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HARPAGON,  pere de  Cléante  & d’Elife,  8c amoureux 
de  Mariane. 

ANSELME,  pere  de  Valére  8c  de  Mariane. 

CLÉANTE,  fils  d’Harpagon ,  amant  de  Mariane, 

ÉLISE,  fille  d’Harpagon. 

VALERE,  fils  d’Anfelme ,  8c  amant  d'Elife. 

M  À  R I A  N  E ,  fille  d’Anl^lme. 

FROSINE,  femme  d'intrigue. 

MAISTRE- SIMON,  courtier. 

MAISTRE  JACQUES,  cuifinier  8c  coclier 
d’Harpagon, 

LA  FLECHE,  valet  de  Cléante. 


DAME  CLAUDE,  fervante  d'Harpagon. 
BRINDA  VOINE,] 

LA  MERLUCHE,  / 

UN  COMMISSAIRE, 


Lajcene  ejl  a  Pans  dans  la  maljon  P  Harpagon, 


COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

VALERE,  ELISE. 

VALERE. 

E  quoi ,  charmante  Eiife ,  vous  devenez 
mélancolique  ,  après  les  obligeantes  alTû- 
rances  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
donner  de  votre  foi.  Je  vous  vois  foupirer, 
hélas  !  au  milieu  de  ma  ioye.  Eft-ce  du  re- 
gret,  dîtes-moi,  de  m’avoir  fait  heureux!  Et  vous  repen¬ 
tez-vous  de  cet  engagement  où  mes  feux  ont  pu  vous 
contraindre  l 

ELISE. 

Non ,  Valére  9  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 

Aij 


4  L’AVARE, 

fais  pour  vous.  Je  my  fens  entraîner  par  une  trop  douce 
puifTance,  Sc  je  n’ai  pas  même  ia  force  de  fouhaiter  que  les 
chofes  ne  fûfTenc  pas.  Mais^  à  vous  dire  vray  5  le  fuccès  me 
donne  de  l’inquiétude  ;  Sc  je  crains  fort  de  vous  aimer  un 
peu  plus  que  je  ne  devrois. 

VALERE. 

Hé,  que  pouvez-vous  craindre,  Eiife,  dans  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi  l 

ELISE. 

Hélas  !  Cent  cboies  à  la  fois.  L’emportement  d^un  pere,  les 
reproches  d’une  famille,  les  cenfures  du  monde; mais,  plus 
que  tout,  Valére,  le  changement  de  votre  cœur,  Sc  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  iexe  payent ,  le  plus 
fouvent ,  les  témoignages  trop  ardens  d’un  innocent  amour, 

VALERE. 

Ah  !  Ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les  autres* 
Soupçonnez-moi  de  tout,  Elile,  plûtôt  que  de  manquer  à 
ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela  ;  Sc  mon 
amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie* 

ELISE* 

Ah  !  Valére,  chacun  tient  lés  mêmes  difcours.  Tous  les 
hommes  font  femblables  par  les  paroles;  Sc  ce  n’eü  que  les 
aétions,  qui  les  découvrent  diftérens. 

VALERE. 

Puifque  les  fèuîeS  aélions  font  connoître  ce  que  nous  fom» 
mes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par 
elles;  Sc  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les  injuftes 
craintes  d  une  fâcheule  pré  voyance.  Ne  m’alTalIinezpoint 
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je  VOUS  prie,  par  les  fenfibles  coups  d’un  foupçon  outra- 
geux ,  &  donnez-moi  le  tems  de  vous  convaincre ,  par  mille 
&  mille  preuves ,  de  Tlionnêteté  de  mes  feux, 

ELISE. 

Hélas  !  Qu’avec  facilité  on  fe  lailTe  perfuader  par  les  per- 
fonnes  que  Ton  aime  !  Oui ,  Valére ,  je  tiens  votre  cœur  in¬ 
capable  de  m’abufer.  Je  crois  que  vous  m’aimez  d’un  véri¬ 
table  amour,  &  que  vous  me  ferez  fidèle  ;  je  n’en  veux  point 
du  tout  douter,  &  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhen^ 
lions  du  blâme  qu’on  pourra  me  donner. 

VALERE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude  ! 

ELISE. 

Je  n’aurois  rien  à  craindre  ,  fi  tout  le  monde  vous  voyoit 
des  yeux  dont  je  vous  vois;  &  je  trouve  en  votre  perfonne 
de  quoi  avoir  raifon  aux  choies  que  je  fais  pour  vous.  Mon 
cœur,  pour  fa  défenlè ,  a  tout  votre  mérite ,  appuyé  du  fe- 
cours  d’une  reconnoilTance  où  le  Ciel  m’engage  envers 
vous*  Je  me  repréfente,  à  toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui 
commença  de  nous  offrir  aux  regards  l’un  de  l’autre,  cette 
générofité  furprenante,  qui  vous  fit  rifquer  votre  vie,  pour 
dérober  la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  foins  pleins 
de  tendrefie  ,  que  vous  me  fites  éclater  après  m’avoir  tirée 
de  l’eau,  &  les  hommages  afiidus  de  cet  ardent  amour,  que 
ni  le  tems,  ni  les  difficultés,  n’ont  rebuté;  &  qui,  vous 
faifant  négliger  &  parens  &  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces 
lieux  ,  y  tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguifée,  &  vous 
a  réduit ,  pour  me  voir  ^  à  vous  revêtir  de  l’emploi  de 
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domeflique  de  mon  pere.  Tout  cela  fait  chez  moi,  fànsf 
doute  5  un  merveilleux  effet ,  &  c’en  eft  affez,  à  mes  yeux, 
pour  me  juflifier  l’engagement  où  j’ai  pu  confentir  ;  mais 
ce  n’eft  pas  affez,  peut-être ,  pour  le  juftifier  aux  autres,  & 
je  ne  luis  pas  fûre  qu’on  entre  dans  mes  lèntimens. 

VALERE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  ce  n’efl  que  par  mon  fèul 
amour  que  je  prétends ,  auprès  de  vous ,  mériter  quelque 
chofè  ;  quant  aux  fcrupules  que  vous  avez,  votre  pere 
lui-même  ne  prend  que  trop  de  foin  de  vous  jullifîer  à  tout 
le  monde  ;  &  l’excès  de  fon  avarice ,  <Scla  manière  auftere 
dont  il  vit  avec  fes  enfans ,  pourroient  autorifèr  des  chofes 
plus  étranges.  Fardonnez-moi,  charmante  Elife ,  fi  j’en  parle 
ainfi  devant  vous.  Vous  fçavez  que  ,  fur  ce  chapitre,  on 
n’en  peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin,  fi  je  puis,  comme 
je  l’erpere,  retrouver  mes  parens ,  nous  n’aurons  pas  beau¬ 
coup  de  peine  à  nous  le  rendre  favorable.  J’en  attends  des 
nouvelles  avec  impatience  ;  Sc  j’en  irai  chercher  moi-mê¬ 
me,  fi  elles  tardent  à  venir. 

ELISE* 

Ah  !  Valére ,  ne  bougez  d’ici,  je  vous  prie  ;  Sc  fbngez  feu¬ 
lement  à  vous  bien  mettre  dans  l’erprit  de  mon  pere. 

VALERE. 

Vous  voyez  comme  je  m’y  prends,  &  les  adroites  com- 
plaifances  qu’il  m’a  fallu  mettre  en  ufàge,  pour  m’intro¬ 
duire  à  fon  fervice;  fous  quel  mafque  de  fympathie,  Sc  de 
rapports  de  fentimens ,  je  me  déguife  pour  lui  plaire,  Sc 
quel  perfonnage  je  jouë  tous. les  jours  avec  lui,  afin  d’ac- 
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quérir  fa  tendrefTe.  J  y  fais  des  progrès  admirables ,  Sc  j’é¬ 
prouve  que  )  pour  gagner  les  Hommes  ^  il  n  eft  point  de 
meilleure  voye ,  que  de  fe  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  in¬ 
clinations^  que  de  donner  dans  leurs  maximes ,  encenfer 
leurs  défauts ,  &  applaudir  à  ce  qu’ils  font.  On  n’a  que 
faire  d’avoir  peur  de  trop  charger  la  complaifance  ^  6c  la 
maniéré  dont  on  les  jouë  a  beau  être  vifible ,  les  plus  fins 
font  toujours  de  grandes  duppes  du  côté  de  la  flaterie,  Sc 
il  n’y  a  rien  de  fi  impertinent  &  de  fi  ridicule ,  qu’on  ne 
feflTe  avaler,  lorfqu’ O nl’airaifonne  en  louanges.  La  fincérité 
foufiFre  un  peu  au  métier  que  je  fais  ;  mais,  quand  on  a  be- 
foin  des  hommes,  il  faut  bien  s’ajuller  à  eux  ;  &puifqu’on 
ne  fçauroit  les  gagner  que  par  J  à,  ce  n’eftpas  la  faute  de 
ceux  qui  flatent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  fiâtes. 

ELISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aulTi  à  gagner  Tappuî  de  mon  frere, 
en  cas  que  la  fervante  s’avifât  de  révéler  notre  fecret. 

VALERE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l’un  ôc  l’autre  ;  8c  l’efprit  du  pere, 
&  celui  du  fils,  font  des  chofes  fi  oppofées,  qu’il  eft  diffi¬ 
cile  d’accommoder  ces  deux  confidences  enfemble.  Mais 
vous  5  de  votre  part ,  agiflez  auprès  de  votre  frere ,  &  fer- 
vez-vous  de  l’amitié  qui  eft  entre  vous  deux ,  pour  le  jetter 
dans  nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  tems 
pour  lui  parler ,  Sc  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire ,  que 
ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

ELISE. 

Je  ne  fçai  fi  j’aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 
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SCENE  II. 


CREANTE,  ELISE. 


CLEANTE, 

JE  fuis  bien  aife  de  vous  trouver  leule ,  ma  fbeur  ;  &  je 
brûlois  de  vous  parler  ^  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  fècrec 

ELISE, 

Me  voilà  prête  à  vous  oüir ,  mon  frere.  Qu'avez-vous  à  me 
dire  l 

CLEANTE. 


Bien  des  cîiofes ,  ma  foeur^  enveloppées  dans  un  mot.  J'aime, 

ELISE, 


Vous  aimez  ? 

CLEANTE. 

Oui,  j’aime.  Mais,  avant  que  d'aller  plus  loin,  je  fçais  que 
je  dépends  d'un  pere ,  &  que  le  nom  de  fils  me  foumet  à  les 
volontés  5  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  fans 
le  confentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour,  que  le 
Ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux,  Sc  qu'il  nous  eft 
enjoint  de  n'en  dilpofer  que  par  leur  conduite  ;  que  n'étant 
prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  font  en  état  de  fe  trom¬ 
per  bien  moins  que  nous ,  &  de  voir  beaucoup  mieux  ce 
qui  nous  efi:  propre  ;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières 
de  leur  prudence,  que  l'aveuglement  de  notre  pafiion  ;  Sc 
que  l’emportement  de  la  jeunelTe  nous  entraîne  le  plus  fou- 
vent  dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma 

fœur> 


/ 
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fœufj  afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le 
dire;  car  enfin  mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  je  vous 
prie  de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ELISE. 

Vous  êtes-vous  engagé,  mon  frere,  ayec  celle  que  vous 
aimez  \ 

CLEANTE. 

Non  ;  mais  j’y  fuis  réfblu ,  &  je  vous  conjure,  encore  une 
fois,  de  ne  me  point  apporter  de  raifons  pour  nfen  dif- 
lùader. 

ELISE. 

Suis-je,  mon  frere,  une  fi  étrange  perfonne! 

CLEANTE. 

Non,  ma  fœur;  mais  vous  n’aimez  pas.  Vous  ignorez  la 
douce  violence  qu’un  tendre  amour  fait  fur  nos  cœurs ,  & 
j’appréhende  votre  làgefie. 

ELISE. 

Hélas!  Mon  frere,  ne  parlons  point  de  ma  lagefie.  Il  n*efi 
perlbnne  qui  n’en  manque ,  du  moins  une  fois  en  là  vie  ; 
&,  fi  je  vous  ouvre  mon  cœur  ,  peut-être  lerai-je  à  vos 
yeux  bien  moins  làge  que  vous. 

CLEANTE. 

Ah  !  Plût  au  Ciel,  que  votre  ame  comme  la  mienne .... 

ELISE. 

FinilTons  auparavant  votre  affaire,  &  me  dites  qui  efi:  celle 
que  vous  aimez. 

CLEANTE. 

Une  jeune  perfonne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers. 
Tome  V*  B 
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6c  quifèmble  être  faite  pour  donner  de  Tamour  à  tous  ceux 
qui  la  voyent.  La  nature,  ma  fœur,  n’a  rien  formé  de  plus 
aimable;  je  me  fentis  tranfjaorté,  dès  le  moment  que  je  la 
vis.  Elle  fe  nomme  Mariane,  Sc  vit  fous  la  conduite  d’une 
bonne  femme  de  mere  qui  eft  prefque  toujours  malade, 
Sc  pour  qui  cette  aimable  file  a  des  fentimens  d’amitié 
qui  ne  font  pas  imaginables.  Elle  la  fert ,  la  plaint,  Sc  la 
confole  avec  une  tendrelîe  qui  vous  toucheroit  l’ame.  Elle 
fe  prend  d’un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choies 
qu’elle  fait  ;&  l’on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  fes 
aélions ,  une  douceur  pleine  d’attraits,  une  bonté  toute 
engageante,  une  honnêteté  adorable,  une . . .  Ah  !  Ma  fœur, 
je  voudrois  que  vous  l’eulTiez  vue. 

ELISE. 

J’en  vois  beaucoup,  mon  frere,  dans  les  choies  que  vous 
me  dites;  Sc,  pour  comprendre  ce  qu’elle  ell,  il  me  fuffit 
que  vous  l’aimez. 

CLEANTE. 

J’ai  découvert,  fous  main,  qu’elles  ne  font  pas  fort  ac¬ 
commodées,  Sc  q'^e  leur  difcréte  conduite  a  de  la  peine  à 
étendre  à  tous  leurs  befoins  le  bien  qu’elles  peuvent  avoir. 
Figurez-vous,  ma  Ibeur,  quelle  joye  ce  peut  être ,  que  de 
relever  la  fortune  d’une  perfonne  que  l’on  aime,  que  de 
donner  adroitement  quelques  petits  fecours  auxmodelles 
nécellités  d’une  vertueule  famille  ;  Sc  concevez  quel  dé- 
plaifr  ce  m’efl  de  voir  que,  par  l’avarice  d’un  pere,  je  fois 
dans  1  impuiHànce  de  goûter  cette  joye,  Sc  de  faire  éclater 
à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon  amour. 


C  O  M  E  D  I  E. 

ELISE. 

Oui ,  je  conçois  ajfTez ,  mon  frere ,  quel  doit  être  votre 
chagrin. 

CLEANTE. 

Ah  !  Ma  fœur ,  il  eft  plus  grand  qu’on  ne  peut  croire.  Car, 
enfin ,  peut-on  rien  voir  déplus  cruel,  que  cette rigoureufè 
épargne  qu’orrexerce  fur  nous ,  que  cette  féchereffe  étran¬ 
ge  où  Ton  nous  fait  languir.  Hé  que  nous  fervira  d’avoir 
du  bien,  s’il  ne  nous  vient  que  dans  le  tems  que  nous  ne 
ferons  plus  dans  le  bel  âge  d’en  jouir,  Sc  fi,  pour  m’en¬ 
tretenir  même  ,  il  faut  que  maintenant  je  m’engage  de 
tous  côtés,  fi  je  fuis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les 
jours  le  fecours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  por¬ 
ter  des  habits  raifonnables  !  Enfin,  j’ai  voulu  vous  parier, 
pour  m’aider  à  fonder  mon  pere  fur  les  fentimens  où  je 
fuis  ;  &  ,  fi  je  l’y  trouve  contraire ,  j’ai  réfolu  d’aller  en 
d’autres  lieux,  avec  cette  aimable  perfonne,  jouir  de  la 
fortune  que  le  Ciel  voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  par 
tout,  pour  ce  deffein,  de  l’argent  à  emprunter;  Sc,  fi  vos 
affaires,  ma  fœur,  font  fèmbiables  aux  miennes  ,  Sc  qu’il 
faille  que  notre  pere  s’oppofe  à  nos  déhrs,  nous  le  quitte- 
rons-là  tous  deux  ,  Sc  nous  affranchirons  de  cette  tyran¬ 
nie  ,  où  nous  tient ,  depuis  fi  long-tems  ,  forj  avarice  in- 
flipportable. 

ELISE. 

Il  efl  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne ,  de  plus  en 
plus,  fujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mere  ;  Sc  que  . . . 


Bij 
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CLE  ANTE.  J 

J’entends  ^a  voix.  Eloignons-nous  un  peu  pour  achever 
notre  confidence  ;  &  nous  joindrons  après  nos  forces ,  pour 
venir  attaquer  la  dureté  de  fon  humeur. 


SCENE  III. 


A  R  P  A  G 


LA  FLECHE. 


HARPAGON. 

“y  T  Ors  d’ici,  tout  à  l’heure,  &  qu’on  ne  réplique  pas. 
il  A  Allons,  que  l’on  détale  de  chez  moi,  maître  juré  fi-’ 
io U,  vrai  gibier  de  potence. 

LA  FLECHE  a  part. 

Je  n’ai  jamais  rien  vû  de  fi  méchant  que  ce  maudit  vieil¬ 
lard;  &  je  penfe,  fàuf  correélion,  qu’il  a  le  diable  au 
corps, 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents  ? 

LA  FLECHE. 


Pourquoi  me  chafiez-vous  ? 

HARPAGON. 

C’efl  bien  à  toi,  pendard,  à  me  demander  desraifons.  Sors 
vite,  que  je  ne  t’alTomme. 

LA  FLECHE, 

Qa’eft-ce  que  je  vous  ai  faitl 

HARPAGON, 

Tu  m’as  fait,  que  je  veux  que  tu  fortes. 
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LA  FLECHE. 

Mon  maître  votre  fils,  m’a  donné  ordre  de  Tattendre. 

HARPAGON. 

Va-t-en  l’attendre  dans  la  ruë ,  &  ne  fois  point  dans  ma 
maifon  planté  tout  droit  comme  un  piquet,  à  obferver  ce 
qui  fe  palîe,  &  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 
avoir  fans  cefiè  devant  moi  un  elpion  de  mes  affaires ,  un 
traître,  dont  les  yeux  maudits affiégent toutes  mesaélions, 
dévorent  ce  que  je  pofféde,  Sc  furettent  de  tous  cotés,  pour 
voir  s’il  n’y  a  rien  à  voler. 

LA  FLECHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu’on  fafie  pour  vous  voler? 
Etes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfermez  tou¬ 
tes  chofes ,  Sc  faites  fentinelle  jour  &  nuit  ? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  femble ,  Sc  faire  lenti- 
nelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards , 

[  /^as  a  part,  ] 

qui  prennent  garde  à  ce  qff  on  fait.  Je  tremble  qu’il  n’ait 
foupçonné  quelque  chofe  de  mon  argent. 

;  [  haut,  ] 

Ne  ferois-tu  point  homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j’ai 
chez  moi  de  l’argent  caché  ? 

LA  FLECHE. 

Vous  avez  de  l’argent  caché? 

HARPAGON. 

[  h  as  à  part,  J  [  haut,  ][ 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  J’enrage.  Je  demande  fi > 
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malicieufèment ,  tu  n’irois  point  faire  courir  le  bruit  que 
j’en  ai. 

LA  FLECHE. 

Hé,  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou  que  vous 
ti’en  ayez  pas ,  ü  c’eft  pour  nous  la  même  choie. 

HARPAGON  levant  la  main  pour  donner  un 
fbujjlet  à  la  Flèche, 

Tu  fais  le  raifonneur  \  Je  te  baillerai  de  ce  raifonnement-ci 
par  les  oreilles.  Sors  d’ici  encore  une  fois, 

LA  FLECHE. 

Hé  bien  ,  je  fors. 

harpagon. 

Atten.  Ne  m’emportes-tu  rien  \ 

LA  FLECHE. 

Que  vous  emporterois-je  ! 

harpagon. 

Vien-çà  que  je  voye.  Montre-moi  tes  mains. 


LA  FLECHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON. 

Les  autres. 

LA  FLECHE. 

Les  autres? 

HARPAGON. 

Oui. 

LA  FLECHE, 

Les  voilà. 

COMEDIE.  ly 

HARPAGON  montrant  les  haut-dc-chaujjes  de  la  Flèche. 
N’as-tu  rien  mis  ici  dedans  ? 

LA  FLECHE. 

Voyez  vous-même. 

HARPAGON  tâtant  le  has  des  haut-de-chau£es  de  la  Flèche, 
Ces  grands  haut-de-chauffes  font  propres  à  devenir  les  re¬ 
celeurs  des  choies  qu’on  dérobe;  &  je  voudrois  qu’on  en 
eût  fait  pendre  quelqu’un. 

LA  FLECHE  à  part. 

Ah  !  Qu’un  homme  comme  cela  mériterok  bien  ce  qu’il 
craint,  &  que  j’aurois  de  joye  à  le  voler! 

HARPAGON. 


Hé? 


LA  FLECHE. 


Quoi  ? 

HARPAGON. 
Qu’eR  ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA  FLECHE. 


Je  dis  que  vous  fouilliez  bien  par  tout,  pour  voir  fi  je  vous 
ai  volé. 


HARPAGON, 

C’eR  ce  que  je  veux  faire. 

S^Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  la  Flèche,  j 
LA  FLECHEE  part, 

La  pelle  foit  de  l’avarice  &  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Comment?  Que  dis-tu? 


i<î  L’AVARE, 

LA  FLECHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui.  Qu  eft-ce  que  tu  dis  d  avarice  &  d  avaricieux? 

LA  FLECHE. 

Je  dis  que  la  peRe  Toit  de  Tavarice  Sc  des  avaricieux^ 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA  FLECHE. 

Des  avaricieux, 

HARPAGON. 

Et  qui  font-ils  ces  avaricieux  ? 

LA  FLECHE. 

Des  vilains  êc  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  efl-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  FLECHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON, 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu’il  faut. 

LA  FLECHE. 

Efl-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  î 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois  ;  mais  je  veux  que  tu  me  dilès  à  qui 
tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLECHE.’ 

Je  parle  ....  Je  parle  à  mon  bonnet. 


HARPAGON 
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HARPAGON. 

Et  moi  J  je  pourrois  bien  parler  à  ta  barette. 

LA  FLECHE. 

’empêcherai'Vous  de  maudire  les  avaricieux  ? 
FIARPAGON. 

Non;  mais  je  t’empêcherai  de  jafer  Si.  d’être  infolent.  Tai- 
toi. 

LA  FLECHE. 

Je  ne  nomme  perfonne, 

HARPAGON. 

Je  te  roderai,  fi  tu  paries. 

LA  FLECHE. 

Qui  fè  fent  morveux,  qu’il  fe  mouche. 

HARPAGON. 

Le  tairas-tu? 


LA  FLECHE. 

Oui,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah ,  ah  ? 

LA  FLECHE  montrant  à  Harpagonunc poche  de 
Jon  jujle-au-corps. 

Tenez,  voilà  encore  une  poche.  Etes-vous  fàtisfait? 

HARPAGON. 

Allons,  rend-le-moi  fans  te  fouiller. 

LA  FLECHE. 

Quoi! 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m’as  pris. 

T 0771  e  C 
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LA  FLECHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Allurémentl 

LA  FLECHE. 

Afiurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t-en  à  tous  les  diables. 

LA  FLECHE  a  paru 
Me  voilà  bien  congédié.  ^ 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  fur  ta  confcience,  au  moins. 


SCENE  IV. 

HARPAGON  y?"/. 


Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m’incommode  fort;  dt 
je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là. 
Certes ,  ce  n’eft  pas  une  petite  peine  de  garder  chez  foi  une 
grande  fomme  d’argent  ;  &  bienheureux  qui  a  tout  Ibn  fait 
bien  placé  ^  &  ne  conlerve  feulement  que  ce  qu’il  faut 
pour  fa  dépenlè.  On  n’eft  pas  peu  embarralTé  à  inventer 
dans  toute  une  maifon  une  cache  fidèle  ;  car ,  pour  moi , 
les  coffres  forts  me  font  fufpeéls ,  &  je  neveux  jamais  m’y 
fier.  Je  les  tiens  juflement  une  franche  amorce  à  voleurs  ; 
&  c’eft  toujours  la  première  chofe  que  l’on  va  attaquer. 


COMEDIE. 
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SCENE  Y. 

HARPAGON,  ELISE  <&  CLEANTE 

parlant  enfemble  y  &  re fiant  dans  Le  fond  du  théâtre* 

HARPAGON  fe  croyant  feuL 

CEpendant  je  nefçais  fi  j’aurai  bien  fait  d’avoir  enterré 
dans  mon  jardin  dix  mille  écus  qu’on  me  rendit  hier. 
Dix  mille  écus  en  or,  chez  foi,  eft  une  fomme  alîèz. .... 

[  a  part  y  appercevant  El  fe  &  Cléante,  ] 

O  Ciel!  Je  me  ferai  trahi  moi-même;  la  chaleur  m’aura 
emporté ,  &  je  crois  que  j’ai  parlé  haut  >  en  raifonnanç 
[  à  Cléante  &  à  Elfe.  ] 
tout  fèul.  Qu’efl-ce? 

CLEANTE. 

Rien ,  mon  pere. 

HARPAGON, 

Y  a-t-il  long-tems  que  vous  êtes  là! 

ELISE. 

Nous  ne  venons  que  d’arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu .... 

CLEANTE. 

Quoi,  mon  pere  ! 

HARPAGON. 

La .... 

Cij 


ao  L’AVARE, 

ELISE. 

Quoi! 

HARPAGON. 
Ce  que  je  viens  de  dire. 

CREANTE. 

Non. 

HARPAGON. 


Si-fait^  fi-fait. 

ELISE. 

Pardonnez-moL 

HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  oui  quelques  mots.  C’eft 
que  je  m’entretenois  ^  en  moi-même ,  de  la  peine  qu"il  y  a 
aujourd’hui  à  trouver  de  l’argent,  Sc  je  difois  qu’il  ell  bien¬ 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  foi. 

CREANTE. 


Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  interrom¬ 
pre. 

HARPAGON. 

Je  luis  bien  aife  de  vous  dire  cela  ,  ahn  que  vous  n'^alliez 
pas  prendre  les  chofes  de  travers ,  Sc  vous  imaginer  que  je 
dilè  que  c’ell  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

CREANTE. 

Nous  n’entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eufïe  les  dix  mille  écusf 

CREANTE. 

Je  ne  crois  pas .... 
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HARPAGON. 

Ce  feroit  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ELISE. 

Ce  font  des  choies .  ; . 

HARPAGON. 

J’en  aurois  bon  befoin. 

CLEANTE. 

Je  penfe  que . . . 

HARPAGON. 

Cela  m’accommoderoit  fort. 

ELISE. 

Vous  êtes . . . 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas^  comme  je  fais  ^  que  le  tems  eft 
miférable. 


CLEANTE. 

Mon  Dieu,  mon  pere,  vous  n’avez  pas  lieu  de  vous  plain¬ 
dre;  Sc  l’on  fçait  que  vous  avez  aflez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment ,  j^ai  affez  de  bien  !  Ceux  qui  l’ont  dît  en  ont 
menti.  Il  n’y  a  rien  de  plus  faux,  &  ce  font  des  coquins, 
qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ELISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  efl  étrange,  que  mes  propres  enfans  me  trahiffent,  Sc 
deviennent  mes  ennemis. 


L’AVARE, 

CLEANTE. 

Eft-ce  être  votre  ennemi ,  que  de  dire  que  vous  avez  du 
bien  l 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  difcours ,  &  les  dépenfes  que  vous  faites  ^ 
feront  caufe  qu’un  de  ces  jours,  on  viendra  chez  moi  me 
couper  la  gorge ,  dans  la  penfée  que  je  fuis  tout  coufu  de 

CLEANTE. 

Quelle  grande  dépenfe  eR-ce  que  je  fais  ? 

HARPAGON. 

Quelle!  Eft-il  rien  de  plus  fcandaleux  que  ce  fomptueux 
équipage  que  vous  promenez  par  la  ville  !  Je  querellois 
hier  votre  fœur  ;  mais  c’eR  encore  pis.  Voilà  qui  crie  ven¬ 
geance  au  Ciel  ;  & ,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jufqu’à 
la  tête,  il  y  auroit  là  de  quoi  faire  une  bonne  conRitution. 
Je  vous  l’ai  dit  vingt  fois,  mon  fis,  toutes  vos  maniérés 
me  déplaifent  fort,  vous  donnez  furieufementdansie  mar¬ 
quis;  &,  pour  aller  ainfi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me 
dérobiez. 

CLEANTE. 

Hé ,  comment  vous  dérober  ? 

HARPAGON, 

Que  fçais-je  moi!  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi 
entretenir  l’état  que  vous  portez  ! 

CLEANTE. 

Moi ,  mon  pere!  C’eft  que  je  joue  ;  &,  comme  je  fuis  fort 
heureux ,  je  mets  fur  moi  tout  l’argent  que  je  gagne. 
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HARPAGON. 

C’efl  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu ,  vous  en 
devriez  profiter  ;  &  mettre  à  honnête  intérêt  Targent  que 
vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois  bien 
fçavoir ,  làns  parler  du  relie,  à  quoi  fervent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête,  &  fi 
une  demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  fuffit  pas  pour  attacher 
un  haut-de-chaulTes.  Il  ell  bien  nécelîaire  d'employer  de 
l'argent  à  des  perruques,  lorfque  l'on  peut  porter  des  che¬ 
veux  de  Ibn  cru,  qui  ne  coûtent  rien  ?  Je  vais  gager  qu'en 
perruque  Sc  rubans  ,  il  y  a  du  moins  vingt  pilloles  ;  8c 
vingt  pilloles  rapportent  par  année  dix-huit  livres  fix  fols 
huit  deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze, 

CLEANTE. 

Vous  avez  railbn. 

HARPAGON. 

LailTons  cela ,  Sc  parlons  d'autres  affaires. 

[  appercevant  CLéante  &  Elife  qui  fe  font  des  fgne$,  ] 
Hé \[_bas  à part~^  Je  crois  qu'ils  fe  font  ligne  l'un  à Pautre 

[  haut,  ] 

de  me  voler  ma  bourfe.  Que  veulent  dire  ces  gelles-là  ? 

ELISE. 

Nous  marchandons ,  mon  frere  8c  moi ,  à  qui  parlera  le 
premier  ;  8c  nous  avons  tous  deux  quelque  chofe  à  vous 
dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  >  j'ai  quelque  chofe  aulîi  à  vous  dire  à  tous  deux. 
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CLEANTE. 

Cell  de  mariage,  mon  pere,  que  nous  délirons  vous  par¬ 
ler. 

HARPAGON. 

Et  c’eR  de  mariage  aulîl ,  que  je  veux  vous  entretenir. 

ELISE. 

Ah  !  Mon  pere. 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri!  Eft-ce  ie  mot,  ma  fille,  ou  la  chofe  qui 
vous  fait  peur  ! 

CLEANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la  façon 
que  vous  pouvez  Tentendre  ;  &  nous  craignons  que  nos 
lentimens  ne  foient  pas  d’accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point.  Je  fçais  ce 
qu’il  faut  à  tous  deux,  &  vous  n’aurez ,  ni  l’un  ni  l’autre, 
aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  fai- 

[  à  Clé  ante,  j 

re;  8l  pour  commencer  par  un  bout,  avez-vous  vû,  di- 
tes-moi ,  une  jeune  perforine  appeîlée  Mariane,  qui  ne  loge 
pas  loin  d’ici  ! 

CLEANTE. 

Oui ,  mon  pere. 

HARPAGON. 


Et  vous  ! 


ELISE. 


J’en  ai  oui  parler. 


HARPAGON. 
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HARPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

C  L  E  A  N  T  E. 

Une  fort  cliarmantcperfonne. 

HARPAGON. 

Sa  phyfionomie? 

CREANTE. 

Toute  honnête,  Sc  pleine  d’efprit. 

HARPAGON. 

Son  air  Sc  fa  manière  ? 

CREANTE. 

Admirables ,  fans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu  une  fille  comme  cela,  mèriteroic 
afiez  que  Ton  fongeât  à  elle  ? 

CREANTE. 

Oui,  mon  pere. 

HARPAGON. 

Que  ce  leroit  un  parti  fouhaitable  ? 

CREANTE. 

Très-fouhaitable. 

HARPAGON. 

Qu’elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage  ? 

CREANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu’un  mari  auroit  fatisfaélion  avec  elle  ? 


Tome  K, 
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CLEANTE. 

Aflurément, 

HARPAGON. 

II  y  a  une  petite  difficulté.  C’eft  que  j*ai  peur  qu’il  n’y  aie 
pas  y  avec  elle ,  tout  le  bien  qu’on  pourroit  prétendre. 

CLEANTE. 

Ah  !  Mon  pere,  le  bien  n’efl  pas  confidérable^  lorfqu’il  eft 
queflion  d’époufer  une  honnête  perfonne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi  5  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu’il  y  a  à  dire, 
c’eil  que,  fi  l’on  n’y  trouve  pas  tout  le  bien  qu’on  fouhaite, 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  fur  autre  chofie. 

CLEANTE. 

Cela  s’entend. 

HARPAGON. 

Enfin,  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir  dans  mes  fentimens  ; 
car  fon  maintien  honnête  &  fa  douceur  m’ont  gagné  l’ame, 
Sc  je  fuis  réfolu  de  i’époufèr,  pourvû  que  j’y  trouve  quel¬ 
que  bien. 

CLEANTE. 

Hé? 

HARPAGON. 

Comment? 

CLEANTE. 

Vous  êtes  réfolu,  dites-vous . . . 

HARPAGON, 

D’époufer  Mariane. 
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CLEANTE. 

Qui?  Vous?  Vous? 

HARPAGON. 

Oui ,  moi ,  moi ,  moi.  Que  veut  dire  cela  ? 

CREANTE. 

Il  m’a  pris  tout  à  coup  un  éblouilTement;  Sc  je  me  retire 
d’ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  fera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuifine  un  grand 
verre  d’eau  claire. 


SCENE  VL 

HARPAGON,  ELISE. 

HARPAGON. 

VOilà  de  mes  damoifeaux  flouets,  qui  n’ont  non  plus 
de  vigueur  que  des  poules.  C’eft-là,  ma  fille,  ce  que 
j’ai  réfolu  pour  moi.  Quant  à  ton  frere ,  je  lui  defline  une 
certaine  veuve  dont,  ce  matin ,  on  m’eft  venu  parler  ;  Sc , 
pour  toi,  je  te  donne  au  feigneur  Anfelme, 

ELISE. 

Au  feigneur  Anfelme? 

HARPAGON. 

Oui,  un  homme  mûr,  prudent  Sc  fage,  qui  n’a  pas  plus  de 
cinquante  ans,  Sc  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ELISE  faifant  la  révérence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  pere,  s’il  vous  plaît. 

D  ij 
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HARPAGON  contrefaifant Elife, 

Et  moi,  ma  petite  fiile  ma  mie ,  je  veux  que  vous  vous  ma* 
riiez,  s’il  vous  piaî^, 

ELISE  faifant  encore  la  révérence. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  pere. 

HARPAGON  contrefaifant  Elfe, 

Je  vous  demande  pardon ,  ma  fille. 

ELISE. 

Je  fuis  très-Iiumbie  fcrvante  au  feigneur  Anfelme;  mais, 
[ fl  faut  encore  la  révérenceé^ 
avec  votre  perrnilîion  ,  je  ne  l’épouferai  point. 

HARPAGON. 

Je  fuis  votre  très-humbie  valet  ;  mais ,  fontrefafantElfeé\ 
avec  votre  permiflion ,  vous  i’épouferez  dès  ce  foir. 

ELISE. 

Dès  ce  foir  ? 

HARPAGON. 

Dès  ce  fo  ir. 

ELISE  fifani  encore  la  révérence. 

Cela  ne  fera  pas ,  mon  pere. 

HARPAGON  contrcfifant  encore  Elfe, 

Cela  fera,  ma  file. 

ELISE. 

Non. 


Si, 


HARPAGON. 


Non ,  vous  dis-je. 


ELISE. 
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HARPAGON. 

Si ,  vous  dis-je. 

ELISE. 

C’efl  une  chofe  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

C^eft  une  chofe  où  je  te  réduirai. 

ELISE. 

Je  me  tuerai  plutôt,  que  d’époufer  un  tel  mari.' 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  Sc  tu  l’épouieras.  Mais  voyez  quelle 
audace  !  A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  forte  à  fûii 
perel 

ELISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  pere  marier  (à  fille  de  la  forte? 

HARPAGON, 

C'efl  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire;  &  je  gage  que  tout 
le  monde  approuvera  mon  choix,  • 

ELISE. 

Et  moi,  je  gage  quÙl  ne  fçauroit  être  approuvé  d’aucune 
perfonne  raifonnable. 

H  A  Pv  P  A  G  O  N  appercevant  Valére  de  loin. 

Voilà  VHlére.  Veux-tu  qu’entre  nous  deux  nous  le  faillons 
juge  de  cette  affaire  \ 

ELISE. 

J’y  confens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  fon  jugement? 
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L’AVARE, 

ELISE, 

Oui.  J’en  palîèrai  par  ce  qu’il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  eft  fait. 


SCENE  VII. 


VALERE,  HARPAGON,  ELISE. 

HARPAGON. 

ICI,  Vaiére.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  rai- 
fon^  de  ma  fille,  ou  de  moi. 

VALERE. 

C'eR  vous,  monfieur,  fans  contredit. 

HARPAGON. 

Sçais-m  Men  de  quoi  nous  parions  ï 

VALERE. 

Non.  Mais  vous  ne  fcauriez  avoir  tort,  &  vous  êtes  toute 
railbn. 

HARPAGON. 

Je  veux  ce  foirlui  donner  pour  époux  un  homme  auffi  riche 
que  fage  ;  Sc  la  coquine  me  dit  au  néz ,  qu'elle  fç  moque 
de  le  prendre.  Que  dis-m  de  cela! 

VALERE. 


Ce  que  j'en  dis  ! 
Ouï. 


HARPAGON. 


Hé,  hé. 


VALERE. 
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HARPAGON. 

Quoi? 

VALERE. 

Je  dis  que ,  dans  le  fond ,  je  fuis  de  votre  fentiment ,  êc  vous 
ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raifon.  Mais  aufîi  n'a-t-elle 
pas  tort  tout  à  fait  ;  & . . . 

HARPAGON. 

Comment  !  Le  lèigneur  Anfelme  efl  un  parti  confidérable 
c'eft  un  gentilhomme  qui  efl  noble,  doux,  pofé,  fage  Sc 
fort  accommodé  ;  Sc  auquel  il  ne  relie  aucun  enfant  de  Ibn 
premier  mariage.  Sçauroit-elle  mieux  rencontrer? 

VALERE. 

Cela  ell  vray.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'eft  un  peu 
précipiter  les  chofes ,  Sc  qu'il  faudroit  au  moins  quelque 
tems  pourvoir  fi  fon  inclination  pourroit  s'accorder  avec... 

HARPAGON. 

C'eft  une  occafion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas;  Sc 
il  s'engage  à  la  prendre  fans  dot. 

VALERE. 

Sans  dot? 


Oui. 


HARPAGON. 


VALERE. 

Ah  !  Je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous  ?  Voilà  une  raifon  tout* 
à-fait  convaincante  ;  il  fe  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'eft  pour  moi  une  épargne  confidérable. 


VALERE. 

Afîiirément  ;  cela  ne  reçoit  point  de  contradidlion.  Il  efl: 
vray  que  votre  fille  vous  peut  repréfenter  que  le  mariage 
ed  une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  y  va 
d'être  heureux  ou  malheureux  toute  fa  vie;  &  qu'un  enga¬ 
gement  qui  doit  durer  jurqu’à  la  mort,  ne  fe  doit  jamais 
faire  qu'avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON. 


Sans  dot. 

VALERE. 

Vous  avez  raifon.  Voilà  qui  décide  tout;  cela  s’entend.  Il 
y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
fions,  l’inclination  d’une  file  ed  une  chofe  ,  fans  doute  , 
où  l'on  doit  avoir  de  l’égard;  Sc  que  cette  grande  inégalité 
d'âge,  d’humeur,  &  de  fentimens,  rend  un  mariage  fujec 
à  des  accidens  très-fâcheux. 

HARPAGON, 


Sans  dot, 

VALERE. 

Ah!  Il  n'y  a  pas  de  répliqué  à  cela,  on  le  fçait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là-contre  l  Ce  n'edpas  qu'il  n'y  ait  quan¬ 
tité  de  peres  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  fatisfaélion 
de  leurs  files ,  que  l’argent  qu'ils  pourroient  donner,  qui 
ne  les  voudroient  point  facrifer  à  l’intérêt,  6c  cherche- 
roient ,  plus  que  toutre  autre  chofe,  à  mettre,  dans  un  ma¬ 
riage  ,  cette  douce  conformité  qui  fans  celfe  y  maintient 
l’honneur,  la  tranquillité,  &  la  joye;  que  . . . 


HARPAGON. 


Sans  dot. 


COMEDIE. 

HARPAGON. 
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VALERE. 

Il  ell  vrai ,  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot  !  Le  ' 
moyen  de  réliiler  à  une  raifon  comme  celle-là? 

HARPAGON  à  partj  regardant  du  côté  du  jardin, 

O  uais  !  Il  me  lemble  que  j’entends  un  chien  qui  aboyé, 
N’eft-ce  point  qu’on  en  voudroit  à  mon  argent  I 
[  à  Valére,  ] 

Ne  bougez  5  je  reviens  tout-à-l’heure. 


SCENE  VIII. 

ELISE,  VALERE, 

ELISE. 

VOus  moquez-vous,  Valére,  de  lui  parler  comme 
vous  faites  ? 

VALERE. 

C’eft  pour  ne  point  l’aigrir,  &  pour  en  venir  mieux  à  bout. 
Heurter  de  front  Tes  lentimens  eft  le  moyen  de  tout  gâter; 
&  il  y  a  de  certains  efprits  qu’il  ne  faut  prendre  qu’en  biai- 
fant ,  des  tempéramens  ennemis  de  toute  réhllance,  des 
naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer ,  qui  toujours  fe 
roidilTent  contre  le  droit  chemin  de  la  raifon,  &  qu’on  ne 
mène  qu’en  tournant  où  Ton  veut  les  conduire.  Faites 
femblant  de  confentir  à  ce  qu’il  veut,  vous  en  viendrez 
mieux  à  yos  fins 
Tome  V. 
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U  A  V  A  R  E, 

ELISE. 

Mais  ce  mariage,  Valére! 

VALERE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ELISE. 

Mais  quelle  invention  trouver ,  s’il  le  doit  conclure  ce  foirî 

VALERE. 

Il  faut  demander  un  délai ,  &  feindre  quelque  maladie. 

ELISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  ü  Ton  appelle  des  médecins. 

VALERE. 

Vous  moquez-vous?  Y  connoilTent-iis  quelque  chofe!  Al¬ 
lez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira,  ils  vous  trouveront  des  raifons  pour  vous  dire  d’où 
cela  vient. 


SCENE  IX. 

HARPAGON,  ELISE,  VALERE. 

C  HARPAGON  à  part  dans  le  fond  du  théâtre, 

E  n’eilrien,  Dieu-merci. 

V  A  L  E  R'E  fans  voir  Harpagon, 

Enfin,  notre  dernier  recours,  c’eR  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  couvert  de  tout ,  &  fi  votre  amour ,  belle  Elife  , 

[  ap percevant  Harpagon,  ] 

eft  capable  d  une  fermeté . Oui,  il  faut  qu’une  fille 

obéïlïè  à  fonpere.  Il  ne  faut  point  qu’elle  regarde  comme 


COMEDIE.  5? 

un  mari  efl;  fait;  &  lorfque  la  grande  raifon  de^  fans  dot, 
s’y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout  ce  qu’on 
lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon.  Voilà  bien  parler  cela. 

VALERE. 

Monfîeur,  je  vous  demande  pardon,  fi  je  m’emporte  un 
peu,  Sc  prends  la  Jiardieflë  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Comment?  J’en  fuis  ravi,  Sc  je  veux  que  tu  prennes  fur 
elle  un  pouvoir  abfolu.  [à  Oui,  tu  as  beau  fuir,  je 

lui  donne  l’autorité  que  le  Ciel  me  donne  fur  toi,  Sc  j’en¬ 
tends  que  tu  falTes  tout  ce  qu’il  te  dira. 

VALERE 

Après  cela,  réfiftez  à  mes  remontrances. 


SCENE  X. 

HARPAGON,  VALERE. 


VALERE. 

MOnfieur,  je  vais  la  fuivre,  pour  lui  continuer  les 
leçons  que  je  lui  faifois, 

HARPAGON. 


Oui,  tu  m’obligeras,  certes. 

VALERE. 

Il  efl  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  efl  vrai.  Il  faut . . .  •  • 


3^  L’AVARE, 

VALERE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j’en  viendrai  à 
bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m’en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  8c  re¬ 
viens  tout-à-l’heure. 

VALERE  adrejpint  la  parole  a  Elife ,  en  s’en  allant 
du  côté  par  où  elle  e(l  fonie^ 

Oui ,  l’argent  eft  plus  précieux  que  toutes  les  choies  du 
monde,  &  vous  devez  rendre  grâces  au  Ciel,  de  l’honnête 
homme  de  pere  qu’il  vous  a  donné.  Il  fçait  ce  que  c’eft 
que  de  vivre.  Lorfqu’on  s’offre  de  prendre  une  fille  làns 
dot ,  on  ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  efl  renfer¬ 
mé  là-dedans;  fans  dot,  tient  lieu  de  beauté,  de  jeu- 
neiîe,  de  naiffance,  d’honneur,  de  fageffe  Sc  de  probité. 
HARPAGONyé^//. 

Ah  !  Le  brave  garçon  î  Voilà  parler  comme  un  oracle. 
Heureux,  qui  peut  avoir  un  domeftique  de  la  Ibrte  ! 


Ein  du  premier  Acîe^ 


CicjT  <icL  ■  ynnstv.t 


ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

CLEANTE,  LA  FLECHE. 

CLEANTE,' 

H!  Traître  que  tu  es,  où  t’es-tü  donc  allé 
fourrer!  Ne  davols-je  pas  donné  ordre  . . . 
LA  FLECHE. 

Oui,  Monfîeur,  je  m'étois  rendu  ici  pouf 
vous  attendre  de  pied  ferme;  mais,  mon- 
feur  votre  pere,  le  plus  mal  gracieux  des  hommes,  m"a 
chafTé  dehors  malgré  moi,  &  j’ai  couru  rifque  d’être  battu. 

CLEANTE. 


Comment  va  notre  affaire!  Les  choies  prellent  plus  que 
jamais.  Depuis  que  je  t’ai  vu,  j’ai  découvert  que  mon  pere 
elt  mon  rival. 

LA  FLECHE. 

Votre  pere  amoureux  ! 

CLEANTE. 

Oui  ;  j’al  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m’a  mis* 


38 


L’  A  V  A  R  E, 

LA  FLECHE. 

Lui ,  fe  mêler  d’aimer  !  De  quoi  diable  s’avile-t-il?  Se  mo- 
que-t-il  du  monde  ^  Sc  Tamour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens 
bâtis  comme  lui  ! 

CLEANTE. 

Il  a  fallut  pour  mes  péchés,  que  cette  paffion  lui  foit  ve¬ 
nue  en  tête. 

LA  FLECHE. 

Mais  par  quelle  raifon  lui  faire  un  myftére  de  votre  amour  ? 

CLEANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  foupçon ,  Sc  me  conferver  au 
befbin  des  ouvertures  plus  aifées  pour  détourner  ce  maria¬ 
ge.  Quelle  réponfe  t’a- 1- on  fait  ? 

LA  FLECHE. 

Ma  foi,  Monfîeur,  ceux  qui  empruntent  font  bien  mal¬ 
heureux  ;  Sc  il  faut  elTuyer  d’étranges  chofes,  lorfqu’on  efi: 
réduit  à  paffer,  comme  vous,  par  les  mains  des  feife-Mat- 
thieux. 

CLEANTE. 

L’affaire  ne  fe  fera  point  l 

LA  FLECHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon ,  le  courtier  qu’on 
nous  a  donné,  homme  agiffant,  Sc  plein  de  zélé,  dit  qu’il 
a  fait  rage  pour  vous ,  Sc  il  affûre  que  votre  feule  pbyfio^ 
nomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CLEANTE. 

J’aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande  l 
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COMEDIE. 

LA  FLECHE. 

Oui;  mais  à  quelques  petites  conditions  qu’il  faudra  que 
vous  acceptiez ,  ü  vous  avez  delTein  que  les  chofes  fe 
falTent. 

CLEANTE. 

T’a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l’argent  ? 

LA  FLECHE. 

Ah  !  Vrayment,  cela  ne  va  pas  de  la  forte.  Il  apporte  en¬ 
core  plus  de  foin  de  fe  cacher  que  vous ,  &;  ce  font  des 
myftéres  bien  plus  grands  que  vous  ne  penfez.  On  ne  veut 
point  du  tout  dire  fon  nom_,  &  l’on  doit  aujourd’hui  l’a¬ 
boucher  avec  vous  dans  une  maifon  empruntée,  pour  être 
inftruit  par  votre  bouche ,  de  votre  bien  Sc  de  votre  fa¬ 
mille;  &  je  ne  doute  point  que  le  fèul  nom  de  votre  pere 
ne  rende  les  chofes  faciles. 

CLEANTE. 

Et  principalement  ma  mere  étant  morte ,  dont  on  ne  peut 
m’ôter  le  bien. 

t  LA  FLECHE. 

Voici  quelques  articles  qu’il  a  diélés  lui-même  a  notre  en¬ 
tremetteur,  pour  vous  être  montrés,  avant  que  de  rien 
faire. 

Suppofé  que  le  prêteur  voye  toutes  fes  fur  étés ,  &  que  rem. 
prunteur  fou  majeur  ^  &  d'une  famille  où  le  bien  foit  ample^ 
follde ,  ajfuré  i  clair  &  net  de  tout  embarras^  on  fera  une 
bonne  &  exacte  obligation  par  devant  un  notaire ,  le  plus 
honnête  homme  quil  fe  pourra,  &  qui,  pour  cet  effet  ^  fera 
choifi  par  le  prêteur  auquel  il  importe  le  plus  que  l'acte  foie 
duement  drefffé. 
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U  A  V  A  R  E, 

CLEANTE, 

Il  n*y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA  FLECHE. 

Le  prêteur  ^  pour  ne  charger  fa  conduite  d'aucun  fcrupule^ 
prétend  ne  donner  fin  argent  qu'au  denier  dix-huit. 

CLEANTE. 

Au  denier  dix-Iiuit!  Parbleu,  voilà  qui  eE  honnête.  Il  n’y 
a  pas  lieu  de  fe  plaindre. 

LA  FLECHE. 

Cela  eft  vrai. 

Mais  comme  ledit  préteur  n  a  pas  chc^  lui  la  fiomme  dont  il 
ejl  quejlwny  &  que^  pour  faire  plaifir  a  l' emprunteur  ^  il  efl 
contraint  lut- meme  de  l' emprunter  d’un  autre  fiurle  pied  du 
denier  cinq  ,  il  conviendra  que  ledit  premier  emprunteur 
paye  cet  intérêt ,  fans  préjudice  du  refle^  attendu  que  ce  n'ejl 
que  pour  l'obliger ,  que  ledit  prêteur  s'engage  à  cet  emprunt. 

CLEANTE. 

Comment  diable!  Quel  juif!  Quel  arabe  eft-ce  là!  C’eft 
plus  qu’au  denier  quatre. 

LA  FLECHE. 

Il  eft  vrai,  ç’eE  ce  que  j’ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là-def- 
lus. 

CLEANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voye  l  J’ai  befoin  d’argent,  Si  il  faut 
que  je  confente  à  tout. 

LA  FLECHE. 

C’eft  la  réponfe  que  j’ai  faite. 


CLEANTE. 


CLEANTE. 

Il  y  a  encore  quelque  chofe  ? 

LA  FLECHE. 

Ce  n’eE  plus  qu’un  petit  article. 

Des  quiri'^e  mdlefrancs  qu  on  demande  ^  le  prêteur  ne  pourra 
compter  en  argent  que  dou^e  mille  livres  ;  & ,  pour  les  mille 
écus  rejîans ,  il  faudra  que  ï emprunteur  prenne  les  hardes..^ 
nippes  5  bijoux  dont  s  ’  enfuit  le  mémoire^  &  que  ledit  prêteur  a 
mis  de  bonne foi^  au  plus  modique  piuxqu  il  lui  a  été pojfhle, 

CLEANTE. 

Que  veut  dire  cela  ? 

LA  FLECHE. 

Ecoutez  le  mémoire. 

Premièrement ,  un  ht  de  quatre  ptéds,  a  bandes  de  point  de 
Hongrie ,  appliquées fort  proprement  fur  un  drap  de  couleur 
d'olive ,  avec  fx  chaifes  ,  &  la  courte  pointe  de  même  ;  le 
tout  bien  conditionné  ^  &  doublé  d'un  petit  taffetas  chan¬ 
geant  rouge  &  bleu. 

Plus  un  pavilloTi  à  queue,  (T une  bonne ferge  d'Aumale  rofc~ 
féche^  avec  le  molet  &  les  fanges  de  foye, 

CLEANTE. 

Que  veut-il  que  je  faiTe  de  cela  \ 

LA  FLECHE. 

Attendez. 

Plus  une  tenture  de  tapifferie  des  amours  de  Gombaud  &  de 
Macé, 

Plus  une  grande  table  de  bois  de  noyer  a  dow^e  colonnes  ou 
piliers  tournés,  qui  fe  tire  par  les  deux  bouts ,  &  garnie  par 
le  dejfous  de fes fx  efcabelles^ 

Tome  V* 
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L’A  VA  P».  E, 

CLEANTE. 

Qu’ai-je  affaire  5.  morbleu . ,  • 

LA  FLECHE. 

Donnez-vous  patience, 

P/iis  5  trois  grands  moufquets ,  tout  garnis  de  navre  de  per^^ 
les  f  avec  les  fourchettes  amorti jjantes-. 

Plus ,  un. fourneau  de  hnque avec  deux  cornues  &  trois  ré^ 
cipiems  ^  fort  utiles  pour  ceux  qui  font  curieux  de  dijîiller.^ 

CLEANTE, 

JTinaee, 

LA  FLECHE.. 

Dcucemenr, 

P  lus  i  un  luth  de  Bologne  ^  garni  de  tomes  fes  cordes  youpeu 
s"  en  faut. 

Plus  ^  un  trou-madame ,  &  un  damier  ^  avec  un  jeu  de  Poye, 
renouvellé  des  grecs  y  fort  propre  à  pajfer  le  tems  ,  lorfque 
r  on  n  a  que  faire, 

PliiSi  une  peau  de  létgird  de  trois  pieds  &  demi ,  remplie  de 
foin  5  cunofité  agréable  pour  pendre  au  plancher  d'une 
chambre. 

Le  tout  ci-defus  mentionné  y  valant  loyalement  plus  de  qua¬ 
tre  mille  cinq  cent  livres  ^  &  rahaijjé  ada  valeur  de  mille 
écus  f  par  la  difcrétwn  du  préteur, 

C.L  E  A  N  T  E. 

Que  la  pelle  Técouffe  avec  (a  difcrétion ,  le  traître,  le  bour¬ 
reau  qu’il  eft!  A-c-on  jamais  parié  d’une  ufure  femblabiel 
Et  n’eil-ii  pas  content  du  furieux  intérêt  quli  exige,  lans- 
voulo.ir  encore  m’obliger  à  prendre  pour  trois  mille,  livrer. 
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les  vieux  rogatons  qu’il  ramalFe  !  Je  n’auraî  pas  deux  cens 
écus  de  tout  cela,  Sc  cependant  il  faut  bien  me  réfoudre 
à  confentir  à  ce  qu’il  veut  ;  car  il  efl  en  état  de  me  faire 
tout  accepter,  &  il  me  tient,  le  icélérat ,  le  poignard  fur 
la  gorge. 

LA  FLECHE. 

Je  vous  vois ,  monf  eur ,  ne  vous  en  déplaife ,  dans  le  grand 
chemin  juftement  que  tenoit  Paniirge  pour  fe  ruiner,  pre¬ 
nant  argent  d’avance,  achetant  cher ,  vendant  à  bon  mar¬ 
ché,  Sc  mangeant  fon  bled  en  herbe. 

CLEANTE. 

Que  veux-tu  que  j’y  falTe  !  Voilà  où  les  jeunes  gens  font 
réduits  par  la  maudite  avarice  des  peres  ;  Sc  on  s’étonne 
après  cela  que  les  fils  fouhaitenc  qu’ils  meurent. 

LA  FLECHE. 

Il  faut  avouer  que  le  votre  animeroit  contre  la  vilenie  le 
plus  pofé  homme  du  monde.  Je  n’ai  pas,  Dieu  merci ,  les 
inclinations  fort  patibulaires  ;  &,  parmi  mes  confrères  que 
je  vois  fe  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces,  je  fçais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu,  Sc  me  démêler  pru¬ 
demment  de  toutes  les  galanteries  qui  lèntent  tant  foit  peu 
l’échelle  ;  mais ,  à  vous  dire  vray ,  il  me  donneroit ,  par  lès 
procédés,  des  tentations  de  le  voler,  Sc  je  croirois,  en  le 
volant,  faire  une  aélion  méritoire. 

CLEANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire ,  que  je  voye  encore. 


Fij 
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L^A  V  ARE. 


SCENE  IL 

HARPAGON,  MAISTRE  SIMON, 
CREANTE  ^  LA  FLECHE  le 

Jhnd  du  théâtres 

M.  S I M  O  N. 

Oui ,  monfieiir,  c'eft  un  jeune  homme  qui  a  befoin: 

d'argent ,  Tes  affaires  ie  preilent  d’en  trouver;  & ii  en 
paiïerapar  tout  ce  que  vous  prefcrirez, 

HARPAGON. 

Mais  croyez-vous ,  maître  Simon ,  qu’il  nj  ^ 

ricliter  ;  &  fçavez-vous  le  nom,  les  biens  Sc  la  famille  de 
celui  pour  qui  vous  parlez  1 

M.  SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  inftruire  à  fond ,  &  ce 
n’eft  que  par  avanture  que  l’on  m’a  adreffé-  à  lui  ;  m?ds  vous 
ferez  de  toutes  ehoics  éclairci  par  lui-même ,  8l  fon  homme 
m’a  aiÎLiré  que  vous  ferez  content  quand  vous  le  connoî- 
trez.  Tout  ce  que  je  fçaurois  vous  dire  ,c’efi;  que  fa  iamiiie 
ef:  fort  riches  qu’il  n’a  plus  de  mere  déjà^  &  T^hl  s’obli¬ 
gera,  f  vous  voulez ,  que  fon  pere  mourra  avant  qifii  fok 
huit  mois. 

HARPAGON. 

C’eR  quelque  chofe  que  cela.  La  charité ,  maître  Simon , 
nous  oblige  à  faire  plaifir  aux  perfonnes ,  lorfque  nous  le 
pouvons* 


C  O  M  E  D  I  E. 

M.  S I  x¥i  O  N. 
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Cêia  s¥ntend, 

LA  FLECHE  has  a  Cléanre ,  reconnoijfant  M.  Simon, 
Que  veut  dire  ceci  \  Notre  maFre  Simon  qui  parie  à  votre 
pere  1 

C  L  E  A  N  T  E  ù  /u  Flèche, 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  fuis  ?  Et  ferois-tu  pour  me  trahir  ? 
M.  S  I  M  a  la  Flèche. 

Ah^  ah  !  Vous  êtes  bien  prefTé  !  Qui  vous  a  dit  que  c’étoit 
[ù  Harpagon,^ 

céans!  Ce  nVE  pas  moi,  rronfieuryau  moins,  qui  leur  ai 
découvert  votre  nom  &  votre  logis  ;  mais ,  à  mon  avis ,  il 
n’y  a  pas  grand  mal  à  cela  ;  ce  font  des  perfonnes  difcrétes, 
&  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  enfembie. 

HARPAGON, 

Comment! 

M.  SIMON  montrant  Clèante. 

Monfieur  eftlaperfonne  qui  veut  vous  emprunteries  quinze 
mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé, 

HARPAGON. 

Comment,  pendard,  c’efl  toi  qui  t’abandonnes  à  ces  cou¬ 
pables  extrémités  ! 

CEEA  N  T  E. 

Comment ,  moti  pere ,  c’efl  vous  qui  vous  portez  à  ces 
honteufes  aélions  ! 

\_M,  Simon  s’enfuit,  &  la  Flèche  va  fe  cacher è\ 
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FIARPAGON,  CEEA  N  te. 

HARPAGON. 

CEH:  toi  5  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  fi  con~ 
dammables  ï 

CLEANTE. 

CeE  vous  qui  cliercliez  à  vous  enrichir  par  des  ufures  fi 
criminelles  ! 

HARPAGON. 

Ofes-tu  bien  ,  après  cela ,  paroître  devant  moi  î 

CREANTE. 

Ofez-vous  bien,  après  cela  ,  vous  préfenter  aux  yeux  du 
monde  ! 

HARPAGON. 

N’as-tu  point  de  honte,  di-moi ,  d’en  venir  à  ces  débau- 
cbes-là,  de  te  précipiter  dans  des  dépenfes  effroyables,  Sc 
faire  une  bonteufe  diffipation  du  bien  que  tes  parens  t’ont 
amaifé  avec  tant  de  Tueurs  l 

CREANTE. 

Ne  rougilTez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites,  de  facrifier  gloire  &;  répu¬ 
tation  au  défir  infatiable  d’entaffer  écu  fur  écu ,  &  de  ren¬ 
chérir  en  fait  d’intérêts  ,  fur  les  plus  infâmes  fubtilités 
qu’ayent  jamais  inventées  les  plus  célébrés  ufuriers  ï 
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C  O  M  E  D  ï  E. 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquin ,  ôte-toi  de  mes  yeux. 

CLEANTE. 

Qui  efl  le  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète 
un  argent  dont  il  a  befoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  ar¬ 
gent  dont  il  n’a  que  faire  ! 

HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis-je,  &  ne  m’écbaulîe  pas  les  oreilles. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  de  cette  avanture  ;  &  ce  m’efl  un  avis 
de  tenir  l’œil  plus  que  jamais  fur  toutes  fes  acSlions. 


SCENE  IV. 


FROSINE,  HARPAGON. 


Mfrosine. 

Onfeur. . . 

HARPAGON, 

Attendez  un  moment ,  je  vais  revenir  vous  parler. 

[ù  panT^ 

Il  ell  à  propos  que  je  falTe  un  petit  tour  à  mon  argent. 


4^ 


L’ 


s  C  E  N  F 


LA  FLECHE,  FROSINE. 

LA  FLECHE  fans  voir  Frofine, 

L^Avanture  eft  tout-à-fait  drôle.  Il  faut  bien  qu^il  ait 
i  quelque  part  un  ample  magafin  de  bardes  ;  car  nous 
n’avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

Fié  î  C’efl  toi ,  mon  pauvre  la  Flèche.  D’où  vient  cette 
rencontre  \ 

LA  FLECHE. 

Ah  5  ah  î  C’eft  toi  ^  Frofine.  Que  viens-tu  faire  ici! 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  par  tout  ailleurs.  M’entremettre  d’affaires , 
me  rendre  ferviable  aux  gens;  &  profiter^  du  mieux  qu’il 
m’eft  poffible,  des  petits  talens  que  je  puis  avoir.  Tu  fçais 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d’adrelfe,  &  qu’aux  per- 
fonnes  comme  moi  le  Ciel  n’a  donné  d’autres  rentes  que 
l’intrigue  de  que  i’induftrie. 

LA  FLECHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis! 

F  R  O  S I  NE. 

O  ui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont  j’eipere 
une  récompeiife. 

LA  FLECHE. 

De  lui!  Ah,  ma  foi,  tu  feras  bien  fine,  fi  tu  en  tires  quel¬ 
que 
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que  cliofè  ;  &  je  te  donrxe  avis  que  l’argent  cé-ans  eft  fore 
cher. 

FROSINE. 

Il  y  a  certains  fervices  qui  touchent  merveiileufèment. 

LA  FLECHE. 

Je  fuis  votre  valet  ;  &  tu  ne  connois  pas  encore  le  feigneur 
.Harpagon.  Le  feigneur  Harpagon  eft,  de  tous  les  humains, 
l’humain  le  moins  humain ,  le  mortel,  de  tous  les  mortels , 
le  plus  dur  &  le  plus  ierré.  Il  n’efl  point  de  fervice  qui 
poulie  fa  reconnoilîance  jufqu’à  lui  faire  ouvrir  les  mains- 
De  la  louange,  de l’eftime,  de  la  bienveillance  en  paroles, 
Sedef  amitié  tant  qu’il  vous  plaira;  mais  de  l’argent,  point 
d’affaires.  Il  n’eff  rien  de  plus  fec  Sc  de  plus  aride  que  lès 
bonnes  grâces  Sc  lès  carefîès ,  Sc  donner  eft  un  mot  pour  qui 
il  a  tant  d’averfion,  qu’il  ne  dit  jamais,  je  vous  donne, 
mais,  je  vous  prête  le  bon  jour, 

FROSINE. 

Mon  Dieu  !  Je  fçais  l’art  de  traire  les  hommes.  J  ai  le  fe- 
cret  de  m’ouvrir  leur  tendrefTe ,  de  chatouiller  leurs  coeurs, 
de  trouver  les  endroits  par  ou  ils  font  lènfibles. 

LA  FLECHE. 

Bagatelle  ici.  Je  te  défie  d’attendrir,  du  côté  de  l’argent , 
l’homme  dont  il  efl  queltion.  Ileflturc  là-defTus ,  mais  d’u¬ 
ne  turquerie  à  défefpérer  tout  le  monde  ;  Sc  l’on  pourroic 
créver ,  qu’il  n’en  branleroit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l’ar¬ 
gent  plus  que  réputation,  qu’honneur  &  que  vertu ,  &la 
vûë  d’un  demandeur  lui  donne  des  convulfions  ;  c’ell  le 
frapper  par  Ton  endroit  mortel,  c’eft  lui  percer  le  cœur. 
Tome  V*  G 


c’efl  iui  arracher  les  entrailles  ;  &  h , , .  .  Mais  il  revient  ^ 
je  me  retire» 


ir 


E  VI 


HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON, 
r  has  a  part,  ]  [  haut,  ] 


^  Out  va  comme  il  faut.  Hé  bienl  Qu’ell-ce^  Froimei 

FROSINE, 

Ah,  mon  Dieuî  Que  vous  vous  portez  bien,  ^  que  vous 
àvez-la  un  vrai  vifage  de  ianté  ! 

HARPAGON, 

Qui?  Moi! 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  fi  frais  &  fi  gaillaîdc 

HARPAGON. 

Tout  de  bon! 

FROSINE, 

Comment  !  Vous  n’avez  de  votre  vie  été  fi  jeune  que  vous 
êtes;  &  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  font  plui 
vieux  que  vous. 

HARPAGON, 

Cependant,  Frofine,  j’en  ai  foixante  bien  comptés, 

FROSINE. 

He  bien?  Qu  efl-ce  que  cela!  Soixante  ans!  Voilà  bien  de 
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quoi,  c’efl;  la  fleur  de  Fâge,  cela;  &vous  entrez  mainte¬ 
nant  dans  la  belle  làifon  de  riiomme* 

HARPAGON. 

Il  efl;  vrai;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant^  ne  me 
fcroient  point  de  mal,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n’avez  pas  befoin  de  cela,  6C 
vous  êtes  d’une  pâte  à  vivre  jufqu’à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois! 

FROSINE. 

AfTûrénient.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez-vous 
un  peu.  Oh!  Que  voilà  bien,  entre  vos  deux  yeux,  un  li¬ 
gne  de  longue  vie  ! 

HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah ,  mon  Dieu  ! 
Quelle  ligne  de  vie  ! 

HARPAGON. 

Comment  ? 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jufqu’où  va  cette  ligne-là. 

HARPAGON. 

Hé  bien?  Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire? 

FROSINE. 

Par  ma  foi ,  je  difois  cent  ans ,  mais  vous  paflerez  les  flx- 
vingt. 

G  ij 


L’A  V  A  R  E, 
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ER -il  poRible! 

FROSïNE.  / 

Il  faudra  vous  aiïbmmer,  vous  distjej  8c  vous  mettrez  en 
terre  &  vos  enfans  8c  les  enfans  de  vos  enfans. 

HARPAGON. 

Tant  mieux.  Comment  va  notre  affaire! 

F  R  O  S I N  E. 

Faut-ii  le  demander^  8c  me  voit-on  mêler  de  neO;,  dont  je 
ne  vienne  à  bout!  J’ai^  fur  tout  pour  les  mariages ,  un  ta¬ 
lent  merveilleux.  Il  n’ePc  point  de  partis  au  monde,,  que  je 
ne  trouve  en  peu  de  temsie  moyen  d'accoupler;  &  jecrois^ 
fl  je  me  l’étois  mis  en  tête,  que  je  marierois  le  grand  Turc 
avec  la  république  de  Venife.  Il  n  y  avoir  pas,  fans  doute  , 
de  fl  grandes  diiiicultés  à  cette  affaire-ci.  Comme  j’ai  com¬ 
merce  cliez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l’une  Sc  l’autre  entrete¬ 
nues  de  vous;  8c  j’ai  dit  à  la  mere  le  deffein  que  vous  aviez 
conçu  pourMariane,  à  la  voir  paffer  dans  iaruë,  Sc  pren¬ 
dre  l’air  à  là  fenêtre. 

HARPAGON, 

Qui  a  fait  réponfe  . . . 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  propolition  avec  joye  ;  quand  je  lui  ai  té¬ 
moigné  que  vous  fouhaitiez  fort  que  fa  fille  affiftât  ce  foir 
au  contrat  de  mariage  qui  fe  doit  taire  de  la  vôtre ,  elle  y 
a  confenti  fans  peine,  Sc  me  l’a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C’eR  que  je  fuis  obligé,  Frofine,  de  donner  à  ibuper  au 
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feigneur  Anfelme  ;  &  je  ferai  bien  aife  qu’elle  foit  du  ré¬ 
gal. 

FROSINE. 

Vous  avez  raifon.  Elle  doit  après  dîner  rendre  vifite  à  votre 
fille,  d’où  elle  fait  Ton  compte  d’aller  faire  un  tour  à  la 
foire,  pour  venir  enfuite  au  foupé. 

HARPAGON. 

Hé  bien,  elles  iront  enfemble  dans  mon  caroffe  que  je  leur 
prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  juflement  fon  affaire. 

HARPAGON. 

Mais ,  Froline  ,  as-tu  entretenu  la  mere  touchant  le  bien 
qu’elle  peut  donner  à  fa  fille!  Lui  as -tu  dit  qu’il  falloir 
qu’elle  s’aidât  un  peu  ,  qu’elle  fît  quelque  effort ,  qu’elle  le 
faignât  pour  une  occafion  comme  celle-ci  !  Car  encore 
n’époufe-t-on  point  une  fille  fans  qu’elle  apporte  quelque 
cbofe. 

FROSINE. 

Comment  !  C’efi;  une  fille  qui  vous  apportera  douze  mille 
livres  de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  1 

FROSINE. 

Oui.  premièrement,  elle  efl  nourrie  Sc  élevée  dans  une  gran¬ 
de  épargne  de  bouche.  C’efi:  une  fille  accoutumée  à  vivre 
de  falade ,  de  lait,  de  fromage  Sc  de  pommes;  &  à  la-* 
quelle  ,  par  conféquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  fervie. 
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ni  confommés  exquis,  ni  orges  mondés  perpétuels,  ni  les 
autres  déiicatellès  qu’il  faudroit  pour  une  autre  femme,  Sc 
cela  ne  va  pas  à  fi  peu  de  cliofe,  qu’il  ne  monte  bien,  tous 
les  ans,  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle 
n’eft  curieufe  que  d’une  propreté  fort  fîmple ,  &  n’aime 
point  les  fuperbes  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meu¬ 
bles  fomptueux,  où  donnent  les  pareilles  avec  tant  de  cha¬ 
leur  ;  &  cet  article  là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an. 
Déplus,  elle  a  une  averlion  horrible  pour  le  jeu,cequin’eft 
pas  commun  aux  feirimes  d’aujourd’hui ,  de  j’en  fçais  une 
de  nos  quartiers,  qui  a  perdu,  à  trente  &  quarante,  vingt 
mille  francs  cette  année  ;  n’en  prenons  rien  que  le  quart. 
Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an,  quatre  mille  francs  en  ha¬ 
bits  &  bijoux,  cela  fait  neuf  mille  livres;  Emilie  écus  que 
nous  mettons  pour  la  nourriture,  ne  voilà  t-il  pas  par  an¬ 
née  vos  douze  mille  francs  bien  comptés  l 

HARPAGON. 

Oui,  celan’eO:  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n’ellrien  de  réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N’eR-ce  pas  quelque  choie  de  réel ,  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  fobriété,  l’héri¬ 
tage  d’un  grand  amour  de  hmpiieité  de  parure,  &l’acqui- 
fition  d’un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu. 

HARPAGON. 

C’ell  une  raillerie  que  de  vouloir  me  conftituer  fa  dot  de 
toutes  les  dépenfes  qu’elle  ne  fera  point.  Je  n’irai  pas  don¬ 
ner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  6c  il  faut  bien  que 
je  touche  quelque  cliofe. 
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F  R  O  s  I N  E. 

Mon  Dieu  î  Vous  toucherez  alTez  ;  &  elles  m^ont  parlé  d\in 
certain  pays  où  elles  ont  du  bien^  dont  vous  ferez  le  maî¬ 
tre. 

HARPAGON. 

Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frofine,  il  y  a  encore  une  chofe 
qui  m’inquiète.  La  fille  efl  jeune,  comme  tu  vois;  les  jeu¬ 
nes  gens  d’ordinaire  n’aiment  que  leurs  femblables ,  &  ne 
cherchent  que  leur  compagnie.  J’ai  peur  qu’un  homme  de 
mon  âge  ne  foit  pas  de  fon  goût  ;  Sc  que  cela  ne  vienne 
à  produire  chez  moi  certains  petits  défordres  qui  ne  m’ac- 
commoderoient  pas. 

FROSINE. 

Ah  !  Que  vous  la  connoiffez  mal  !  C’efl  encore  une  parti¬ 
cularité  que  j’avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  averfion  épou¬ 
vantable  pour  tous  les  jeunes  gens ,  6c  n’a  de  l’amour  que 
pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle  ! 

FROSINE. 

Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l’eufîiez  entendue  parler 
là-deffus.  Elle  ne  peut  fouffrir  du  tout  la  vûë  d’un  jeune 
homme  ;  mais  elle  n’eft  point  plus  ravie ,  dit-elle,  que  lorf- 
qu’elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majeflueu- 
fe.  Les  plus  vieux  font  pour  elle  les  plus  charmans;  Sc  je 
vous  avertis  de  n’aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu’on  foit  fèxagénaire;  6c  il 
n’y  a  pas  quatre  mois  encore  qu’étant  près  d’être  mariée  , 
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elle  rompit  tout  net  le  mariage  ^  fur  ce  que  Ton  amant  fit 
voir  qu’il  n’avoit  que  cinquante  fix  ans  ^  &  qu’il  ne  prit 
point  de  lunettes  pour  figner  le  contrat. 

HARPAGON. 

Sur  cela  feulement  l 

FROSÏNE. 

O  ui.  Elle  dit  que  ce  lAfi;  pas  contentement  pour  elle  que 
cinquante-fix  ans  ;  &  fur  tout  elle  efl  pour  les  nez  qui  por¬ 
tent  des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  ià  une  chofe  toute  nouvelle. 

FROSÏNE. 

Cela  va  plus  loin  qu’on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit 
dans  fa  chambre  quelques  tableaux ,  &  quelques  eftampes. 
Mais  que  penlez-vous  que  ce  foit?  Des  Adonis,  des  Cé- 
phales,  des  Paris  Sc  des  Apollons?  Non.  De  beaux  por¬ 
traits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  vieux  Neftor  du  bon 
pere  Anchife  fur  les  épaules  de  fon  fils. 

HARPAGON. 

Cela  efi;  admirable  î  Voilà  ce  que  je  n’aurois  jamais  penfé  ; 
&  je  fuis  bien  aife  d’apprendre  qu’elle  efi;  de  cette  humeur. 
En  effet,  fi  j’avois  été  femme,  je  n’aurois  point  aimé  les 
jeunes  hommes. 

FROSÏNE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  de  jeunes 
gens  pour  les  aimer,  ce  font  de  beaux  morveux ,  de  beaux 
godelureaux  pour  donner  envie  de  leur  peau  ;  Sc  je  vou- 
drois  bien  fçavoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux. 


HARPAGON. 
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HARPAGON. 

Pour  moi  ^  je  n  y  en  comprends  point ,  &  je  ne  fçais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunelîè  aimable  ^  eff- 
ce  avoir  le  fens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que  des 
jeunes  blondins!  Et  peut-on  s’attacher  à  ces  animaux  là? 

HARPAGON. 

C’efi;  ce  que  je  dis  tous  les  jours  ;  avec  leur  ton  de  poule 
laitée ,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en  barbe 
de  chat,  leurs  perruques  d’étoupes ,  leurs  hauts-de-chauffes 
tout  tombans,  &  leurs  eftomacs  débraillés. 

FROSINE. 

Hé  î  Cela  eft  bien  bâti ,  auprès  d’une  perfonne  comme  vous. 
Voilà  un  homme  cela.  Il  y  a  là  de  quoi  fatisfaire  à  la  vûë  ; 
Sc  c’eft  ainfi  qu’il  faut  être  fait  ^  Sc  vêtu ,  pour  donner  de 
l’amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien  ? 

FROSINE. 

Comment?  Vous  êtes  à  ravir,  Sc  votre  figure  efi:  à  peindre. 
Tournez-vous  un  peu,  s’il  vous  plait.  Il  ne  fc  peut  pas 
mieux.  Que  je  vous  voye  marcher.  Voilà  un  corps  taillé, 
libre  Sc  dégagé  comme  il  faut,  Sc  qui  ne  marque  aucune 
incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n’en  ai  pas  de  grandes ,  Dieu  merci.  Il  n’y  a  que  ma  flu¬ 
xion  ,  qui  me  prend  de  tems  en  tems. 

Tome 
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FROSINE. 

Cela  n’ellrien.  Votre  fluxion  ne  vous  fléd  point  mal ,  & 
vous  avez  grâce  à  toufler. 

HARPAGON. 

Di  -moi  un  peu.  Mariane  ne  m’a-t-elle  point  encore  vu! 
N’a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  paflant! 

FROSINE. 

Non.  Mais  nous  nous  fommes  fort  entretenues  de  vous.  Je 
lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  perfonne,  &  je  n’ai  pas  man¬ 
qué  de  lui  vanter  votre  mérite ,  8l  l’avantage  que  ce  lui  fe- 
roit  d’avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  &  je  t’en  remercie. 

FROSINE. 

J’aurois,  monfleur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J’ai  un 
procès  que  je  fuis  fur  le  point  de  perdre,  faute  d’un  peu 
d’argent;  \Harpagon prend  un  air  Jerieuxf\  &  vous  pour¬ 
riez  facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  procès ,  fi  vous 
aviez  quelque  bonté  pour  moi.  Vous  ne  fçauriez  croire  le 
plaiflr  qu’elle  aura  de  vous  voir.  ^Harpagon  reprend  un  air 
Ah  !  Que  vous  lui  plairez,  &  que  votre  fraifè  à  l’an¬ 
tique  fera  fur  fon  efprit  un  effet  admirable.  Mais,  fur  tout, 
elle  fera  charmée  de  votre  haut-de-chauffes ,  attaché  au 
pourpoint  avec  des  aiguillettes.  C’efl:  pour  la  rendre  folle 
de  vous  ;  àL  un  amant  aiguilleté  fera  pour  elle  un  ragoût 
merveilleux, 

HARPAGON, 

Certes ,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 
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F  R  O  S I N  E. 

En  vérité,  monlieur,  ce  procès  m'eft  d’une  conféquence 
tout-à-fait  grande.  \Harpagon  reprend fon  air  férLeuxd\  Je 
fuis  ruinée ,  fi  je  le  perds  ;  &  quelque  petite  aiîiflance  me 
rétabliroit  mes  affaires.  Je  voudrois  que  vous  eufiiez  vu  le 
ravilTement  où  elle  étoit  à  m’entendre  parler  de  vous.  \Har- 
pagon  reprend  un  air  gny^  La  joye  éclatoit  dans  fes  yeux 
au  récit  de  vos  qualités;  &  je  l’ai  mile  enfin  dans  une  im¬ 
patience  extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m’as  fait  grand  plaifir,  Frofine;  Sc  je  t’en  ai,  je  te  l’a- 
vouë ,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  vous  prie ,  monfieur ,  de  me  donner  le  petit  lecours  que 
je  vous  demande.  \Jiarpagon  reprend  encore  un  airférieuxd\ 
Cela  me  remettra  fur  piéd,  &  je  vous  en  ferai  éternelle¬ 
ment  obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

Je  vous  affùre,  monfieur,  que  vous  ne  fçauriez  jamais  me 
foulager  dans  un  plus  grand  befoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carroffe  foit  tout  prêt  pour  vous 
mener  à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerois  pas,  fi  je  ne  m’y  voyois  forcée 
par  la  néceflité. 


Hij 
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HARPAGON. 

Et  J’aurai  foin  qu’on  foupe  de  bonne  heure  ^  pour  ne  vous 
point  faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refufèz  pas  la  grâce  dont  je  vous  follicite.  Vous  ne 
fçauriez  croire ,  monlîeur ,  le  plallir  que. . . 

HARPAGON. 

Je  m’en  vais.  Voilà  qu’on  m’appelle.  Jufques  à  tantôt. 

FROSINE  feule. 

Que  la  fièvre  te  ferre,  chien  de  vilain  à  tous  les  diables.  Le 
ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques  ;  mais  il  ne  me  faut 
pas  pourtant  quitter  la  négociation;  Sc  j’ai  l’autre  côté,  en 
tout  cas,  d’où  je  fuis  affûrée  de  tirer  bonne  récompenfe. 

Fin  du  fécond  Acie^ 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

HARPAGON,  CREANTE,  ELISE, 
VALERE ,  DAME  CLAUDE  tenant  un  halai , 
MAISTRE  JACQUES,  BRINDAVOINE, 
LA  MERLUCHE. 


HARPAGON. 

Llons  5  venez-çà  tous ,  que  je  vous  diflribuë 
mes  ordres  pour  tantôt ,  &  régie  à  chacun 
fon  emploi.  Approchez ,  dame  Claude , 
commençons  par  vous.  Bon,  vous  voilà  les 
armes  à  la  main.  Je  vous  commets  au  foin 
de  nettoyer  par  tout  ;  & ,  fur  tout ,  prenez  garde  de  ne  point 
frotter  les  meubles  trop  fort ,  de  peur  de  les  ufer.  Outre 
cela,  je  vous  conftituë,  pendant  le  fouper,  au  gouverne¬ 
ment  des  bouteilles  ;  &  ?  s'il  s'en  écarte  quelqu'une,  &  qu'il 
fe  calfe  quelque  chofe,  je  m'en  prendrai  à  vous>  &  le  ra¬ 
battrai  fur  vos  gages. 

M.  JACQUES  aparté 
Châtiment  politique. 


L’AVARE, 

HARPAGON  à  dame  Claude, 

Allez» 


SCENE  II. 

HARPAGON,  CLEANTE,  ELISE, 
VALERE,  MAISTRE  JACQUES, 
BRINDAVOINE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

VOiiSjBrindavoine,  vous,  la  Merluche,  je  vous 
établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres ,  Sc  de  don^ 
ner  à  boire  ;  mais  feulement  lorfque  Ton  aura  foif,  Sc  non 
pas ,  félon  la  coutume  de  certains  impertinens  de  laquais , 
qui  viennent  provoquer  les  gens,  &  les  faire  avifer  de  boires 
lorfqu’on  n’y  fonge  pas.  Attendez  qu’on  vous  en  demande 
plus  d’une  fois ,  Sc  vous  relTouvenez  de  porter  toujours 
beaucoup  d’eau. 

M.  JACQUESù j^an. 

Oui,  le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA  MERLUCHE. 

Quitterons-nous  nos  f quenilles ,  monfeur? 

HARPAGON. 

Oui  5  quand  vous  verrez  venir  lesperfonnes;  &  gardez  bien 
de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous  fçavez  bien,  monfieur,  qu’un  des  devans  de  mon 
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pourpoint  ell  couvert  d’une  grande  tache  de  l’huile  de  la 
lampe  l 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi  J  monlieur,  que  j’ai  mon  haut-de-chaulîes  tout  troué 
par  derrière  3  ôc  qu’on  me  voit ,  révérence  parler  . . . 

HARPAGON  h  la  Merluche» 

Paix  5  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille ,  & 
pré/èntez  toujours  le  devant  au  monde. 

]^à  Brlndavoine  y  en  lui  montrant  comment  il  doit  mettre 
Jon  chapeau  au  devant  de  fon  pourpoint  y  pour  cacher 
la  tache  d’huile7\ 

Et  vous  5  tenez  toujours  votre  chapeau  ainfi^  lorfque  vous 
fèrvirez. 


SCENE  III. 

HARPAGON,  CREANTE,  ELISE, 
VALERE,  MAISTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

POur  vous,  ma  fille ,  vous  aurez  l’œil  fur  ce  que  Ton 
defTervira,  &  prendrez  garde  qu’il  ne  s’en  fafle  aucun 
dégât.  Cela  fiéd  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez- 
vous  à  bien  recevoir  ma  maîtrefTe  qui  vous  doit  venir  vih- 
ter ,  &  vous  mener  avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce 
que  je  vous  dis! 

ELISE, 

Oui,  mon  pere. 
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SCENE  IV. 

HARPAGON,  CREANTE,  VALERE, 
MAISTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  vous  ,  mon  fils  le  damoifeau,  à  qui  j’ai  la  bonté  de 
pardonner  riiidoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  avifer 
non  plus  de  lui  Taire  mauvais  vifage. 

CREANTE. 

Moi ,  mon  pere!  Mauvais  vifage  !  Et  par  quelle  raifon? 

HARPAGON. 

Mon  D  ieu  !  Nous  fçavons  le  train  des  enfans  dont  les  peres 
fe  remarient,  Sc  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder 
ce  qu’on  appelle  belie-mere.  Mais  Ci  vous  fouhaitez  que  je 
perde  le  fouvenir  de  votre  dernière  fredaine ,  je  vous  re¬ 
commande,  fur  tout ,  de  régaler  d’un  bon  vifage  cette  per- 
fonne-là ,  &  de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu’il 
vous  fera  poilible. 

CREANTE. 

A  vous  dire  le  vray,  mon  pere,  je  ne  puis  pas  vous  pro¬ 
mettre  d’être  bien  aife  qu’elle  devienne  ma  belle-mere.  Je 
mentirois ,  fi  je  vous  le  difois  ;  mais ,  pour  ce  qui  efl  de  la 
bien  recevoir,  Sc  de  lui  faire  bon  vifage,  je  vous  promets 
de  vous  obéïr  pondtuellement  fiir  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 


CREANTE. 


C  O  M  E  ü  î  E.  6S 

CLEANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  fujec  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  fagement. 


SCENE  V. 

HARPAGON,  VALERE, 
MAISTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

VAlére,  aide-moi  à  ceci,  Or-çà,  maître  Jacques ,  ap¬ 
prochez-vous-,  je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

M.  JACQUES. 

'Eft'Ce  à  votre  cocher,  monfieur,  ou  bien  à  votre  cuillnier 
que  vous  voulez  parler  ;  car  je  fuis  Tun  &  l’autre] 

HARPAGON. 

C’eflà  -tous  les  deux. 

M.  JACQUES. 

Mais  à  quides  deux  le  premier] 

HARPAGON.  . 

Au-cuifinier. 

M.  JACQUES. 

Attendez  donc ,  s’il  vous  plaît. 

£Af,  Jacques  ôte  fa  cafàque  de  cocher  ^  &  paraît  vetu 
en  cüifinier7\ 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  eft-ce  là  ] 

Tome  V. 
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L’AVARE, 

M.  JACQUES. 

Vous  n’avez  qu  à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  fais  engagé  >  maître  Jacques ,  à  donner  ee  fbir  à 
fouper. 

M.  JACQUES  ^2 
Grande  merveille  î 

HARPAGON. 

Di  -moi  un  peu.  Nous  feras-tu  bonne  chère  1 

JVL  JACQUES. 

Oui;  £i  vous  me  donnez  bien  de  l’argent» 

HARPAGON. 


Que  diable  !  Toujours  de  l’argent  !  Il  fembie  qu’ils  n’ayent 
autre  chofe  à  dire  ;  de  l’argent ^  de  l’argent,  de  l’argent., 
Ah  !  Iis  n^ont  que  ce  mot  à  la  bouche ,  de  i’argent..Toujours: 
parler  d’argent  l  Voilà  leur  épée  de  chevet^  de  Pargent. 

VALERE. 

Je  n’ai  jamais  vù  de  réponfe  plus  impertinente  que  celledà. 
Voilà  une  belle  merveille,  que  de  faire  bonne  chère  avec 
bien  de  l’argent.  C’eR  une  chofe  la  plus  aifée  du  monde 
Sc  il  n’y  a  fi  pauvre  efprit  qui  n’en  fit  bien  autant  ;  mais  , 
pour  agir  en  habile  homme  ,  il  faut  parier  de  faire  bonne 
chère  avec  peu  d’argent. 

M.  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d’argent  ? 

VALERE. 


Oui. 


C  O  M  E  D  ï  E.  6j 

M.  JACQUES  ciFalére, 

Par  ma  foi^  monfîeur  l’intendant,  vous  nous  obligerez  de 
nous  faire  voir  ce  leoret,  &  de  prendre  mon  office  de  cui- 
finier  ;  auffi-bien  vous  mêlez-vous  céans  d’être  le  fadlotum. 

HARPAGO  N. 

Taifez-vous.  Qffiell-ce  qu’il  nous  faudra! 

M.  JACQUES. 

Voilà  monfîeur  votre  intendant  ,  qui  vous  fera  bonne  cliére 
pour  peu  d’argent. 

HARPAGON. 

Ab  !  Je  veux  que  tu  me  répondes. 

M.  JACQUES. 

Combien  ferez-vous  de  gens  à  table  ! 

HARPAGON. 

Nous  ferons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre  que  buit. 
Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit  ,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

VALERE. 

Cela  s’entend. 


M.  JACQUES. 

Hé  bien  ,  il  faudra  quatre  grands  potages ,  &  cinq  afliet- 
tes ....  Potages. . . .  Entrées .... 

HARPAGON. 


Que  diable  !  Voilà  pour  traiter  une  ville  toute  entiére« 

M.  JACQUES. 

Rôt. . . . 

HARPAGON  mettant  la  main  fur  la  bouche 

de  maître  Jacques^ 

Ab  ^  traître  !  Tu  manges  tout  mon  bien. 
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M.-  J  ACQUES. 


Entremets . . .  ^ 

HARPAGON  mettant  encore  la  main  fur  la  bouche 

de  maître  Jacques^ 

Encore  ? 

V  A  L  E  R  E  à  maître  Jacques. 

Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde? 
Et  monïïeur  a-t-ii  invité  des  gens  pour  les  affailiner  à  force 
de  mangeaille  \  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes 
de  la  famé ,  &  demander  aux  médecins ,  s’il  y  a  rien  de 
plus  préjudiciable  à  l’homme^  que  de  manger  avec  excès^ 

HARPAGON. 


Il  a  laifon. 

VALERE. 

Apprenez,  maître  Jacques ,  vOus'&  vos  pareils,  c|ue  c^'efl: 
un  coupe-gorge,  qu’une  table  remplie  de  trop  de  viandes; 
que,  pour  fe  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l’on  invite,  il 
faut  que  la  frugalité  régne  dans  les  repas  qu^on  donne  ,  ÔC 
que ,  fuivant  le  dire  d’un  ancien  ,  il  faut  manger  pour  vi  vre^ 
«3c  non  pas  vivre  pour  manger. 

HARPAGON. 

Ah  !  Que  cela  ef:  bien  dit  !  Approche  que  je  t’embrafîe 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  Sentence  que  jVye  en¬ 
tendue  de  ma  vie.  îi  faut  vivre  pour  manger ,  &  non  pas 
manger  pour  vi. . .  Non ,  ce  n’eE  pas  cela.  Comment 
ce  que  tu  dis  î 

VALERE. 

Quhl  faut  manger  pour  vivre,  &  non  pas  vivrepoiir  manger. 
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HARPAGON. 

[a  M.  Jacques,'^  \Jl  ValéreJ\ 

Oui.  Entends-tu  \  Qui  eft  le  grand  îiomme  qui  a  dit  cela! 

VALERE. 

Je  ne  me  fouviens  pas  maintenant  de  Ton  nom. 

HARPAGON. 

Souvien-toi  de  m’écrire  ces  mots.  Je  les  veux  faire  graver , 
en  lettres  d’or,  fur  la  cheminée  de  ma  falle. 

VALERE, 

Je  n’y  manquerai  pas.  Et,  pour  votre  fouper,  vous  n’avez 
qu’à  me  laiiTcr  faire.  Je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc, 

M.  JACQUES. 

Tant  mieux ,  j’en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON  aValére, 

ïi  faudra  de  ces  chofes  dont  on  ne  mange  guéres ,  Si  qui 
lairafient  d’abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras  ^  avec 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALERE. 

Repo fez- vous  fur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant ,  maître  Jacques ,  il  faut  nettoyer  mon  carioffe, 

M.  JACQUES. 

Attendez.  Ceci  s’adreiTe  au  cocher. 

[Af.  Jacques  remet  fa  cafaqu  1 
V  ous  dites 
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HARPAGON. 

Qu’il  faut  nettoyer  mon  carrofle,  Sc  tenir  mes  chevaux 
tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire. . , 

M.  JACQUES, 

Vos  chevaux^  monfleur?  Ma  foi,  ils  ne  font  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu’ils  font  fur  la 
litière,  les  pauvres  bêtes  n’en  ont  point,  &  ce  feroit  mal 
parler;  mais  vous  leur  faites  obferver  des  jeûnes  li  auftéres, 
que  ce  ne  font  plus  rien  que  des  fantômes,  ou  des  façons 
de  chevauXr 

ÏÎARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades-;  iis  ne  font  rien. 

M.  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monfieur,  eft-ce  qu’il  ne  faut  rien 
manger!  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres  animaux, 
de  travailler  beaucoup  ,  &  de  manger  de  même.  Cela  me 
fend  le  cœur  >  de  les  voir  ainh  exténués  ;  car  enfin ,  j’ai 
une  tendreife  pour  mes  chevaux,  qu’il  me  fembie  que  c’eft 
moi-même ,  quand  je  les  vois  pâtir;  je  m’ôte  tous  les  jours, 
pour  eux  5  les  chofes  de  la  bouche;  &  c’efl  être,  monfleur, 
d’un  naturel  trop  dur ,  que  de  n’ayoir  nulle  pitié  de  fou 
prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  fera  pas  grand,  d’aller  jufqu’à  la  foire, 

M.  JACQUES. 

Non,  monfleur,  je  n’ai  pas  le  courage  de  les  mener,  Sc  je 
ferois  confcience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet  en 
î  état  où  ils  font.  Comment  voudriez-vous  qu’ils  traînalTent 
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un  carrofTe,  cju’ils  ne  peuvent  pas  fe  traîner  eux-mêmes? 

VALERE. 

Monfîeur,  j’obligerai  le  voilîn  le  Picard  à  fè  charger  de  les 
conduire  ;  aufTi-bien  nous  fera-t-il  ici  befoin  pour  apprêter 
le  fouper. 

M.  JACQUES. 

Soit.  J’aime  mieux  encore  qu’ils  meurent  fous  îa  main  d’un 
autre  J  que  fous  la  mienne. 

VALERE. 


Maître  Jacques  fait  bien  le  raifonnable. 

M.  JACQUES. 

Monfieur  l’Intendant  fait  bien  le  nécelTairev 

HARPAGON. 


Paix, 

M.  JACQUES. 

Monfieur^  je  ne  fçaurois  fouffrir  les  Ifateurs;  Sc  je  vois  que 
ce  qu’il  en  fait  ^  que  fes  controlles  perpétuels  lùr  le  pain 
&  le  vin  ^  le  bois ,  le  Tel  Sc  la  chandelle ,  ne  font  rien  que 
pdur  vous  gratter ,  Sc  vous  faire  fa  cour.  J’enrage  de  cela, 
Sc  je  luis  fâché  tous  les  jours  d’entendre  ce  qu’on  dit  de 
vous;  car  enfin,  je  me  fens  pour  vous  de  la  tendrefle  en 
dépit  que  j’en  aye  ;  Sc  ,  après  mes  chevaux ,  vous  êtes  la 
perfonne  que  j’aime  le  plus. 

HARPAGON. 


Pourrois-je  fçavoir  de  vous,  maître  Jacques ,  ce  que  Ton 
dit  de  moi  ? 


M.  JACQUES. 
)ui ,  monfieur, fi  j’étois  affuré  que  celai 


M.  JACQUES. 

étois  alTûré  que  cela  ne  vous  fâchât  point. 
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L^A  V  ARE, 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon, 

M.  JACQUES. 

Pardonnez-moi.  Je  fçais  fort  bien  que  vous  vous  mettrez 
en  colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout.  Au  contraire ,  c*eft  me  faire  plailir;  Sc  je  fuis 
bien  aife  d’apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

M.  JACQUES. 

Monfieur,  puifque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  franclie- 
ment  qu’on  fe  moque  par  tout  de  vous  ,  qu’on  nous  jette 
de  tous  côtés  cant  brocards  à  votre  fujet  ;  <&  que  l’on  n’eft 
point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  &  aux  chauiîes,  Sc 
de  faire  fans  ceife  des  contes  de  votre  lézine.  L’un  dit  que 
vous  faites  imprimer  des  almanachs  particuliers ,  où  vous 
faites  .doubler  les  quatre-tems,  &  les  vigiles,  afin  de  profi¬ 
ter  des  joûnes  où  vous  obligez  votre  monde.  L’autre,  que 
vous  avez  toujours  une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos 
valets  dans  le  tems  des  étrénes ,  ou  de  leur  fortie  d’avec 
vous  5  pour  vous  trouver  une  raifon  de  ne  leur  donner  rien. 
Celui-là  conte  qu’une  fois  vous  fîtes  affigner  le  chat  d’un 
de  vos  voiflns,  pour  vous  avoir  mangé  un  refte  d’un  gigot 
de  mouton.  Celui-ci ,  que  l’on  vous  furprit  une  nuit ,  en 
venant  dérober  vous-même  l’avoine  de  vos  chevaux  ;  Sc  que 
votre  cocher ,  .qui  étoit  celui  d’avant  moi ,  vous  donna , 
dans  l’obfcurité,  je  ne  fçais  combien  de  coups  de  bâton , 
dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je 
vous  difehOn  nerçauroit  aller  nulle  part,  où  Tonne  vours 

entende 
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entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fabl® 
ÔL  la  rifée  de  tout  le  monde  ;  &  jamais  on  ne  parle  de  vous, 
que  fous  les  noms  d’avare ,  de  ladre ,  de  vilain  ^  &  de  felTe- 
Matthieu. 

HARPAGON  en  battant  maître  Jacques, 

Vous  êtes  un  fotj,  un  maraud  ,  un  coquin ^  &  un  impudent. 

M.  JACQUES. 

Hé  bien?  Ne  T  avois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m’avez  pas 
voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  fâcheiois 
de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 


SCENE  VI. 

VALERE,  MAISTRE  JACQUES. 

VALERE  nam. 

A  Ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paye  mal 
votre  franchifè. 

M.  JACQUES. 

Morbleu,  monlîeur  le  nouveau  venu,  qui  faites  l’homme 
d’importance ,  ce  n’eil  pas  votre  alfaire.  Pvîez  de  vos  coups 
de  bâton,  quand  on  vous  en  donnera,  &  ne  venez  point 
rire  des  miens. 

VALERE. 

Ah  !  Monfieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous 
prie. 
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L’  A  V  A  R  E , 

M.  JACQUES. 


[  bas  à  part,  ] 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave;  s’il  eft  allez  foc 
pour  me  craindre ,  le  frotter  quelque  peu. 

[  haut,  ]:  Sçavez-vous  bien ,  monfieur  le  rieur ,  que  je  ne  ris 
pas,  moi  ;  ôc  que ,  fi  vous  m’échauffez  la  tête ,  je  vous  ferai 
rire  d’une  autre  forte  ? 

[  M,  Jacques  poujj'e  VaUre  jufqu  au  bout  du  théâtre  y 

en  le  menaçant,  J 
VALERE, 

Hé,  doucement. 

M.  JACQUES. 

Comment ,  doucement!  Il  ne  me  plaît  pas ,  moi, 

VALERE. 


De  grâce. 

M.  JACQUES, 
Vous  êtes  un  impertinent, 

VALERE. 


Monfieur  maître  Jacques, 

M,  JACQUES. 

Il  n’y  a  point  de  monfieur  maître  Jacques  pour  un  double. 
Si  je  prends  un  bâton ,  je  vous  rofferai  d’importance. 

VALERE. 

Comment  !  Un  bâton  ! 

[  VaUre  fait  reculer  maître  Jacques  à  fon  tour,  ] 

M,  JACQUES. 

Hé!  Je  ne  parie  pas  de  cela. 
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VALERE. 

Sçavez-vous  bien,  monfieur  le  fat,  que  je  fuis  bcmme  à 
vous  roiïer  vous-même  ? 

M.  JACQUES. 

Je  n’en  doute  pas. 

VALERE. 

Que  vous  n’êtes,  pour  tout  potage,  qu’un  faquin  de  cui- 
Enier. 

M.  JACQUES. 

Je  le  fçais  bien. 

VALERE. 

Et  que  vous  ne  me  connoilTez  pas  encore  l 

M.  JACQUES. 

Pardonnez- moi. 

VALERE. 

Vous  me  rolTerez,  dites-vous! 

M.  JACQUES. 

Je  le  difbis  en  raillant. 

VALERE. 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie. 

[  Valére  donnant  des  coups  de  bâton  â  maître  Jacques.  ] 
Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 

M.  JACQUES  feuL 

Pelle  foit  la  Encéritc,  c’ell  un  mauvais  métier,  déformais 
j’y  renonce;  &  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  PalTe  encore 
pour  mon  maître,  il  a  quelque  droit  de  me  battre;  mais , 
pour  ce  monfieur  l’intendant,  je  m’en  vengerai,  E  je  puis. 
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r  A  V  A  R  E , 

SCENE  VIL 

MARIANE,  FROSINE, 
MAÎSTRE  JACQUES. 

FROSINE. 

SÇavez-vous^  maître  Jacques ,  ü  votre  maître  efl  au  lo- 
gis? 

M.  JACQUES. 

Oui,  vrayment,  iî  y  efl;  je  ne  le  fçais  que  trop^ 

FROSINE. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  fommes  icL 


SCENE  VIÎL 


MARI  A  NE,  FROSINE, 

MARIANE. 


A  H!  Que  je  fuis,  Frofine,  dans  un  étrange  état ^ 

s’il  faut  dire  ce  que  je  fens ,  que  j’appréhende  cette 

vue  l 


FROSINE. 

Maïs  pourquoi,  Sc  quelle  eft  votre  inquiétude  ! 

MARIANE. 

Hélas  î  Me  le  demandez-vous ,  &  ne  vous  figurez-vous 
point  les  alarmes  d’une  perfbnne  toute  prête  à  voir  le  fup- 
piice  où  l’on  veut  l’attacher  ï 
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FR  O  SINE. 

Je  vois  bien  que ,  pour  mourir  agréablement ,  Harpagon 
n’eft  pas  le  fupplice  que  vous  voudriez  embraiTer;  &  je 
connois,  à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin,  dont  vous 
m’avez  parlé,  vous  revient  un  peu  dans  l’efprit. 

MARIANE. 

Oui.  Ceft  une  chofe,  Frofine,  dont  je  ne  veux  pas  me 
défendre  ;  8c  les  vifites  relpeéfueufes  qu’il  a  renduës  chez 
nous,  ont  fait,  je  vous  l’avouë,  quelque  effet  dans  mon 
ame. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  fçû  quel  il  eft  ! 

MARIANE. 

Non.  Je  ne  fçais  point  quel  il  eft.  Mais  je  fçais  qu’il  eft  fait 
d’un  air  à  fe  faire  aimer  ;  que  ,  fi  l’on  pouvoit  mettre  les 
choies  à  mon  choix  ,  je  le  prendrois  plutôt  qu’un  autre;  8c 
qu’il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tourment 
effroyable  dans  l’époux  qu’on  veut  me  donner. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  Tous  ces  biondins  font  agréables,  Sc  débitent 
fort  bien  leur  fait  ;  mais  la  plupart  font  gueux  comme  des 
rats  ;  &  il  vaut  mieux  pour  vous  de  prendre  un  vieux  mari , 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les 
fens  ne  trouvent  pas  fi  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis, 
8c  qu’il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  effuyer  avec  un  tel 
époux;  mais  cela  n’eft  pas  pour  durer,  8c  fa  mort,  croyez- 
moi,  vous  mettra  bien-tôt  en  état  d’en  prendre  un  plus 
aimable,  qui  réparera  toutes  chofes. 
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MARIANE. 

Mon  Dieu  !  Frofine^  c’eft  une  étrange  affaire  ,  ioiTque, 
pour  être  heureufè,  il  faut  fouhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu’un;  &  la  mort  ne  fuit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faifons. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous  !  Vous  ne  Tépoufez  qu’aux  conditions 
de  vous  iailTer  veuve  bien-tôt  ;  ce  doit  être  là  un  des 
articles  du  contrat.  Il  leroit  bien  impertinent  de  ne  pas 
mourir  dans  trois  mois.  Le  voici  en  propre  perfonne. 

MARIANE. 

Ah  !  Froline  ^  quelle  figure  ! 

SCENE  IX. 


HARPAGON,  MARIA  N:E, 
FROSINE. 

HARPAGON  kMariane. 

E  vous  offenfez  pas ,  ma  belle ,  fi  je  viens  à  vous 
avec' des  lunettes.  Je  fçais  que  vos  appas  frappent 
afiez  les  yeux ,  font  affez  vifibles  d’eux-mêmes  &  qu’il 
n’eft  pas  befoin  de  lunettes  pour  les  appercevoir;  mais, 
enfin,  c’eft  avec  des  lunettes  au’on  obferve  les  affres;  & 
je  maintiens  &  garantis  que  vous  êtes  un  affre ,  mais  un 
affre ,  le  plus  bel  affre  qui  foit  dans  le  pays  des  affres.  Fro- 
fine,  elle  ne  répond  mot,  &  ne  témoigne,  ce  me  femble, 
aucune  joye  de  me  voir. 
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FROSINE. 

C’eft  qu’elîe  eft  encore  toute  furprife  ;  &  puis  ,  les  filles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d’abord  ce  quelles  ont 
dans  l’ame. 

HARPAGON. 

[  a  Frojîne.  ]  [  d  Mariane,  ] 

Tu  as  raifon.  Voilà,  belle  mignonne,  ma  fille  qui  vient 
vous  fialuer. 


SCENE  X. 

HARPAGON,  ELISE,  MARIANE, 

FROSINE. 

Ï  MARIANE. 

E  m’acquitte  bien  tard.  Madame,  d’une  telle  vifite. 

ELISE. 

Vous  avez  fait,  Madame,  ce  que  je  devois  faire;  &  c’étoit 
à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu’elle  efl;  grande;  mais  mauvaife  herbe  croît 
toujours. 

MARIANE  has  à  FroJlne^ 

O  l’homme  déplaifant  ! 

HARPAGON  âFrofine. 

Que  dit  la  belle  \ 

FROSINE. 

Qu’elle  vous  trouve  admirable. 


L’  A  V  A  R  E , 

HARPAGON. 

C’eft  trop  d’honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mi- 
gnone. 

MARIANE  d part^ 

Quel  animal  ! 

HARPAGON. 

Je  vous  luis  trop  obligé  de  ces  fentimens. 

MARIANE  i  part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir, 

SCENE  XL 

HARPAGON,  MARIANE,  ELISE, 
CREANTE,  VALERE,  FROSINE, 
BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  auffi ,  qui  vous  vient  faire  la  révé¬ 
rence. 

MARIANE  bas  a  Frofine, 

Ah  !  Frofine,  quelle  rencontre  î  C’eft  juftement  celui  dont 
je  t’ai  parlé. 

EPvOSINE  a  Mariane. 

L’avanture  efl  merveiileufe. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  fi  grands  en^ 
fans  ;  mais  je  ferai  bientôt  défait  &  de  l’un  de  l’autre. 


CLEANTE. 
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C  L  E  A  N  T  E  Marlane, 

Madame,  à  vous  dire  le  vray,  c’eft  ici  une  avanture  où, 
fans  doute,  je  ne  m'attendois  pas  ;  &  mon  pere  ne  m’a  pas 
peu  furpris ,  lorfqu  il  m’a  dit  tantôt  le  delTein  qu’il  avoit 
formé. 

MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  choie.  C’efc  une  rencontre  imprévue, 
qui  m’a  iùrpriie  autant  que  vous  ;  &:  je  n’étois  point  pré¬ 
parée  à  une  telle  avanture. 

CLEANTE. 

Il  eil  vray  que  mon  pere,  madame ,  ne  peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix,  <&  que  ce  m’ellune  fenfible  joye  que  l’hon¬ 
neur  de  vous  voir  ;  mais ,  avec  tout  cela ,  je  ne  vous  affû- 
rerai  point  que  je  me  réjouis  du  deiîèin  où  vous  pourriez 
être  de  devenir  ma  belle-mere.  Le  compliment,  je  vous 
l’avoue  ,  eil  trop  difficile  pour  moi ,  &  c’eft  un  titre  ,  s’il 
vous  plaît ,  que  je  ne  vous  fouhaite  point.  Ce  diicours  pa- 
roîtra  brutal  a-ux  yeux  de  quelques-uns  ;  mais  je  fuis  afîùré 
que  vous  ierez  perfonne  à  le  prendre  comme  il  faudra, 
que  c’eft  un  mariage ,  madame ,  où  vous  vous  imaginez 
bien  que  je  dois  avoir  de  la  répugnance,  que  vous  n’igno¬ 
rez  pas  ,  fçachant  ce  que  je  fuis ,  comme  il  choque  mes 
intérêts ,  &;  que  vous  voulez  bien  enfin  que  je  vous  diiè  , 
avec  la permiffion  de  mon  pere,  que,  fi les  chofes  dépen- 
doient  de  moi,  cet  hymen  ne  iè  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertimenc.  Quelle  belle  con- 
feilion  à  lui  faire  1 
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MARIANE. 

Et  moi ,  pour  vous  répondre ,  j’ai  à  vous  dire  que  les  chofes 
font  fort  égales;  &  que,  ü  vous  auriez  de  la  répugnance  à 
me  voir  votre  belle-mere  ,  je  n’en  aurois  pas  moins,  fans 
doute ,  à  vous  voir  mon  beau  fils.  Ne  croyez  pas ,  je  vous 
prie  5  que  ce  foit  moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette  in¬ 
quiétude.  Je  ferois  fort  fâchée  de  vous  caufer  du  déplaifir; 
&  ,  fi  je  ne  m’y  vois  forcée  par  une  puiflance  abfoiuë, 
je  vous  donne  ma  parole  que  je  ne  confentirai  point  au 
mariage  qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raifon.  A  fot  compliment ,  il  faut  une  réponfe  de 
même.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle,  de  l’imperti¬ 
nence  de  mon  fils  ;  c’efi:  un  jeune  fot,  qui  ne  fçait  pas  en-r- 
core  la  conféquence  des  paroles  qu’il  dit. 

MARÎANE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu’il  m’a  dit  ne  m’a  point  du  tout 
ofienfée  ;  au  contraire ,  il  m’a  fait  plaifir  de  m’expliquer 
ainfi  fes  véritables  fentimens.  J’aime  de  lui  un  aveu  de  la 
forte  ;  s’il  avoit  parlé  d’autre  façon,  je  l’en  ellimerois 
bien  moins. 

HARPAGON. 

C’efl  beaucoup  de  bonté  à  vous ,  de  vouloir  ainfi  excufer 
fes  fautes.  Le  tems  le  rendra  plus  lage  ;  de  vous  verrez  qu’il 
changera  de  fentimens. 

CREANTE. 

Non ,  mon  pere ,  je  ne  jfiiis  point  capable  d’en  changer  ;  6c 
je  prie  inllamment  madame  de  le  croire. 
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HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance  !  Il  continue  encore  plus 
fort. 

CLEANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahifle  mon  cœur? 

HARPAGON. 

Encore?  Avez-vous  envie  de  changer  de  difcours? 

CLEANTE. 

Hé  bien ,  puifque  vous  voulez  que  je  parle  d’autre  façon , 
fouffrez,  mg^dame,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon 
pere ,  Sc  que  je  vous  avoue ,  que  je  n’ai  rien  vû  dans  le 
monde  de  fi  charmant  que  vous  ;  que  je  ne  conçois  rien 
d’égal  au  bonheur  de  vous  plaire  ;  Sc  que  le  titre  de  votre 
époux  eft  une  gloire ,  une  félicité  que  je  préférerois  aux 
deftinées  des* plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  mada¬ 
me  ,  le  bonheur  de  vous  polTéder  efl ,  à  mes  regards ,  la  plus 
belle  de  toutes  les  fortunes  ;  ceU  ou  j’attache  toute  mon 
ambition.  Il  n’y  a  rien  que  je  ne  fois  capable  de  faire  pour 
une  conquête  fi  précieufe  ;  Sc  les  obflacles  les  plus  puif- 
fans. . . 

HARP'AGON. 

Doucement,  mon  fils,  s’il  vous  plaît. 

CLEANTE. 

C’efl  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  !  J’ai  une  langue  pour  m’expliquer  moi-même , 
Sc  je  n’ai  pas  befoin  d’un  interprète  comme  vous.  Allons , 
donnez  des  lièges. 


Lij 
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FROSINE. 

Non.  Il  vaut  mieux  que ^  de  ce  pas ,  nous  allions  à  la  foire, 
afin  d’en  revenir  plûtôc,  Sc  d’avoir  tout  le  tems  enfiiite  de 
nous  entretenir. 

HARPAGON  à  Brindavoine, 

Qu’on  mette  donc  les  chevaux  au  carrofîè. 


SCENE  XI 1. 

HARPAGON,  MARIANE,  ELISE, 
CLEANTE,  VALERE,  FROSINE. 

HARPAGON  aMariane. 

JE  vous  prie  de  m’excufer ,  ma  belle  ^  fi  je  n’ai  pas  fongé  à 
vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir, 

CLEANTE. 

J’y  ai  pourvu  5  mon  pere,  &  j’ai  fait  apporter  ici  quelques 
bailins  d’oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  &  de  con- 
htures,  que  j’ai  envoyé  quérir  de  votre  part, 
HARPAGON  has  à  Valére» 

Valére, 

VALERE  à  Harpagon. 

Il  a  perdu  le  fens. 

CLEANTE. 

Efl-ce  que  vous  trouvez  ,  mon  pere  ,  que  ce  ne  folt  pas 
alTez  ?  Madame  aura  la  bonté  d’excufèr  cela,  s’il  lui  plaît. 

MARIANE. 

C’eil  une  chofe  qui  n’étoit  pas  nécelTaire. 
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CLEANTE. 

Avez-vous  jamais  vu ,  madame  ,  un  diamant  plus  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  pere  a  au  doigt  l 

MARIANE. 

Il  eft  vray  qu  il  brille  beaucoup. 

CLEANTE  Otant  du  doigt  de  fon  pere  le  diamant , 
&  le  donnant  a  Manane, 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 

Il  eft  fort  beau,  fans  doute,  &  jette  quantité  de  feux. 

CLEANTE  fe  mettant  au  devant  de  Mariane  qui 

veut  rendre  le  diamant. 

Non ,  madame ,  il  eft  en  de  trop  belles  mains,  C’eft  un  pré- 
fent  que  mon  pere  vous  fait. 

EIARPAGON, 

Moi? 


CLEANTE. 

N’eft-il  pas  vray,  mon  pere,  que  vous  voulez  que  madame 
le  garde  pour  Tamour  de  vous  ! 

HARPAGON  bas  a Jon fils. 

Comment! 

CLEANTE. 

[d  M.arLane7\ 

Belle  demande  !  Il  me  fait  ligne  de  vous  le  faire  accepter. 

MARIANE. 


Je  ne  veux  point. . . 

CLEANTE  a  Mariane. 

Vous  moquez-vous!  Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 


S6 


L’AVARE, 

HARPAGON  àfan. 


J’enrage. 

MARÏANE. 

Ce  feroît . . . 

CREANTE  empêchant  toujours  Marlane  de  rendre 

le  diamants 
Non,  vous  dis-je,  c’efi; l’offenfèr. 

MARIANE. 

De  grâce . . . 

CREANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON  a  part, 

Pefle  foit . .  ; 

CREANTE. 

Re  voilà  qui  fe  fcandalife  de  votre  refus. 

HARPAGON  basàfonfcls. 

Ah ,  traître  ! 

CREANTE  à  Marlane. 

Vous  voyez  qu  il  fe  défefpére. 

HARPAGON  bas  k  Jon  fils ,  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

CREANTE. 

Mon  pere ,  ce  n’eO;  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
l’obliger  à  le  garder ,  mais  elle  eft  obilinée. 

HARPAGON  bas  a  fon  fils ,  avec  emportement, 
Pendard, 

CREANTE. 

Vous  êtes  caufe,  madame,  que  mon  pere  me  querelle. 
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HARPAGON  has  a  fin  fils  ^  avec  les  memes  gefies. 

Le  coquin  ! 

CREANTE  à  Marlane, 

Vous  ie  ferez  tomber  malade.  De  grâce ^  madame^  ne  re¬ 
filiez  pas  davantage. 

FROSINE  à  Marlane, 

Mon  Dieu  !  Que  de  façons  !  Gardez  la  bague ,  puifque  mon- 
fieur  le  veuf. 

MARIANE  à  Harpagon, 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  mainte¬ 
nant  ,  &  je  prendrai  un  autre  tems  pour  vous  la  rendre. 


SCENE  XI  ÎE 

HARPAGON,  MARIANE,  ELISE, 
CREANTE,  VALERE,  EROSINE, 
BRINDAVOINE. 


BRINDAVOINE. 

Onlleur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 
HARPAGON. 

Di-lui  que  je  fuis  empêché ,  &  qu'il  revienne  une  autre  fois 
BRINDAVOINE. 


Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l’argent. 

HARPAGON  à  Marlane, 

Je  vous  demande  pardon.  Je  reviens  tout-à-l'heure, 


^  HARPAGON,  MARIA  NE,  ELISE 
CREANTE,  VA  LE  RE,  FR  OS  I  NE, 
LA  MERLUCHE. 


LA  MERLUCHE  courant  &  faijant  tomber 

Harpagon. 

Onfieur . . . 

HARPAGON. 


Ah  !  Je  fuis  mort. 

CLEANTE. 

Qu’eft-ce ,  mon  pere,  Vous  êtes-vous  fait  mal  \ 

HARPAGON. 

Le  traître ,  aiïurément ,  a  reçu  de  l’argent  de  mes  débiteurs, 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

V  A  L  £  R  E  à  Harpagon» 

Cela  ne  fera  rien. 

LA  CYiE  à  Harpagon, 

Monfeur,  je  vous  demande  pardon,  je  croyois  bien  faire 
d’accourir  vite. 

'  HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau! 

LA  MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  font  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu’on  les  mène  promtement  chez  le  maréchal. 

CLEANTE. 


CLEANTE. 

En  attendant  qu  ils  foient  ferrés  ^  je  vais  faire  pour  vous , 
mon  pere^  les  honneurs'  de  votre  logis  §  Sc  conduire  ma¬ 
dame  dans  le  jardin  3  où  je  ierai  porter  la  collation. 


SCENE  XV. 

ARPAGON,  VALERE. 

HARPAGON. 

VAlére  J  aye  un  peu  l'œil  à  tout  cela  ;  Sc  pren  foin ,  je 
te  prie  ,  de  m'en  fauver  le  plus  que  tu  pourras;  pour 
le  renvoyer  au  marchand. 

VALERE. 

C'eR  alTez. 

HARPAGONy?/^/. 

O  fils  impertinent  !  As-tu  envie  de  me  ruiner  l 


Fin  du  troijîéme  Adc^ 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  PREMIEP«.E. 

CLEANTE,  MARI  ANE,  ELISE, 

F  R  O  S  î  N  E. 

CLEANTE. 

Entrons  ici, nous  lèrons  beaucouD  mieux, 
îl  a  plus  autour  de  nous  perfbnne  de  fuT 

pedl ,  Sc  nous  pouvons  parler  librement. 

ELISE. 

Oui  3  madame  ^  mon  frere  m’a  fait  confi¬ 
dence  de  la  pallîon  qu’il  a  pour  vous.  Je  fçais  les  cbagrins 
Sc  les  diplaifirs  que  font  capables  de  caufer  de  pareilles  tra- 
verfès;  Sc  c’efi,  p  vous  allure^  avec  une  tendrelTe  extrême 
que  je  m’intérefie  à  votre  avaiitiire. 

MARIANE. 

C’efi:  une  douce  confolation  que  de  voir  dans  lès  Intérêts 
une  perfonne  comme  vous;  &  je  vous  conjure,  madame, 
de  me  garder  toujours  cette  généreufe  amitié ,  li  capable 
de  m’adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

.Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureufes  gens  l’un  &  l’autre. 
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de  ne  m^avolr  point ,  avant  tout  ceci  ^  avertie  de  votre 
affaire.  Je  vous  aurois^  fans  doute  ^  détournés  de  cette  in- 
;  Sc  ffaurois  peint  amené  les  clioies  où  Ton  vois 

qu'elles  font, 

CLEANTE. 

Que  veux-tu  ?  C'eft  ma  mauvaife  deitinée  5  qui  Fa  voulu 
ainfi.  Mais,  belle  Mariane ,  quelles  réfoiutions  font  les  vô¬ 
tres  ? 

MARIAN  E. 

Hélas  !  Suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  réfoiutions!  E^3  dans 
la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  aes 
liaits  l 

CLEANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de  {Im¬ 
pies  fouhaits,  point  de  pitié  officieufe,  point  de  fecourable 
bonté,  point  d'affeélion  agiffante? 

MARIANE. 

Que  fçaurois-je  vous  dire  !  Mettez-vous  en  ma  place ,  Sc 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avifez,  ordonnez  vous-même , 
je  m'en  remets  à  vous  ;  Sc  je  vous  crois  trop  raifonnable  , 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m'être  permis 
par  l'honneur  Sc  la  bienféance. 

CLEANTE. 

Hélas  !  Où  me  réduifez-vous ,  que  de  me  renvoyer  à  ce  que 
voudront  permettre  les  fâcheux  fentimens  d'un  rigoureux 
honneur,  de  d'une  fcrupuleufe  bienféance! 

MARIANE. 

Mais ,  que  voulez-vous  que  je  faffe  î  Quand  je  pourrois 

Mij 


quiétude 


L^AVARE, 

palTer  fut  quantité  d’égards  où  notre  fexe  efl:  obligé,  j’ai  de 
la  conUdération  pour  ma  mere*  Elle  m’a  toujours  élevée 
avec  une  tendrefle  extrême ,  &  je  ne  fçaurois  me  réfoudre 
à  lui  donner  du  déplaiiir.  Faites  ^  agiilëz  auprès  d’elle.  Em¬ 
ployez  tous  vos  foins  à  gagner  fon  efprit  ;  vous  pouvez 
faire  Sc  dire  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  vous  en  donne  la 
licence;  s’il  ne  tient  qu’à  me  déclarer  en  votre  faveur, 
je  veux  bien  confentir  à  lui  faire  un  aveu ,  moi-même,  de 
tout  ce  que  je  fens  pour  vous. 

CLEANTE. 

Frofne ,  ma  pauvre  Frofine ,  voudrois-tu  nous  fervir? 

F  R  O  S I N  E. 

Far  ma  foi,faut-ii  le  demander!  Je  le  voudrols  de  tout  mon 
cœur.  Vous  fçavez  que,  de  mon  naturel,  je  fuis  alTez  bu- 
maine.  Le  Ciel  ne  m’a  point  fait  l’ame  de  bronze  ;  &  je  n’ai 
que  trop  de  tendreffe  à  rendre  de  petits  fervices,  quand  je 
vois  des  gens  qui  s’entre-aiment  en  tout  bien  &  en  tout 
honneur.  Que  pourrions-nous  faire  à  ceci  î 

CLEANTE. 

Songe  un  peu ,  je  te  prie. 

MARI  ANE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

ELISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

FROSINE. 

Ivlanane.^ 

Ceci  eil  affez  difficile.  Pour  votre  mere,  elle  n’eRpas  tout- 
à-fait  déraifonnable ,  6c  peut-être  pourrok-on  la  gagner,  6q 
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la  réfoudre  à  tranfporter  au  fils  le  don  qu*eile  veut  faire  au 
[<à  Cléante,~\ 

pere.  Mais  le  mal  que  j’y  trouve ,  c’efi:  que  votre  pere  eft 
votre  pere. 

CLEANTE. 

Cela  s’entend. 

FROSINE. 

Je  veux  dire  qu’il  confervera  du  dépit ,  fi  Ton  montre  qu’on 
le  refufe  ;  Sc  qu’il  ne  fera  point  d’humeur,  enfiiite,  à  don¬ 
ner  fon  confentement  à  votre  mariage.  Il  faudroit^  pour 
bien  faire^  que  le  refus  vînt  de  lui-même;  Sc  tâcher  ^  par 
quelque  moyen  ^  de  le  dégoûter  de  votre  perfonne, 

CLEANTE. 

Tu  as  raifon. 

FR  OSÎNE. 

Oui  5  j’ai  raifon >  je  le  fçais  bien.  C’efi;  là  ce  qu’il  fau droit; 
mais  le  diantre  eli  d’en  pouvoir  trouver  les  moyens.  At¬ 
tendez.  Si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  fur  l’âge , 
qui  fût  de  mon  talent ,  &  jouât  afiez  bien  pour  contre¬ 
faire  une  dame  de  qualité ,  par  le  moyen  d’un  train  fait  à  la 
hâte  J  Sc  d’un  bizarre  nom  de  marquifej  ou  de  vicomtelfe, 
que  nous  fuppoferions  de  la  balfe  Bretagne  ^  j’aurois  alTez 
d’adrefie  pour  faire  accroire  à  votre  pere  que  ce  feroit  une 
perfonne  riche  ^  outre  fes  maifons,  de  cent  mille  écus  en 
argent  comptant  ;  qu’elle  feroit  éperduement  amoureuie  de 
lui  y  Sc  fouhaîteroit  de  fe  voir  fa  femme,  jufqu’à  lui  donner 
tout  fon  bien  par  contrat  de  mariage  ;  cfc  je  ne  doute  point 
qu’il  ne  prêtât  l’oreille  à  la  propofidon  ;  car  enfin  ^  il  vous 


aime  fort^  je  le  fçais  5  mais  il  aime  un  peu  plus  Targent  ;  8c 
quand ,  ébloui  de  ce  leurre ,  il  auroit  une  fois  confenti  à 
ce  qui  vous  touche,  il  importeroit  peu  enfuite  qu’il fe  déf^ 
abuiât ,  en  venant  à  vouloir  voir  clair  aux  effets  de  notre 
marquife. 

CLEANTE. 

Tout  cela  efl  fort  bien  penfé. 

F  R  C  S  I N  E. 

LaiiTcz~moi  faire.  Je  viens  de  me  reirouvenir  d’une  de  mes 
amies,  qui  fera  notre  fait. 

C  L  E  A  N  T  E, 

Sois  aüurée,  Frolîne,  de  ma  reconnoiilance,  fi  tu  viens  à 
bout  de  la  c.hofe.  Mais,  charmante  Mariane,  commençons, 
je  vous  prie,  par  gagner  votre  mere;  c’efl  toujours  beau¬ 
coup  faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites -y  de  votre 
part,  je  vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu’il  vous  fera 
pofiibie.  Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne , 
fur  elle,  cette  amitié  qu’elle  a  pour  vous.  Déployez j  fans 
réferve ,  les  grâces  éloquentes ,  les  charmes  tout  puiffans 
que  le  Ciel  a  placés  dans  vos  yeux  dans  votre  bouche  ; 
&  n’oubliez  rien,  s’il  vous  plaît ,  de  ces  tendres  paroles,  de 
ces  douces  prières,  Sc  de  ces  carelfes  touchantes  ,  à  qui  je 
fais  perfaadé  qu’on  ne  fçauroit  rien  refufèr. 

MARIANE, 

J’y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  Sc  n’oublierai  aucune  chofe. 


COMEDIE. 


SCENE  IL 


HARPAGON,  CLEANTE,  MARIANE, 
ELISE,  FROSINE. 


HARPAGON  à  part ,  fans  être  apperçû, 

Uais  !  Mon  fils  baife  la  main  de  fa  prétendue  belle- 
mere,  &  là  prétendue  belle-mere  ne  s’en  défend  pas 
fort.  Y  auroit-il  quelque  myftére  là-delfous  l 

ELISE. 

Voilà  mon  pcre. 

harpagon. 


Le  carrofie  efi:  tout  prêt.  Vous  pouvez  partir  quand  il  vous 
plaira. 

CLEANTE. 

Puifque  vous  n’y  allez  pas ,  mon  pere ,  je  m’en  vais  les 
conduire. 

HARPAGON. 

Non.  Demeurez.  Elles  iront  toutes  feules;  &  j’ai  befoin  de 


vous. 
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SCENE  III. 

HARPAGON,  CREANTE. 

HARPAGON. 

OR  ça 5  intérêt  de beile-mere  à  part 5  que  te  fèmble ^  à 
toi ,  de  cette  perfonne  ? 

CLEANTE. 

Ce  qui  nï’en  femble  ] 

HARPAGON. 

Oui  ;  de  fon  air,  de  fa  taille ,  de  fa  beauté,  de  fon  efprit? 

CLEANTE. 

Là ,  là. 

HARPAGON. 

Mais  encore  2 

CLEANTE. 

A  vous  en  parler  franchement ,  je  ne  Pai  pas  trouvée  ici 
ce  que  je  Pavois  crûë.  Son  air  eft  de  franche  coquette ,  là 
taille  ell  alTez  gauche,  fa  beauté  très-médiocre,  Sc  fon  ef- 
prit  des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  foit,  mon 
pere,  pour  vous  en  dégoûter  ;  car,  belie-mere  pour  beile- 
mere  ,  j'aime  autant  celle-là  qu’une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  difois  tantôt  pourtant. . . 

CLEANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom  ;  mais  c’étoit 
pour  vous  plaire. 


HARPAGON. 
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HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurois  pas  d’inclination  pour  elle  ? 

CLEANTE. 

Moi?  Point  du  tout. 

HARPAGON. 

J’en  fuis  fâché  ;  car  cela  rompt  une  penfée  qui  m’étoît  ve¬ 
nue  dans  l’efprit.  J’ai  fait ,  en  la  voyant  ici ,  réflexion  fur 
mon  âge  ;  &  j’ai  fongé  qu’on  pourra  trouver  à  redire  de 
me  voir  marier  à  une  jeune  perfonne.  Cette  confidération 
m’en  fàifoit  quitter  le  defl'ein;  &,  comme  je  l’ai  fait  deman¬ 
der,  &  que  je  fuis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  te  l’au- 
rois  donnée,  fans  Paver flon  que  tu  témoignes. 

CLEANTE. 


A  moi? 
A  toi. 


HARPAGON. 


CLEANTE. 

En  mariage  ? 

HARPAGON. 

En  mariage, 

CLEANTE. 

Ecoutez.  Ilefl:  vrai  qu’elle  n’eft  pas  fort  à  mon  goût;  mais, 
pour  vous  faire  plaiflr,  mon  pere,  je  me  réfoudrai  à  l’é*» 
poufer,  fl  vous  voulez. 

HARPAGON. 


Moi  ?  Je  fuis  plus  raifonnable  que  tu  ne  penfes.  Je  ne  veux 
point  forcer  ton  inclination. 
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CLEANTE. 

Pardonnez-fiioL  Je  me  ferai  cet  effort  pour  i’amour  de 
vous. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  fçauroit  être  heureux,  où  Pin- 
cîination  n’ell:  pas. 

CLEANTE. 

C'eE  une  chofe ,  mon  pere ,  qui  peut-être  viendra  enfuire  ; 
Sc  f  on  dit  que  l’amour  eil  fouvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non,  Du  côte  de  l’homme  on  ne  doit  point  rifquer  l’af¬ 
faire,  ôc  ce  font  des  fuites  ficheufes,  où  je  n’ai  garde  de 
me  commettre.  Si  ru  avois  fenti  quelque  inclination  pour 
elle,  à  la  bonne  heure,  je  te  i’aurois  fait  époufer,  au  lieu 
de  moi;  mais  cela  n’étant  pas,  je  fuivrai  mon  premier  def- 
fein,  Sc  je  l’épouferai  moi-même. 

CLEANTE. 

Hé  bien,  mon  pere  ,  puirque  les  chofes  font  ainf ,  il  faut 
vous  découvrir  mon  cœur,  il  faut  vous  révéler  notre  fe- 
cret.  La  vérité  eil  que  je  l’aime,  depuis  un  jour  que  je  la 
vis  dans  une  promenade,  que  mon  deflein  étoic  tantôt  de 
vous  la  demander  pour  femme  ;  ôc  que  rien  ne  m’a  rete¬ 
nu  ,  que  la  déclaration  de  vos  fentimens ,  Sc  la  crainte  de 
vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avezAous  rendu  vifire  ! 

CLEANTE, 


Oui ,  mon  pere. 


99 


COMEDIE^ 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois  ! 

CLEANTE. 

Aflez  pour  le  tems  qu’il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 

CLEANTE. 

Fort  bien,  mais,  fans  fçavoir  qui  j’étois;  &  e*eft  ce  qui  a 
fait  tantôt  la  furprife  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  paiîion,  &  le  defîèin  où  vous 
étiez  de  Pépoufer  ? 

CLEANTE. 

Sans  doute  ;  &  meme  j’en  ^avois  fait  à  fa  mere  quelque  peu 
d’ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté ,  pour  fa  fille ,  votre  propolltion  ? 

CLEANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille ,  correfpond-elle  fort  à  votre  amour  ? 

CLEANTE. 

Si  j’en  dois  croire  les  apparences,  je  me  perfùade,  mon 
pere,  qu’elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  fuis  bien  aile  d’avoir  appris  un  tel  fecret;  Sc  voilà  jufle- 
ment  ce  que  je  demandois.  Or  fus,  mon  fils,  fçavez-vous 
ce  qu’il  y  a  ?  C’eft  qu’il  faut  fonger ,  s’il  vous  plaît ,  à  vous 
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défaire  de  votre  amour,  à  celTer  toutes  vos  pourfuites  au¬ 
près  d'une  perfonne  que  je  prétends  pour  moi;  &  à  vous 
marier,  dans  peu,  avec  celle  qu'on  vous  deftine. 

CLEANTE, 

Oui,  mon  pere,  c’eft  ainfi  que  vous  me  jouez!  Hé  bien , 
puifque  les  chofes  en  font  venuës-la,  je  vous  déclare,  moi, 
que  je  ne  quitterai  point  la  paillon  que  j’ai  pour  Mariane  , 
qu’il  n’y  a  point  d’extrémité  où  je  ne  m’abandonne  pour 
vous  dilputer  fa.  conquête;  Sc  que,  fi  vous  avez  pour  vous 
le  confentement  d’une  mere,  j’aurai  d’autres  fecours,  peut- 
être,  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard,  tuas  l’audace  d’aller  fur  mes  brifées! 

CLEANTE. 

C’efl  vous  qui  allez  fur  les  miennes,  Sc  je  fuis  le  premier 
en  date* 

HARPAGON. 

Ne  fuis-je  pas  ton  pere ,  Sc  ne  me  dois-tu  pas  re/peél  ! 

CLEANTE. 

Ce  ne  font  point  ici  des  chofes  où  les  enfans  foient  obli¬ 
gés  de  déférer  aux  peres ,  Sc  l’amour  ne  connoît  perfonne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connoitre  avec  de  bons  coups  de  bâton, 

CLEANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane, 
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CLEANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 
Donnez-moi  un  bâton  tout-à-i’heure. 
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SCENE  IV. 

HARPAGON,  CLEANTE, 
MAISTRE  JACQUES. 

M.  JACQUES. 

É,  hé,  hé  !  Meffieurs,  <ju’eft-ce  ceci!  A  quoi  fon- 
gez-vous ! 

CLEANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

M.  JACQUES  à  Cléarue, 

Ail!  Monfieur ,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

M.  JACQUES  à  Harpagon» 

Ail!  Monfjeur,  de  grâce. 

CLEANTE. 

Je  n’en  démordrai  point. 

M.  JACQUES  aCUanu» 

Hé  quoi  ;  à  votre  pere  ! 

HARPAGON, 

LaiiTe-moi  faire. 

M.  JACQUES  à  Harpagon» 

Hé  quoi,  à  votre  fils  ]  Encore  paiTe  pour  moi. 
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HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même^  maître  Jacques,  juge  de  cette 
affaire ,  pour  montrer  comme  j’ai  raifon, 

M.  JACQUES. 
à  Cléajite.  ] 

J’y  confèns.  Eloignez-vous  un  peu, 

HARPAGON. 

J’aime  une  fille  que  je  veux  époufer,  &  le  pendard  a  l’in- 
folence  de  l’aimer  avec  mol  ;  &  d’y  prétendre  ,  malgré 
Ries  ordres. 

M.  JACQUES. 

Ail  !  îl  a  tort. 

HARPAGON. 

N’efi:  ce  pas  une  chofe  épouvantable,  qu’un  fils  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  fon  pere,  Sc  ne  doit-il  pas^ 
par  refpeéf,  s’abilenir  de  toucher  à  mes  inclinations! 

M.  JACQUES. 

Vous  avez  raifon.  LaiiTez-moi  lui  parler ,  Sc  demeurez 
là. 

CREANTE  à  maure  Jacques  qui  s'' approche  de  lui, 
lié  bien,  oui ,  puifqu’il  veut  te  choifir  pour  juge,  je  n’y 
recule  point,  il  ne  m’importe  qui  que  ce  foie;  &  je  veux 
bien  aufli  me  rapporter  g^toi,  maître  Jacques,  de  notre  dif¬ 
férend. 

M.  JACQUES. 

C’ell  beaucoup  d’honneur  que  vous  me  faites. 

CREANTE. 

Je  fuis  épris  d’une  jeune  perfonne,  qui  répond  à  mes  vœux,' 
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Si  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi,  8c  mon  pere 
s’avife  de  venir  troubler  notre  amour  parla  demande  qu’il 
en  fait  faire, 

M.  JACQUES. 

Il  a  tort ,  ailurément. 

CLEANTE. 

N’a  t-il  point  de  honte , 'à  fcn  âge,  de  fonger  à  fe  rnarier! 
Lui  fed-il  bien  d’être  amioureux;  8c  ne  deyrok-il  pas  laif* 
fer  cette  occupation  aux  jeunes  gens  ? 

M.  JACQUES. 

Vous  avez  raifon ,  il  fe  moque.  LailTez-moi  lui  dire  deux 
[  à  Harpagon,  ] 

mots.  Hé  bien,  votre  fils  n’ef  pas  f  étrange  que  vous  le 
dites,  &  il  fe  met  à  la  raifon.  Il  dit  qu’il  fçaic  le  refpeél 
qu’il  vous  doit,  qu’il  ne  s’ef  emporté  que  dans  la  premiè¬ 
re  chaleur  ;  8c  qu’il  ne  fera  point  de  refus  de  fe  foumettre  à 
ce  qu’il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter 
mieux  que  vous  ne  faites;  &  lui  donner  quelque  perfon- 
ne  en  mariage ,  donc  il  ait  lieu  d’être  content. 

HARPAGON. 

Ah  !  Di-l  ui ,  maître  Jacques  ,  que  ,  moyennant  cela  ,  il 
pourra  elpérer  toutes  chofes  de  moi  ;  Si  que  hors  Maria- 
ne ,  je  lui  lailTe  la  liberté  de  choifir  celle  qu’il  voudra. 

M.  JACQUES, 

[  à  Cléante,  ] 

Laiiïez-moi  faire.  Hé  bien  ,  votre  pere  n’ef  pas  lî  dérai- 
fonnable  que  vous  le  faites  ;  8c  il  m’a  témoigné  que  ce 
font  vos  emportemens  qui  l’ont  mis  en  colère,  qu’il  n’en 
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veut  feulement  qu’à  votre  manière  d’agir;  (&qu  il  fera  fort 
difpofé  à  vous  accorder  ce  que  vous  fouhaitez  ^  pourvu 
que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur  ;  Sc  lui 
rendre  les  déférences ,  les  reipeéls  &les  foumilTions  qu’un 
fils  doit  à  fon  pere. 

GLEANTE. 

Ah  !  Maître  Jacques ,  tu  lui  peux  alTûrer  que ,  s’il  m’accor¬ 
de  Mariane^  il  me  verra  toujours  le  plus  fournis  de  tous 
les  hommes;  Sc  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chofe  que 
par  fes  volontés. 

M.  JACQUES  à  Harpagon, 

Cela  efl  fait  ;  il  confent  à  ce  que  vous  dites* 

HARPAGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

M.  JACQUES  aCUame. 

Tout  eli  conclu;  il  eft  content  de  vos  promelîês* 

CREANTE. 

Le  Ciel  en  foit  loué. 

M.  JACQUES. 

Meilleurs,  vous  n’avez  qu’à  parler  enfemble ,  vous  voilà 
d’accord  maintenant;  Sc  vous  alliez  vous  quereller^  faute 
de  vous  entendre, 

CREANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques ,  je  te  ferai  obligé  toute  ma 
vie. 

M.  JACQUES. 

Il  n’y  a  pas  de  quoi ,  Monlieur, 


HARPAGON. 


COMEDIE.  los 

HARPAGO'N. 

Tu  m'as  fait  plaifir ,  maître  Jacques;  &  cela  mérite  une  ré- 
compenfe. 

^Harpagon  fouille  dam  fa  poche  ^  M,  Jacques  tend  la  main; 

mais  Harpagon  ne  tire  que  fon  mouchoir ,  en  difant^ 

Va ,  je  m'en  fouviendrai,  je  t'aflure. 

M.  JACQUES. 

Je  vous  baile  les  mains. 


SCENE  V. 

HARPAGON,  CREANT  E. 


CLEANTE. 

JE  vous  demande  pardon ,  monpere,  de  Temportement 
que  j'ai  fait  paroître. 

HARPAGON. 

Cela  n'eft  rien. 


CLEANTE. 

Je  vous  afîure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON. 


Et  moi,  j'ai  toutes  les  joyes  du  monde  de  te  voir  rai/bnna- 
ble. 


CLEANTE. 


Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  fi  vite  ma  faute  ! 

HARPAGON. 

On  oublie  aifément  les  fautes  des  enfans ,  lorfqu'ils  ren¬ 
trent  dans  leur  devoir. 
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OLEANTE. 


Quoi  !  Ne  garder  aucun  refTentiment  de  toutes  mes  extra¬ 
vagances  ! 


HARPAGON. 

C'efl;  une  chofè  où  tu  m’obliges  par  la  foumiffion  ck:  le  ref^ 
pedl  où  tu  te  ranges. 


CREANTE. 


Je  vous  promets,  mon  pere,  que,  jufques  au  tombeau ,  je 
conferverai,  dans  mon  cœur,  le  foiivenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON. 


Et  moi ,  je  te  promets  qu’il  n’y  aura  aucune  cliofe  que  tu 
n’obtiennes  de  moi. 


CREANTE. 

Ah  Î  .Mon  pere,  je  ne  vous  demande  plus  rien  ;  Sc  c’eR 
m’avoir  alTez  donné ,  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment  l 


CREANTE. 

Je  dis,  mon  pere,  que  je  fuis  trop  content  de  vous  ;  Sc  que 
je  trouve  toutes  chofes  dans  la  bonté  que  vous  avez  de 
m’accorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  efl-ce  qui  parle  de  t’accorder  Mariane  ! 

CREANTE. 

Vous ,  mon  pere. 

HARPAGON. 

Moi! 
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CLEANTE. 

Sans  doute, 

HARPAGON. 

Comment?  C’eft  toi  qui  as  promis  d’y  renoncer, 

CLEANTE. 

Moi ,  y  renoncer  ? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLEANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Tu  ne  t’es  pas  départi  d’y  prétendre  \ 

CLEANTE. 

Au  contraire,  j’y  fuis  plus  porté  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi ,  pendard ,  de  rechef? 

CLEANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laiiïè-moi  faire,  traître. 

CLEANTE. 

Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLEANTE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t’abandonne. 
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CLEANTE. 
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Abandonnez. 

HARPAGON, 
Je  te  renonce  pour  mon  fils. 

CREANTE. 


Soit. 


Je  te  déshérite. 


HARPAGON. 

CREANTE. 


Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPAGON, 
Et  je  te  donne  ma  malédiélion. 

CREANTE. 
Je  n’ai  que  faire  de  vos  dons. 


SCENE  VI. 

CLEANTE,  LA  FLECHE. 


RA  PRECHE  fortajit  du  jardin  avec  une  cajjette, 

H  !  Monfieur^  que  je  vous  trouve  à  propos  !  Suivez-* 
moi,  vite. 

CREANTE. 


Qu  y  a-t-ii  î 

RA  PRECHE. 

Suivez-moi,  vous  dis-je ,  nous  fommes  bien; 

CREANTE. 

Comment  l 
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LA  FLECHE. 

Voici  votre  affaire, 

CLEANTE. 


Quoi  ? 


LA  FLECHE. 


J’ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLEANTE. 


Qu’eft-ce  que  c’eft  ? 

LA  FLECHE. 

Le  tréfor  de  votre  pere  ,  que  j’ai  attrapé. 

CLEANTE. 

Comment  as-tu  fait! 

LA  FLECHE. 

Vous  fçaurez  tout.  Sauvons-nous  ;  je  l’entends  crier. 


SCENE  VII. 

«  * 

HARPAGON  y  criant  au  voleur  dès  le  jardin, 

AU  voleur,  au  voleur^àTaflafEn,  au  meurtrier.  Juftice, 
jufte  Ciel  !  Je  fuis  perdu ^  je  fuis  alfaHiné  ;  on  m’a 
coupé  la  gorge  ,  on  m’a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce 
être!  Qu’eft-il  devenu!  Où  efl-il!  Où  fe  cache-t-ii!  Que 
ferai-je  pour  le  trouver  !  Où  courir  !  Où  ne  pas  courir  ! 
N’eft-il  point  là  !  N’eft-il  point  ici  !  Qui  efl-ce  !  Arrête. 

lui-même  y  fe  prenant  par  le  hrasd\  Ren-moi  mon  argent, 
coquin . . .  Ah  !  C’eft  moi.  Mon  efprit  eft  troublé ,  &  i’igno- 
re  où  je  fuis,  quije  fuis,  <Sc  ce  que  je  fais.  Hélas  I  Mon  pau- 
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vre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon  cher  ami ,  on  m’a  privé 
de  toi  ;  & ,  puifque  tu  m’es  enlevé ,  j’ai  perdu  mon  fupport , 
ma  confolation ,  ma  joye  ;  tout  efl:  fini  pour  moi ,  &  je  n’ai 
plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi ,  ii  m’efl  impoflîbie  de 
vivre.  C’en  efl  fait ,  je  n’en  puis  plus ,  je  me  meurs ,  je  fuis 
mort ,  je  fuis  enterré.  N’y  a-t-il  perfonne  qui  veuille  me 
relTufciter,  en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m’ap¬ 
prenant  qui  l’a  pris  !  Hé  !  Que  dites-vous  !  Ce  n’efl  per¬ 
fonne.  Il  faut,  qui  que  ce  foit  qui  ait  fait  le  coup,  qu’avec 
beaucoup  de  foin  on  ait  épié  l’heure  ;  l’on  a  choifi  juflement 
le  temsque  je  parfois  à  mon  traître  de  fis.  Sortons.  Je  veux 
aller  quérir  la  juflice,  &  faire  donner  la  queflion  à  toute 
ma  maifon ,  à  fervantes ,  à  valets ,  à  fis,  à  file  ;  &  à  moi 
aufli.  Que  de  gens  alTemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  fiir 
perfonne  qui  ne  me  donne  des  foupçons ,  Sc  tout  me  fem- 
ble  mon  voleur.  Hé  l  De  quoi  efl- ce  qu’on  parle  là?  De 
celui  qui  m’a  dérobé  ?  Quel  bruit  fait-on  là-haut  ?  Efl-ce 
mon  voleur  qui  y  efl  ?  De  grâce,  f  Don  fçait  des  nouvelles 
de  mon  voleur,  je  fuppiie  que  l’on  m’en  dife.  N’efl-il  point 
caché  là  parmi  vous  ?  Ils  me  regardent  tous,  3c  fe  mettent 
à  rire.  Vous  verrez  qu’ils  ont  part  fans  doute  au  vol  que 
l’on  m’a  fait.  Allons  vite ,  des  commiilàires ,  des  archers  , 
des  prévôts ,  des  juges ,  des  gênes ,  des  potences ,  Sc  des 
bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout  le  monde;  de,  f  je  ne 
retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même  après. 


Fin  du  quatrième  Acte, 


Btondti  7'^^leal^ 


ACTE 


HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE- 


LE  COMMISSAIRE. 

Al  S  S  Ez -moi  faire.  Je  fçais  mon  métier. 
Dieu  merci.  Ce  n'eft  pas  d’aujourd’hui  que 
je  me.  mêle  de  découvrir  des  vols  ;  &  je 
voudrois  avoir  autant  de  lacs  de  mille  francs, 
que  j’ai  fait  pendre  de  perfonnes. 
HARPAGON. 

To  us  les  magiftrats  font  intéreifés  à  prendre  cette  affaire 
en  main;  fi  l’on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent ,  je 
demanderai  jullice  de  la  juftice. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  pourfiiites  requifes.  Vous  dites  qu’ii 
y  avoit  dans  cette  caffette  ! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus  ! 
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HARPAGON. 


Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Le  vol  eft  confldérablc. 

HARPAGON. 

Il  n’y  a  point  de  fuppiice  alTez  grand  pour  l’cnormite  de 
ce  crime  ;  & ,  s’il  demeure  impuni  ^  les  cliofes  les  plus  fa- 
crées  ne  font  plus  en  fûreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  efpéces  étoit  cette  fomme  l 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d’or ,  &  pifloles  bien  trébuchantes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  foupçonnez-vous  de  ce  vol  1 

HARPAGON. 

Tout  le  monde  ;  Sc  je  veux  que  vous  arrêtiez  prifonniers  la 
ville  Sc  les  fauxbourgs. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  5  fl  vous  m’en  croyez ,  n’effaroucher  perfbnne  ,  Sc 
tâcher  doucement  d’attrapper  quelques  preuves ,  afin  de 
procéder  après ,  par  la  rigueur ,  au  recouvrement  des  de¬ 
niers  qui  vous  ont  été  pris. 


SCENE 


COMEDIE. 
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SCENE  IL 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE, 
MAISTRE  JACQUES. 

M.  JACQUES  dans  U  fond  du  théâtre  ^  en  fe  re^ 
tournant  du  côté  par  lequel  il  ef  entré. 

JE  m’en  vais  revenir.  Qu’on  me  l’égorg-e  tout  à-I’Iieure, 
qu’on  me  lui  faiTe  griller  les  pieds,  qu’on  me  le  mette 
dans  l’eau  bouillante;  &  qu’on  me  le  pende  au  plancher. 

HARPAGON  a  maître  Jacques^ 

Qui  !  Celui  qui  m’a  dérobé  \ 

M.  JACQUES. 

Je  parle  d’un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d’envoyer,  8c  je  veux  vous  l’accommoder  à  ma  fantaihe. 

HARPAGON. 

Il  n’efl  pas  queflion  de  cela;  &  voilà  monfieur,  à  qui  ii 
faut  parler  d’autre  chofe. 

LE  C  O  Ivl  M  I S  S  A  I R  E  à  M.  Jacques. 

Ne  vous  épouvantez  point.  Je  fuis  Iromme  à  ne  vous  point 
Icandaliler;  8c.  les  cholès  iront  dans  la  douceur. 

M.  JACQUES. 

Monlieur  ellde  votre  foupé? 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici 5  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  votre  maître. 

M.  JACQUES. 

Ma  foi,  Monlieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  fçais  faire; 
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Sc  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  fera  poflible. 

HARPAGON. 

Ce  n’efl  pas  là  raiTaire. 

M.  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aulTi  bonne  chère  que  je  voudrois, 
c’cfl  la  faute  de  monfeur  votre  intendant,  qui  m’a  rogné 
les  ailes  avec  les  cifeaux  de  fon  œconomie. 

HARPAGON. 

Traître,  il  s’agit  d’autre  cliofe  que  de  fouper;  <&  je  veux 
que  tu  me  difes  des  nouvelles  de  l’argent  qu’on  m’a  pris. 

M.  JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  l’argent? 

HARPAGON. 

Oui,  coquin;  &  je  m’en  vais  te  faire  pendre,  f  tu  ne  me 
le  rends. 

LE  COMMISSAIRE  a  Harpagon, 

Mon  Dieu  !  Ne  le  maltraitez  point-  Je  vois  à  fa  mine  qu’il 
eft  honnête  homme;  &  que ,  fans  fe  faire  mettre  en  prifon , 
il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  fçavoir.  Oui,  mon 
ami,  fl  vous  nous  confelfez  la  chofe,  il  ne  vous  fera  fait 
aucun  mal,  devons  ferez  récompenfé,  comme  il  faut,  par 
votre  maître.  On  lui  a  pris  aujourd’hui  fon  argent,  de  il  n’eft 
pas  que  vous  ne  fçaehiez  quelquesnouvellesde  cette  aifaire. 

M.  JACQUES  />as  a  part. 

Voici  juflenient  ce  qu’d  me  faut  pour  me  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu’il  efi:  entré  céans,  il  eft  le  favori,  on 
n  écouté  que  Tes  confeils;  de  j’ai  aulfi  furie  cœur  les  coups 
de  bâton  de  tantôt. 
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HAPvPAGON. 

Qu’as-tu  à  ruminer  ! 

LE  COMMISSAIRES  Harpagon, 
Lailîez-le  faire.  Il  fè  prépare  à  vous  contenter  ;  &  je  vous 
ai  bien  dit  qu’il  étoit  honnête  homme. 

M.  JACQUES. 

Monfieur^  fi  vous  voulez  que  je  vous  dife  les  chofes,  je 
crois  que  c’ell  monfieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le 
coup. 

HARPAGON. 

Valere? 


M.  JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui  qui  me  paroît  fi  fidèle  l 

M.  JACQUES. 

Lui- même.  Je  crois  que  c’efl;  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAGON. 


Et  fur  quoi  le  crois-tu  ? 

M.  JACQUES. 

Sur  quoi! 

HARPAGON. 

Oui. 


M.  JACQUES. 

Je  le  crois  .  ; .  fur  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  il  eft  néceflaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 
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HARPAGON. 

L’as-tu  vû  roder  autour  du  lieu  où  j’avois  mis  mon  argent  î 

M.  JACQUES. 

Oui  vrayment.  Où  étoit-il  votre  argent  l 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

M.  JACQUES. 

Juftement.  Je  l’ai  vù  roder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi 
eft-ce  que  cet  argent  étoit  l 

HARPAGON. 

Dans  une  callètte. 

M.  JACQUES. 

Voilà  l’affaire.  Je  lui  ai  vû  une  caiîètte. 

HARPAGON. 

Et  cette  cadette  comment  eftrelle  faite  1  Je  verrai  bien  Ci 
c’eft  la  mienne. 

M.  JACQUES. 

Comment  elle  eft  faite  l 

HARPAGON, 


M.  JACQUES. 

Elle  ell  faite  . . .  Elle  efl  faite  comme  une  callètse. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s’entend.  Mais  dépeignez-là  un  peu  pour  voir, 

M.  JACQUES. 

C’ell  une  grande  callètte. 

HARPAGON. 

Celle  qu’on  m’a  volée  efl  petite. 
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M.  JACQUES. 

Hé^  oui  5  eîîe  efl  petite ^  fi  on  le  veut  prendre  par-Ià;'mais 
je  rappelle  grande  pour  ce  qu’elle  contient. 

LE  COMMISSAIRE* 

Et  de  quelle  couleur  efi-elle  ! 

M.  JACQUES* 

De  quelle  couleur! 

LECOMMISSAIRE. 

Oui. 


M.  JACQUES. 

Elle  efi;  de  couleur  ....  Là ,  d’une  certaine  couleur  .... 
Ne  fcauriez-vous  m’aider  à  dire  ! 

.5 

HARPAGON. 

Héî 

M.  JACQUES. 

N’efl-elle  pas  rouge  ? 

HARPAGON, 

Non,  grilè. 

M.  JACQUES. 

Hé,  oui,  gris-rouge;  c  efi;  ce  que  je  voulols.dire* 

HARPAGON. 


Il  n  y  a  point  de  doute.  C’efi  elle  afiurément.  Ecrivez  5 
Monfieur  ^  écrivez  fa  dépofition.  Ciel!  A  qui  déformais  fe 
fier!  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  Sc  je  crois ^  après  cela^ 
que  je  fuis  homme  à  me  voler  moi-même, 

M.  J  A  C  Q  U  E  S  ù  Harpagon^ 

Monfieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moins,  que  c  efi  moi  qui  vous  ai  découvert  cela* 


»naw.uw»w 
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SCENE  III 


HARPAGON,  VALERE, 
UN  COMMISSAIRE, 
MAISTRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  vien  confelTer  ra6lion  la  plus  noire,  l’at¬ 
tentat  le  plus  liorrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALERE. 

Que  voulez-vous,  Monfîeur! 

HARPAGON. 

Comment ,  traître ,  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  l 

VALERE. 

De  quel  crime  voulez  vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme,  comme  lî  tu  ne 
fçavois  pas  ce  que  je  veux  dire?  C’eft  en  vain  que  tu  pré- 
tendrois  de  le  déguifer.  L’affaire  efl  découverte ,  Sc  l’on 
vient  de  m’apprendre  tout.  Comment?  Abufer  ainfide  ma 
bonté,  ôc  s’introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir, 
pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature  ! 

VALERE. 

Monfîeur,  puifqu’on  vous  a  découvert  tout,  je  ne  veux 
point  chercher  de  détours,  Sc  vous  nier  la  choie. 

M.  JACQUES  à  pan. 

Oh,  oh!  Aurois-je  deviné  fans  y  penfer? 
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VALERE. 

C’étolt  mon  delTein  de  vous  en  parler,  &  je  voulois  atten¬ 
dre  ,  pour  cela ,  des  conjondlures  favorables  ;  mais  puifqu'il 
ed  ainfi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher,  &  de 
vouloir  entendre  mes  raifons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raifons  peux-tu  me  donner,  voleur  infâme  ? 

VALERE. 

Ah!  Monfieur,  je  n’ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  efl  vrai  que 
j’ai  commis  une  olfenfe  envers  vous;  mais,  après  tout,  ma 
faute  efl  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment  pardonnable!  Un  guet  appens,  un  alTaHinat  de 
la  forte  ! 

VALERE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colere.  Quand  vous 
m’aurez  oiii,  vous  verrez  que  le  mai  n’efl  pas  fi  grand  que 
vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mai  n’ell  pas  fi  grand  que  je  le  fais?  Quoi,  mon  fang, 
mes  entrailles,  pendard? 

VALERE. 

Votre  fang  ,  Monfeur,  n’ef  pas  tombé  dans  de  mauvaifes 
mains.  Je  fuis  d’une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort  ; 
&  il  n’y  a  rien ,  en  tout  ceci,  que  je  ne  puiiîe  bien  réparer. 

HARPAGON. 

C’eft  bien  mon  intention ,  Sc  que  tu  me  refituës  ce  que 
tu  m’as  ravi. 
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VALERE. 

Votre îionneur,  Monfieur,  fera  pleinement  fatisfak. 

HARPAGON. 

Il  n’efl;  pas  queftion  d’honneur  ià  dedans.  Mais ,  di-mol , 
qui  t’a  porté  à  cette  aélion  ? 

VALERE. 

'  Hél  as  î  Me  le  demandez-vous  l 

HARPAGON. 

O  ui,  vrayment  5  je  te  le  demande. 

VALERE. 

Un  Dieu  qui  porte  les  excufes  de  tout  ce  qu’il  fait  faire  ; 
l’Amour. 

HARPAGON. 


L’Amour  ! 


VALERE, 


Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour ,  ma  foi  !  L’amour  de  mes  lolüs  d’or. 

VALERE. 

Non,  Monfeur,  ce  ne  font,  point  vos  richelTes  qui  m’ont 
tenté ,  ce  n’efl  pas  cela  qui  m’a  ébloui  ;  &  je  protefe  de  ne 
prétendre  rien  à  tous  vos  biens,  pourvû  que  vous  me  laif- 
f  ez  celui  que  j’ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  laiferai 
pas.  Mais  voyez  quelle  infolence  ,  de  vouloir  retenir  le 
vol  qu’il  m’a  fait. 


VALERE. 
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VALERE. 

Appeliez-vous  cela  un  vol  l 

HARPAGON. 

Si  je  l’appelle  un  vol  ?  Un  tréfor  comme  celui-là? 

VALERE. 

C’efl  un  tréfor,  il  efl  vray,  &  le  plus  précieux  que  vous 
ayez  fans  doute  ;  mais  ce  ne  fera  pas  le  perdre  que  de  me 
le  laiffer.  Je  vous  le  demande,  à  genoux,  ce  tréfor  plein  de 
charmes  ;  & ,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l’accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n’en  ferai  rien.  Qu’eft-ce  à  dire  cela? 

VALERE. 

Nous  nous  fommes  promis  une  foi  mutuelle,  &  avons  fait 
ferment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  ferment  eR  admirable,  &  la  promelîe plaifante  ! 

VALERE. 

Ouîjnous  nous  fommes  engagés  d’être  l’un  à  l’autre  à  jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  alTûre. 

VALERE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  féparer. 

HARPAGON. 

C’eft  être  bien  endiablé  après  mon  argent. 

VALERE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monfieur,  que  ce  n’étoit  point  l’intérêt 
qui  m’avoit  poulTé  à  faire  ce  que  j’ai  fait.  Mon  cœur  n’a 
point  agi  par  les  relTorts  que  vous  penfez;  &  un  motif  plus 
Tome  F.  Q 


122  L’AVARE, 

nobie  m’a  inrplré  cette  réfolution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c’eft  par  charité  chrétienne  qu’ii  veut 
avoir  mon  bien  ;  mais  j’y  donnerai  bon  ordre ,  Sc  la  juflice , 
pendard  effronté ,  me  va  faire  ràifon  de  tout, 

VALERE. 

Vous  en  uferez  comme  vous  voudrez,  Sc  me  voilà  prêt  à 
fouffrir  toutes  les  violences  qu’il  vous  plaira;  mais  je  vous 
prie  de  croire ,  au  moins ,  que ,  s’il  y  a  du  mal ,  ce  n’ell  que 
moi  qu’ii  en  fautaccufer,  Sc  que  votre  fille,  en  tout  ceci, 
n’eft  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien  ^  vrayment  ;  il  feroic  fort  étrange  que  ma 
fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais ,  je  veux  ravoir  mon 
affaire ,  Sc  que  tu  me  confeffes  en  quel  endroit  tu  me  l’as 
enlevée,- 

VALERE. 

Moi  ?  Je  ne  l’ai  point  enlevée ,  Sc  elle  efl  encore  chez 
vous. 

HARPAGON, 

\_L7s  à  part.']  \Jiaut.] 

O  ma  chere  caiTette  !  Elle  n’efl  point  fortie  de  ma  maifbn! 

VALERE. 

Non  ,  m.onfieur. 

HARPAGON. 

Hé  ,  di-moi  un  peu  ;  tu  n’y  as  point  touché  ? 

VALERE. 

Moi,  y  toucher!  Ah  !  Vous  lui  faites  tort  auffi-bien  qu’à 
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inoi  ;  &  c’efl  d"une  ardeur  toute  pure  Sc  refpedlueufe  ^  que 
j’ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON  à  pan. 

Brûlé  pour  ma  caiîette  ! 

VALERE. 

J’aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroître  au¬ 
cune  penfée  oiFenfànte  ;  elle  ell  trop  fage  &  trop  honnête 
pour  cela. 

HARPAGON  àpan. 

Ma  calTette  trop  honnête  ! 

VALERE. 

Tous  mes  défirs  fe  font  bornés  à  jouir  de  fa  vue  ;  &  rien  de 
criminel  n’a  profané  la  paillon  que  fes  beaux  yeux  m’ont 
infpirée. 

HARPAGON  à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  caiîette  !  Il  parle  d’elle ^  comme  un 
amant  d’une  maîtreile. 

VALERE. 

Dame  Claude  ,  monfieur  ^  fçait  la  vérité  de  cette  avanture; 
&  elle  vous  peut  rendre  témoignage . . . 

HARPAGON. 

Quoi  !  Ma  fervante  ell  complice  de  l’affaire  \ 

VALERE. 

Oui,  moniîeur,  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement  ; 
&  c’eft  après  avoir  connu  l’honnêteté  de  ma  flâme  ^  qu’elle 
m’a  aidé  à  perluader  votre  fille  de  me  donner  fa  foi ,  &  de 
recevoir  la  mienne. 


Q'j 
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HARPAGON. 


[æ  partT)^ 

Hé  \  Eft-ce  que  la  peur  de  la  juftice  le  fait  extravaguer  ? 
ValéreT^ 

Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille  î 

VALERE. 

Je  dis ,  monfieur ,  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
faire  confentir  fa  pudeur  à  ce  que  vouloir  mon  amour. 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui  l 

VALERE. 

De  votre  fille  ;  êc  c’efl  feulement  depuis  hier  qifeîle  a  pu  fe 
réfoudre  à  nous  f  gner  mutuellement  une  promeiTe  de  ma¬ 
riage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t’a  fgné  une  promelTe  de  mariage  ! 

VALERE. 

Oui,  monfeur;  comme,  de  ma  part,  je  lui  en  ai  ligné  une# 

HARPAGON. 

O  Ciel  !  Autre  clifgrace  ! 

M,  JACQUES  au  commijfalre. 

Ecrivez,  monfeur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrégement  de  mai  !  Surcroît  de  défefpoir  ! 

^au  comml£alre,~\ 

'  Allons,  monfeur,  faites  le  dû  de  votre  cfarge,  8c  drelîez- 
lui-moi  Ton  procès  comme  larron ,  &  comme  fuborneur. 

M.  JACQUES. 

Comme  larron ,  &  comme  fuborneur. 
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VALERE. 

Ce  font  des  noms  qui  ne  me  font  point  dûs;  quand  on 
fçaura  qui  je  fuis . . . 


SCENE  IV. 

HARPAGON,  ELISE,  MARIANE, 
VALERE,  FROSINE,  MAISTRE 
JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

AU  !  Fille  fcélérate;  fille  indigne  d’un  pere  comme  moi, 
c’eft  ainfi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t’ai  don¬ 
nées!  Tu  te  laiiTes  prendre  d’amour  pour  un  voleur  infâme, 
Sc  tu  lui  engages  ta  foi  fans  mon  confentement!  Mais  vous 
ferez  trompés  l’un  Sc  l’autre. 

[J  E/i/i:] 

Quatre  bonnes  murailles  me  répondront  de  ta  conduite  ; 

Falcrer\ 

Sc  une  bonne  potence  me  fera  raifon  de  ton  audace. 

VALERE. 

Ce  ne  fera  point  votre  paffion  qui  jugera  f affaire;  ^l’on 
m’écoutera ,  au  moins,  avant  que  de  me  condamner, 

HARPAGON. 

Je  me  fuis  abufé  de  dire  une  potence;  &  tu  feras  roué  tout 
vif. 

ELISE  aux  genoux  (T Harpagon, 

Ah  !  Mon  pere,  prenez  des  fentimens  un  peu  plus  humains, 
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je  vous  prie  ;  Sc  n'aiiez  point  poulTer  les  cliofes  dans  les 
dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laiJTez 
point  entraîner  aux  premiers  mouvemens  de  votre  palTîon  ; 
^  donnez-vous  le  tems  de  confidérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous 
offenfez  ,  il  elt  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent  ;  & 
vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  fois  donnée  à  lui , 
lorfque  vous  fçaurez  que fans  lui,  vous  ne  m'auriez  plus  il 
y  a  long-tems.  Oui,  mon  pere,  c’ef  celui  qui  me  fauva  de 
ce  grand  péril  que  vous  fçavez  que  je  courus  dans  Peau  ; 
^  à  qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même  file,  dont . . . 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'ef  rien  ;  &  il  valoir  bien  mieux,  pour  moi, 
qui!  te  laiflât  noyer,  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ELISE. 

Mon  pere,  je  vous  conjure,  par  Pamour  paternel,  de  me... 

HARPAGON. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre;  Sc  il  faut  que  la  juf- 
tice  falTe  fon  devoir, 

M,  JACQUES  à pan^ 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton. 

FROSINEd  part^ 

Voici  un  étrange  embarras. 
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SCENE  V. 


ANSELME,  HAP«.PAGON,  ELISE, 
MARIANE,  FROSINE,  VALERE, 
UN  COMMISSAIRE,  MAISTRE 
JACQUES. 


ANSELME. 

U’ell  ce  feigneur  Eïarpagon  ?  Je  vous  vois  tout  émû. 


HARPAGON. 

Ah  !  Seigneur  Anfelme,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné 
de  tous  les  hommes,  &  voici  bien  du  trouble  8c  du  défor- 
dre  au  contrat  que  vous  venez  faire.  On  m’aflalTine  dans  le 
bien ,  on  m'aiTaffine  dans  Phonneur  ;  &  voilà  un  traître,  un 
fcélérat,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  faints,  qui  s’ef; 
coulé  chez  moi  fous  le  titre  de  domeftique,  pour  me  dé¬ 
rober  mon  argent,  Sc  pour  me  fuborner  ma  fille. 

VALERE. 


Qui  fonge  à  votre  argent ,  dont  vous  me  faites  un  galima- 
thias  ! 

HARPAGON. 

Oui,  ils  fe  font  donnés  Tun  à  Pautre  une  promeiTe  de  ma¬ 
riage.  Cet  afiront  vous  regarde,  feigneur  Anfelme  ;  Sc  c’efl 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui ,  8c  faire ,  à  vos 
dépens,  toutes  les  pourfuites  delà  juftice,  pour  vous  ven¬ 
ger  de  fon  infoience. 

ANSELME. 

Ce  n’eft  pas  mon  deiTein  de  me  faire  époufer  par  force,  &cie 


ïîS  L’AVARE, 

rien  prétendre  àun  cœur  qui  feferoit  donné;  mais,  pour  vos 
intérêts, je  fuisprêt  à  les  ernbralTer  ainfi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monlieur,  qui  eft  un  honnête  commifîaire ,  qui  n’ou¬ 
bliera  rien,  à  ce  qu’il  m’a  dit,  de  la  fon(51ion  de  fon  office. 

commlffaire ,  montrant  J^alére^ 

Chargez-le  ,  comme  U  faut,  monfieur,  &  rendez  les  cho- 
fes  bien  criminelles. 

VALERE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  palTion 
que  j’ai  pour  votre  fille,  &  le  lupplice  où  vous  croyez  que 
je  puiffie  être  condamné  pour  notre  engagement,  lorfqu’on 
fçaura  ce  que  je  fuis. 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  &  le  monde  aujourd’hui 
n’eft  plein  que  de  ces  larrons  de  noblefie,  que  de  ces  im- 
pofleurs,  qui  tirent  avantage  de  leur  obfcurité,  6c  s’habil¬ 
lent  infolemment  du  premier  nom  illuJfre  qu’ils  s’ayifent 
de  prendre. 

VALERE. 

Sçachez  que  j’ai  le  cœur  trop  bon,  pour  me  parer  de  quel¬ 
que  chofe  qui  ne  foit  point  à  moi  ;  6c  que  tout  Naples  peut 
rendre  témoignage  de  ma  nailîànce, 

ANSELME. 

Tout  beau;  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
rifquez  ici  plus  que  vous  ne  penffiz  ;  6c  vous  parlez  devant 
un  homme  à  qui  tout  Naples  ell  connu  ,  6c  qui  peut  aifé- 
ment  voir  clair  dans  Philloire  que  vous  ferez. 

VALERE. 
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VALERE. 

Je  ne  luis  point  homme  à  rien  craindre  ;  8c  fi  Napîes  vous 
efi;  connu ^  vous  fçavez  qui  étokDom  Thomas  d’Alburci. 

A  N  S  E  L  M  E. 

Sans  doute  ^  je  le  Içais;  8c  peu  de  gens  l’ont  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  foucie  ni  de  Dom  Thomas ,  ni  de  Dom  Martin. 
\jRarpagon,voyant  deux  chandelles  alluniéeSyCn fouffle  uned^ 

ANSELME. 

De  grâce,  laiiTez-le  parler;  nous  verrons  ce  qu’il  en  veut 
dire. 


VALERE. 

Je  veux  dire,  que  c’efl:  lui  qui  m’a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui  l 

VALERE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez.  Vous  vous  moquez.  Cherchez  quelqu’autre  hilloi- 
re  qui  vous  puiiTe  mieux  réufiir;  &  ne  prétendez  pas  vous 
fauver  fous  cette  impollure. 

VALERE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n’eft  point  une  impollure;  8c 
je  n’avance  rien,  qu’il  ne  me  foit  aifé  de  jullifier. 

ANSELME. 

Quoil  Vous  ofez  vous  dire  fils  de  Dom  Thomas  d’Albur- 
cy  1 
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VALERE. 

Oui ,  je  Tofe;  Sc  fuis  prêc  de  foutenir  cette  vérité  contre 
qui  que  ce  foit. 

ANSELME. 

L'audace  efl  merveiileufe  î  Apprenez,  pour  vous  confon¬ 
dre,  qu’il  y  afeize  ans,  pour  ie  moins,  queThomnie,  dont 
vous  nous  parlez,  périt  fur  mer  avec  fès  enfans  &  fa  fem¬ 
me,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  perfécutions 
qui  ont  accompagné  les  défbrdres  de  Naples,  &  qui  en  fi¬ 
rent  exiler  pluiieurs  nobles  familles. 

VALERE. 

Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que  Ton 
fils  âgé  de  fept  ans,  avec  un  domeEique,  fut  fauvé  de  ce 
naufrage  par  un  vailTeaii  efpagnoi,  &  que  ce  fils  fauvé  eft 
celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vaif- 
feau,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi ,  qu’il 
me  fit  élever  comme  fon  propre  nis;  &  que  les  armes  fu¬ 
rent  mon  emploi  dès  que  je  m’en  trouvai  capable;  que  j’ai 
fçu  depuis  peu  que  mon  pere  n’étoit point  mort,  comme  je 
Lavois  toujours  crû;  que,  paffant  ici  pour  l’alier  chercher, 
une  avanture  par  le  Ciel  concertée,  me  ht  voir  la  charman- 
te  Elife,  que  cette  vûë  me  rendit  efclave  de  fes  beautés,  &  que 
ia  violence  de  mon  amour,  &  les  févérités  de  fon  pere  me 
firent  prendre  la  réfolution  de  m’introduire  dansfon  logis, 
&  d’envoyer  un  autre  à  la  quête  de  mes  parens. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos  paroles? 
nous  peuvent  afRirer  que  ce  ne  foitpoint  une  fable  que  vous 
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ayez  bâtie  fur  une  vérité! 

VALERE. 

Le  capitaine  efpagnoi^  un  cachet  de  rubis  qui  étoîtà  mon 
pere ,  un  bracelet  d’agathe  que  ma  mere  m^’avoit  mis  au  bras, 
le  vieux  Pédro,  ce  domellique  qui  fe  fauva  avec  moi  du 
naufrage. 

MARIANE. 

Hélas  î  A  vos  paroles ,  je  puis  ici  répondre ,  moi ,  que  vous 
n’impofez  point;  Sc  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  con- 
noître  clairement  que  vous  êtes  mon  frere. 

VALERE. 

Vous,  ma  fœur ! 

MARIANE. 

Oui,  mon  cœur  s’ell  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouche;  &  notre  mere  que  vous  allez  ravir,  m  a 
mille  fois  entretenue  des  difgraces  de  notre  famille.  Le 
Ciel  ne  nous  fit  point  aufîi  périr  dans  ce  trille  naufrage; 
mais  il  ne  nous  lauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liber¬ 
té;  &  ce  furent  des  corfaires  qui  nous  recueillirent  ma  me¬ 
re  Sc  moi  fur  un  débris  de  notre  vaiffeau.  Après  dix  ans 
d’efclavage,  une  heureufe  fortune  nous  rendit  notre  liber¬ 
té,  Sc  nous  retournâmes  dans  Naples,  ou  nous  trouvâmes 
tout  notre  bien  vendu,  fans  y  pouvoir  trouver  des  nouvel¬ 
les  de  notre  pere.  Nous  palTames  à  Gènes ,  011  ma  mere  alla 
ramaffer  quelques  malheureux  reftes  d’une  fucceffion  qu  on 
avoit  déchirée  ;  Sc  de  là,  fuyant  la  barbare  injuftice  de  fes 
parens,  elle  vint  en  ces  lieux,  où  elle  n’a  prefque  vécu 
que  d’une  vie  languiffante. 

R  ij 


A  N  s  E  L  M  E. 

O  Ciel  !  Quels  font  les  traits  de  ta  puilFance,  &  que  tu  fais 
bien  voir  qif  il  n’appartient  qu’à  toi  de  faire  des  miracles  ! 
EmbraiTez-moi,  mes  enfans,  &;  mêlez  tous  deux  vos  tranf 
ports  à  ceux  de  votre  pere. 

VALERE. 


Vous  êtes  notre  pere! 

MARI  ANE. 

C’eR  vous  que  ma  mere  a  tant  pleuré! 

ANSELME. 

Oui,  ma  file,  oui,  mon  fils,  je  fuis  Dom  Thomas  d’Al- 
burci ,  que  le  Ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l’argent  qu’il 
portoit;  &  qui,  vous  ayant  tous  crû  morts  durant  plus  de 
feize  ans,  fe  préparoit,  après  de  longs  voyages,  à  chercher 
dans  l’hymen  d’une  douce  &  fageperfonne,  la  confolation 
de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  fûreté  que  j’ai  vu 
pour  ma  vie  à  retourner  à  Naples,  m’a  fait  y  renoncer  pour 
toujours;  ayant  fçû  trouver  moyen  d’y  faire  vendre  ce 
que  j’avois,  je  me  fuis  habitué  ici,  où,  fous  le  nom  d’An- 
fêlme,  j’ai  voulu  m’éloigner  les  chagrins  de  cet  autre  nom, 
qui  m’a  caufé  tant  de  traverfes. 

HARPAGON 
C’efl-là  votre  fils  ! 


Oui. 


ANSELME. 


HARPAGON.. 

Je  vous  prends  à  partie  ,  pour  me  payer  dix  mille  écus 
qu’il  m’a  volés. 
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ANSELME. 

Lui,  vous  avoir  volé! 

HARPAGON. 

Lui-même. 

VALERE. 

Qui  vous  dit  cela  ! 

HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VALERE  à  maître  Jacques. 

C’eR  toi  qui  le  dis  ! 

M.  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

O  ui.  Voilà  monfieur  le  commiflaire  qui  a  reçu  fa  dépoii- 
tion. 

VALERE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d’une  aélion  fi  lâche  ! 

HARPAGON. 

Capable  ^  ou  non  capable ,  je  veux  ravoir  mon  argent. 
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134 


L’AVARE, 

SCENE  DERNIERE. 

HARPAGON,  ANSELME,  ELISE, 
M  ARIANE,  CLE  ANTE,  VA  LE  RE, 
FROSINE,  UN  COMMISSAIRE, 
MAISTRE  JACQUES,  LA  FLECHE. 

CLEANTE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  pere,  &  n’accufez 
perfonne.  J’ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  af¬ 
faire;  &  je  viens  ici  pour  vous  dire  que,  li  vous  voulez 
vous  réfoudre  à  me  laiiTer  époufer  Mariane,  votre  argent 
vous  fera  rendu. 

HARPAGON. 

OÙ  efl-il! 

CLEANTE. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine.  Il  eft  en  lieu  dont  je  ré¬ 
ponds  ;  &  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C’eft  à  vous  de 
me  dire  à  quoi  vous  vous  déterminez  ;  Sc  vous  pouvez 
choifir,  ou  de  me  donner  Mariane ,  ou  de  perdre  votre 
calfette. 

HARPAGON. 

N’en  a-t-on  rien  ôté  ! 

CLEANTE. 

Pvien  du  tout.  Voyez  fi  c’ell  votre  deflein  de  foufcrire  à 
ce  mariage,  Sc  de  joindre  votre  confentement  à  celui  de 
fa  mere ,  qui  lui  lailfe  la  liberté  de  faire  un  choix  entre 
nous  deux. 
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MARIANE  à  CLéante, 

Mais  vous  ne  fçavez  pas  que  ce  n’eft  pas  allez  que  ce  con- 

[  montrant  Valire,  ] 
fentement;  &  que  ie  Ciel,  avec  un  frere  que  vous  voyez, 

1^  montrant  Anfelme,  J 

vient  de  me  rendre  un  pere,  dont  vous  avez  à  m’obtenir. 

ANSELME. 

Le  Ciel,  mes  enfans,  ne  me  redonne  point  à  vous  pout 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon  ,  vous  ju¬ 
gez  bien  que  ie  choix  d’une  jeune  perfonne  tombera  fur 
le  fils  plutôt  que  fur  le  pere.  Allons ,  ne  vous  faites  point 
dire  ce  qu’il  n’ell  point  néceiTaire  d’entendre,  &  confen- 
tez,  ainli  que  moi ,  à  ce  double  hyménée. 

HARPAGON. 

Il  faut ,  pour  me  donner  confeil,  que  je  voye  ma  calTette. 

CREANTE. 

Vous  la  verrez  faine  &  entière. 

HARPAGON. 

Je  n’ai  point  d’argent  à  donner  en  mariage  à  mes  enfans. 

ANSELME. 

Hé  bien ,  j’en  ai  pour  eux  ;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux  ma¬ 
riages  ? 

ANSELME. 

Oui,  je  m’y  oblige.  Etes-vous  làtisfait ? 

HARPAGON. 

Oui ,  pourvû  que ,  pour  les  noces,  vous  me  falTiez  faire  un 
habit. 
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ANSELME. 

D’accord.  Allons  jouir  de  l’allegrelTe  que  cet  heureux  jour 
nous  préfènte. 

LE  COMMISSAIRE. 

Holà,  Meilleurs,  holà.  Tout  doucement,  s’il  vous  olaît. 
Qui  me  payera  mes  écritures  l 

HARPAGON. 

Nous  n’avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui  ;  mais  je  ne  prétends  pas,  moi  les  avoir  faites  pour  rien. 

HARPAGON  montrant  maure  Jacques. 

Pour  votre  payement,  voiiàmi  homme  que  je  vous  donne 
à  pendre, 

M.  JACQUES. 

Hélas!  Comment  faut-il  donc  faire!  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai  ;  &  on  me  veut  pendre  pour 
mentir. 


A  N  S  E  L  M  E. 

Seigneur  Harpagon,  il  iautlui  pardonner  cette  impoFcure. 

HARPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  commiiEiire  ! 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  [aire  part  de  notre  joye  à  votre  mere. 

HARPAGON, 

Et  moi,  voir  ma  chère  caiTette, 


FIN, 


GEORGE 


GEORGE 


D  AND 
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LE  MARI  CONFONDU, 
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ACTEURS. 

GEORGE  DANDIN^  riche  payfan ,  mari  d’Angé¬ 
lique. 

ANGELIQUE,  femme  de  George  Dandin y .8c  liîie 
de  moniienr  de  Sotenvilie. 

MONSIEUR  DE  S  O  TE  N  VILLE,  gentilhom¬ 
me  campagnard,  pere  d’Angélique.  : 

.MADAME  DE  SOTENVILLE. 

CLîTANDRE,  amant  d’Angélique. 

CLAUDINE,  lui  van  te  d’Angélique. 

LUBIN,  payfan  ,  fervant  Clitandre. 

C  O  L I N  ^  valet  de  George  Dandin., 


La  Jcéne  eji  devant  la  maifon  de  George  D andin  > 
à  la  campagne^ 


y 


» 


zr  lyûu  Can<' 


Crrari 


GEORGE  DANDIN 


GEORGE 

D  A  N  D  ï  N  , 


O  U 


LE  MARI  CONFONDU, 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

GEORGE  DANDIN. 

H!  Qu  une  femme  demoifelle  efl  une  étran¬ 
ge  affaire,  &  que  mon  mariage  eO:  une  le¬ 
çon  bien  pariante  à  tous  les  payfans  qui 
veulent  s’élever  au-deffus  de  leur  condition; 
de  s’allier,  comme  j’ai  fait ,  à  la  maifon  d’un 
gentil-bomme  !  La  noblelîe  de  foi  eft  bonne ,  c’ell  une  cho- 
fe  conlidérable,  affûrément;mais  elle  ell  accompagnée  de 
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tant  de  mauvaiies  circonftances ,  qu’il  eft  très-bon  de  ne 
s’y  point  frotter.  Je  fuis  devenu  là-delTus  fçavant  à  mes  dé¬ 
pens,  êc  connois  le  Hile  des  nobles,  lorfqu’ils  nous  font, 
nous  autres ,  entrer  dans  leur  famille.  L’alliance  qu’ils  font 
efl  petite  avec  nos  peiTonnes ,  c’ell  notre  bien  feul  qu’ils 
époufent  ;  8c  j’aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je 
fuis,  de  m’allier  en  bonne  ôc  franche  payfannerie,  que  de 
prendre  une  femme  qui  fe  tient  au-delTus  de  moi ,  s’olfenfe 
de  porter  mon  nom;  8c  penfe  qu’avec  tout  mon  bien,  je 
n’ai  pas  allez  acheté  la  qualité  de  fon  mari.  George  Dan- 
din,  George  Dandin ,  vous  avez  fait  une  fottife  la  plus 
grande  du  monde.  Ma  maifon  m’ell  eifroyable  maintenant, 
Sc  je  n’y  rentre  point  fans  y  trouver  quelque  chagrin. 

WP^'l'llll'irnillllll  W’.rtrail  Il  tiBII  "TTITTinT^llÜM-M 

■  S  C  E  N  E  I  I. 


GEORGE  DANDIxV,  LUBIN. 


GEORGE  DANDIN  à  pan ,  voyant jortir  Luhin 

Qde  che^  lui. 

Ue  diantre  ce  drôie-là  vient- il  faire  chez  m,oi! 


L  Ü  B  I N  à  pan ,  apperceyam  George  Dandin^ 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE  D  ANDIN  àparn 
Il  ne  me  connoît  pas, 

LUBIN  àpart. 

Il  fe  doute  de  quelque  chofè. 
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GEO  Px  GE  DANDINA  pan. 

Ouais  !  li  a  grand’peine  à  faiuer. 

L  U  B  I N  à  part. 

J’ai  peur  qu’il  n’aille  dire  qu’il  m’a  vu  fortir  de  là-dedans. 
GEORGE  D  ANDIN. 

Bon  jour. 

L  U  B  î  N. 

Serviteur. 

GEORGE  DANDîN. 

Vous  n’êtes  pas  d’ici;,  que  je  crois? 

LUBIN. 

Non ,  je  n’y  fuis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 
GEORGE  DANDIN. 

Hé  !  Dites-moi  un  peu,  s’il  vous  plaît,  vous  venez  de  là- 
dedans  ? 

LUBIN. 

Chut. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment  ? 

LUBIN. 


Paix. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  donc  ? 

LUBIN. 

Motus,  il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m’ayez  vu  fortir  de 
là. 

GEORGE  DANDIN. 

Pourquoi  ? 
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GEORGE  DANDIN, 

LUBIN. 

Mon  Dieu  !  Parce. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  encore  ! 

LUBIN. 

Doucement.  J*ai  peur  qu’on  ne  nous  écoute. 

GEORGE  DANDIN. 

Point  y  point. 

LUBIN. 

C’eft  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtrefle  du  logis ,  de  la 
part  d’un  certain  monfieur  qui  lui  fait  les  doux  yeux  ;  &  il 
ne  faut  pas  qu’on  fçache  cela.  Entendez-vous  l 
GEORGE  DANDIN. 


LUBIN. 

Voilà  la  raifon.  On  m’a  enchargé  de  prendre  garde  que 
perfonne  ne  me  vit ,  &  je  vous  prie^  au  moins ^  de  ne  pas 
dire  que  vous  m’ayiez  vu. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n’ai  garde. 

LUBIN. 

Je  fuis  bien  aile  de  faire  les  chofès  fècrétement,  comme 
on  m’a  recommandé. 

GEORGE  DANDIN. 

C’efl  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari ,  à  ce  qu’ils  difent ,  ell  un  jaloux  qui  ne  veut  pas 
qu’on  faffe  l’amour  à  fa  femme;  Sç  il  feroit  le  diable  à  qua- 
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tre,  fi  cela  venoit  à  Tes  oreilles.  Vous  comprenez  bien! 

george  d  and  in. 

Fort  bien. 

LUBIN. 

Il  ne  faut  pas  qifil  fçache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE  DANDIN. 


Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LUBIN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m’avez  vu  fortir  de  chez  lui  ^ 
vous  gâteriez  toute  l’affaire.  Vous  comprenez  bien! 
GEORGE  DANDIN. 

Affûrément.  Hé,  comment  nommez-vous  celui  qui  vous  a 
envoyé  là-dedans! 

LUBIN. 

C’ell  le  leigneiir  de  notre  pays ,  monfieur  le  vicomte  de 
chofè. . .  Foin,  je  ne  me  fouviens  jamais  comment  diantre 
ils  baragouinent  ce  nom-là,  monfieur  Cli . . .  Clitandre. 

GEORGE  DANDIN., 

Effce  ce  jeune  courtifian,  qui  demeure.  . . 

LUBIN. 

Oui,  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE  DANDIN  àpart. 

C’efl  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoilèau  poli  s’efî:  ve¬ 
nu  loger  contre  moi  ;  j’avois  bon  néz  fans  doute,  Sc  fon 
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voilinage  déjà  m’avoit  donné  quelque  foupcon. 

LUBIN. 

Tefligué  c’efl  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  jamais 
vu.  Il  m’a  donné  trois  pièces  d’or  pour  aller  dire  feulement 
à  la  femm.e  qu’il  eft  amoureux  d’elle,  <&;  qu’il  fouhaite  fort 
l’honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s’il  y  a  là  une  grande 
fatigue  pour  me  payer  fi  bien  ;  Sc  ce  qu’eft  ,  au  prix  de 
cela,  une  journée  de  travail,  où  je  ne  gagne  que  dix  fols. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien!  Avez-vous  fait  votre  meifage  ! 

.LUBIN. 

Oui.  J’ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine,  qui,  tout 
du  premier  coup ,  a  compris  ce  que  je  voulois,  &  qui  m’a 
fait  parier  à  fa  maîtrelTe.  , 

GEORGE  DANDIN  àpart. 

Ah  I  coquine  de  lervante  ! 

LUBIN. 

Morguienne ,  cette  Claudinedà  eft  tout-à-fait  jolie,  elle  a 
gagné  mon  amitié ,  &  il  ne  tiendra  qu’à  elle  que  nous  ne 
foyions  mariés  enlèmble. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  quelle  réponfe  a  fait  la  maîtrefte  à  ce  monfieur  le  cour- 
tifan  ! 

LUBIN. 

Elle  m’a  dit  de  lui  dire ....  Attendez ,  je  ne  fçais  fi  je  me 
fouviendrai  bien  de  tout  cela ,  qu’elle  lui  eft  tout-à-faic 
obligée  de  l’affeélion  qu’il  a  pour  elle ,  Sc  qu’à  caufe  de 
fon  mari  qui  eft  fantafque ,  il  garde  d’en  rien  faire  paroître  ; 

Sc 
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Sc  qu'il  faudra  fonger  à  chercher  quelque  invention  pour 
fe  pouvoir  entretenir  tous  deux. 

GEORGE  D  AND  IN  à  part. 

Ah,  pendarde  de  femme  î 

LUBIN. 

Tefliguienne ,  cela  fera  drôle;  car  le  mari  ne  fe  doutera 
point  de  la  manigance ,  voilà  ce  qui  eft  de  bon;  &  il  aura 
un  pied  de  nez  avec  fa  jaloufie.  Eft-ce  pas  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Cela  efl  vrai. 


LUBIN. 

Adieu.  Bouche  coufiië  au  moins.  Gardez  bien  le  fècrec 
afin  que  le  mari  ne  le  fçache  pas. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  oui. 


LUBIN. 

Pour  moi ,  je  vais  faire  femblant  de  rien.  Je  luis  un  fin  ma¬ 
tois,  &  l’on  ne  diroit  pas  que  j’y  touche. 


SCENE  IIL 


GEORGE  DANDINEZ. 


HÉ  bien ,  George  Dandin  ,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite.  Voilà  ce  que  c’eft  d’avoir 
voulu  époufer  une  demoifelle.  L’on  vous  accommode  de 
toutes  pièces ,  fans  que  vous  puifliez  vous  venger ,  &  la 
gentilhommerie  vous  tient  les  bras  liés.  L’égalité  de  condi- 
Tome  V,  T 
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tion  laîiïe  da  moins  à  Tiionneur  d’un  mari  liberté  de  ref-- 
fentiment;  fi  c’étoit  une  payfanne ,  vous  auriez  main-- 
tenant  toutes  vos  coudées  franches  à  vous  en  faire  la  jullice 
à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu  tâter  de  la 
noblelTe  J  Sc  il  vous  ennuyoit  d’être  maître  chez  vous.  Ah! 
J’enrage  de  tout  mon  cœur  ^  Sc  je  me  donnerois  volontiers 
des  foufflets.  Quoi!  Ecouter  impudemment  famour  d’un 
damoifeau ,  &  y  promettre  en  même  tems  de  la  correlpon^ 
dance  !  Morbleu,  je  ne  veux  point  laiiTer  palTer  une  occa- 
lion  de  la  forte.  Il  me  faut,  de  ce  pas,  aller  faire  mes  plain¬ 
tes  aiipere&àiamere;  &  les  rendre  témoins,  à  telle  fin  que 
d«  raifon ,  des  fujets  de  chagrin  Sc  de  reffentimeiit  que  leur 
fille  me  donne.  Ivlais  les  voici  l’un  Sc  l’autre  fort  à  propos; 


SCENE  IV. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 


Mr.  DE  SOTENVILLE. 


U’eil-ce ,  mon  gendre  l  Vous  me  paroiüez  tout  trou¬ 
blé. 


GEORGE  DANDIN. 
AufTi  en  ai-je  du  fujet,  &: . 


Me.  DE  SOTENVILLE. 


Mon  Dieu,  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité, 
de  ne  pas  faluer  les  gens  quand  vous  les  approchez  ! 
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GEORGE  D ANDIN. 

Ma  foi ,  ma  belle  mere ,  c’eft  que  j’ai  d’autres  cliolès  en 
tête  ;  & . 

Me.  DE  SOTENVÎLLE. 

Encore!  Ell-il  pofiible^  notre  gendre;,  que  vous  fçacîiiez 
fi  peu  votre  monde  ;  81  qu’il  n’y  ait  pas  moyen  de  vous 
inllruire  de  la  maniéré  qu’il  faut  vivre  parmi  les  perfbnnes 
de  qualité  ! 

GEORGE  DANDÏN, 

Comment  ! 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais,  avec  moi ,  de  la  familiarité 
de  ce  mot  de,  ma  belie-mere ,  &  ne  fçauriez-vous  vous 
accoutumer  à  me  dire  ,  Madame  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Parbleu,  f  vous  m’appeliez  votre  gendre,  il  me  fembie 
que  je  puis  vous  appeller  ma  belle-niere. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire ,  Sc  les  chofes  ne  font  pas  égales.  Appre¬ 
nez  ,  s’il  vous  plait,  que  ce  n’eR  pas  à  vous  à  vous  ieryir 
de  ce  mot  là  avec  une  perfonne  de  ma  condition ,  que  , 
tout  notre  gendre  que  vous  foyez ,  il  y  a  grande  didérence 
de  vous  à  nous ,  Sc  que  vous  devez  vous  connoître. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

C’en  ell  alTez ,  m’amour ,  laiifons  cela. 

•  Me.  DE  SOTENVILLE. 

Mon  Dieu!  Monfîeur  de  Sotenville,  vous  avez  des  indul¬ 
gences  qui  n’appartiennent  qu’à  vous,  &  vousnefçavezpas 

Tij 
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vous  faire  rendre  ^  par  les  gens ,  ce  qui  vous  efl  dû, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu,  pardonnez -moi ,  on  ne  peut  point  me  faire  de 
leçons  là-deiTus ,  Sc  j’ai  fçû  montrer  en  ma  vie  ,  par  vingt 
adlions  de  vigueur,  que  je  ne  fuis  point  homme  à  démor¬ 
dre  jamais  d’une  partie  de  mes  prétentions;  mais  il  liiffit 
de  lui  avoir  donné  un  petit  avertiüement.  Sçachons  un  peu, 
mon  gendre,  ce  que  vous  avez  dans  l’efprit. 

GEORGE  DANDIN, 

Puifqu’il  faut  donc  parler  cathégôriquement,  je  vous  dirai, 
monlieur  de  Soten ville,  que  j’ai  lieu  de  .  ,  . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Doucement ,  mon  gendre*  Apprenez  qu’il  n’efl  pas  ref- 
peélueux  d’appeller  les  gens  par  leur  nom ,  8c  qu’à  ceux  qui 
font  au  delTus  de  nous,  il  faut  dire ,  Monfieur,  tout  court. 
GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien ,  Monfieur,  tout  court,  êc  non  plus  monfieur  de 
Sotenvüîe,  j’ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne  .  . . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau.  Apprenez  aufli  que  vous  ne  devez  pas  dire , 
ma  femme  ,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE  DANDIN. 

J’enrage.  Comment  l  Ma  femme  n’efl:  pas  ma  femme  ? 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Oui ,  notre  gendre ,  elle  efl  votre  femme;  mais  il  ne  vous 
efl  pas  permis  de  l’appeller  ainfi,  Sc  c’efl  tout  ce  que  vous 
pourriez  faire ,  ü  vous  aviez  époufé  une  de  vos  pareilles. 
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^hashpai'tJ^  GEORGE  D  AND  IN.  ^haut,~^ 
Ah  !  George  Dandin ,  où  t’es-tu  fourré  ?  Hé ,  de  grâce ,  met¬ 
tez,  pour  un  moment,  votre  gentilhommerie  à  côté,  & 
IbufFrez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  je  pourrai. 

l^àpanr^ 

Au  diantre  foit  la  tyrannie  de  toutes  ces  hiftoires-là. 

monjieur  de  Sotenville,  ] 

Je  vous  dis  donc  que  je  fuis  mal  fatisfait  de  mon  mariage, 
Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Et  la  raifon ,  mon  gendre  \ 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Quoi  !  Parler  ainfî  d’une  chofe  dont  vous  avez  tire  de  fl 
grands  avantages  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Et  quels  avantages,  Madame,  puifque  Madame  y  a!  l/a- 
vantiire  n’a  pas  été  mauvàifè  pour  vous  ;  car,  fans  moi,  vos 
affaires,  avec  votre  permiffion,  étoieiit  fort  délabrées,  Sc 
mon  argent  a  fèrvi  à  boucher  d’affez  bons  trous;  mais, 
moi,  de  quoi  ai-je  profité ,  je  vous  prie ,  que  d’un  allon¬ 
gement  de  nom,  Sc  au  lieu  de  ,  George  Dandin,  d’avoir 
reçu  par  vous  le  titre  de  monfieur  de  la  Dandiniere  ? 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien  ,  mon  gendre  ,  l’avantage 
d’être  allié  à  la  maifon  de  Sotenville  1 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  la  Prudoterie,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  iffuë, 
maifon  où  le  ventre  anrioblit ,  Sc  qui,  par  ce  beau  privilè¬ 
ge,  rendra  vos  enfans  gentilshommes! 
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O  ui  5  voilà  qui  eft  bien ,  mes  enfans  feront  gentüsLommes^ 
mais  je  ferai  cocu^  moi >  li  i’on  n’y  met  ordre. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 


Que  veut  dire  cela^  mon  gendre  ? 

GEORGE  DANDIN. 


V 


Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu’une  femme  vive,  &  qu’elle  fait  des  chofes  qui  font 
contre  l’honneur. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 


Tout  beau.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  file  efl 
d’une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  fe  porter  jamais  à 
faire  aucune  chofe  dont  l’honnêteté  fbit  bleiTée;  de  la 
maifon  de  la  Prudoterie ,  il  y  a  plus  de  trois  cens  ans  qu’on 
n’a  point  remarqué  qu’il  y  ait  eu  une  femme.  Dieu  merci, 
qui  ait  fait  parler  d’elle. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu,  dans  la  maifon  de  Sotenville,  on  n’a  jamais  vu  de 
coquette  ;  &  la  bravoure  n’y  eft  pas  plus  héréditaire  aux 
mâles,  que  la  chafteté  aux  femelles. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie,  qui  ne 
voulut  jamais  être  la  maitrefte  d’un  duc  Sc  pair  ,  gouver¬ 
neur  de  notre  province. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville,  qui  refufa  vingt 
mille  écus  d’un  favori  du  roi,  qui  ne  lui  demandoit  feule¬ 
ment  que  la  faveur  de  lui  parier. 
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GEORGE  DANDIN. 

Oh  bien,  votre  filie  n’ell  pas  fi  difficile  que  cela  &  elle 
s’efc  apprivoifée  depuis  qu'elle  eil  chez  moi, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  fommes  point  gens 
à  la  Tupporter  dans  de  mauvaifes  adlions  ;  &  nous  ferons  les 
premiers,  fa  mere  &  moi,  à  vous  en  faire  la  juftice. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Nous  n’entendons  point  raillerie  fur  les  matières  de  l’hon¬ 
neur,  &  nous  l’avons  élevée  dans  toute  la  fé vérité  poffible. 
GEORGE  DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c’eft  qu’il  y  adci  un  certain 
courtifan  que  vous  avez  vu,  qui  eft  amoureux  d’elle  à  ma 
barbe  ;  Sc  qui  lui  a  fait  faire  des  proteflations  d’amour  , 
qu’elle  a  très-humainement  écoutées. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu,  je  l’écranglerois  de  mes  propres  mains,  s’il 
falloir  qu’elle  forlignât  de  l’honnêteté  de  fa  mere. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu,  je  lui  paffierois  mon  épée  au  travers  du  corps,  à 
elle  &  au  galant,  fi  elle  avoir  forfait  à  fon  honneur. 
GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  quife  paffie ,  pour  vous  faire  mes  plaintes; 
je  vous  demande  raifon  de  cette  affaire-là. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  je  vous  la  ferai  de  tous  deux  ; 
8c  je  fuis  homme  pour  ferrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puiiTe 
être.  Mais  êtes-vous  bien  fûr  aufîi  de  ce  que  vous  nous  dites? 
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Très-fur. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Prenez  bien  garde  au  moins;  car,  entre  gentilshommes  5 
ce  font  des  chofes  chatouilleules,  Sc  il  n’ell  pas  queftion 
d’aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  foie  véritable. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

M’amour,  allez-vous  en  parler  à  votre  fille,  tandis  qu’avec 
mon  gendre  j’irai  parler  à  l’homme. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Sepourroit-il,  mon  fils,  qu’elle  s’oubliât  de  la  forte,  aprèî 
le  fàge  exemple  que  vous  fçavez  vous-meme  que  je  lui  ai 
donné l 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  l’affaire.  Suivez-moi,  mon  gendre, 
&  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de  quel  bois 
nous  nous  chauffons,  lorfqu’on  s’attaque  à  ceux  qui  nous 
peuvent  appartenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 
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SCENE  Y. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
CLIT ANDRE  ,  GEORGE  DANDIN, 


MMr.  DE  SOTENVILLE, 

Onfieur,  fuis-je  connu  de  vous! 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  fçache,  monfieur. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Sotenville. 

CLITANDRE. 

Je  m’en  réjouis  fore. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Mon  nom  eft  connu  à  la  cour  ;  &  j’eus  l’honneur,  dans  ma 
jeunelTe,  de  me  fgnaler,  des  premiers,  à  l’arriére-ban  de 
Nanci. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Monfieur  mon  pere ,  Jean-Gilles  de  Sotenvilie ,  eut  la  gloire 
d’alTifler,  enperfonne,  au  grand  fiége  de  Montauban. 

CLITANDRE. 

J’en  fuis  ravi. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Et  j’ai  eu  un  ayeul,  Bertrand  de  Sotenvilie,  qui  fut  fi  con- 
fidéré,  en  fon  tems,  que  d’avoir  permifiTion  de  vendre  tout 
fon  bien  pour  le  voyage  d’outre-mer. 

Tome  K, 
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CEITANDRE. 

Je  le  veux  croire. 

Mr.  DE  SOTENVÎLLE, 
ïi  m’a  été  rapporté,  monfieur,  que  vous  aimez  Sc  pourfui- 
vez  une  jeune  perfonne,  qui  efl;  ma  fille ,  pour  laquelle  je 
[montrant  George  DandinT^ 

m’intérefTe,  &pour  Tliomme  que  vous  voyez,  quiaThon- 
neur  d’être  mon  gendre. 

CLITANDRE. 

Qui!  Moi  ! 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Oui  ;  &  je  fuis  bien  aife  de  vous  parler,  pour  tirer  de  vous, 
s’il  vous  plaît ,  un  éclaircilTement  de  cette  afiPaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médifance!  Qui  vous  a  dit  cela,  mon- 
fieur  ! 

Mr.  DE  SOTENVILLE, 

Quelqu’un  qui  croit  le  bien  fçavoir. 

CLITANDRE. 

Ce  quelqu’un-là  en  a  menti.  Je  fuis  honnête  homme.  Me 
croyez-vous  capable  ,  monfieur ,  d’une  aélion  auili  lâche 
que  celle-là  !  Moi,  aimer  une  jeune  &  belle  perfonne,  qui 
a  l’honneur  d’être  la  fille  de  monfieur  le  baron  de  Soten- 
vilie  î  Je  vous  révéré  trop  pour  cela,  &  fuis  trop  votre  fer; 
viteur.  Quiconque  vous  l’a  dit  efî:  un  fot. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Allons,  mon  gendre. 


Quoi? 
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GEORGE  DANDIN. 


CLITANDRE. 

C’eft  un  coquin  &  un  maraud. 

Mr.  DE  S  OTENY  ILLE  àGeorgeDandIn: 
Répondez. 

GEORGE  DANDIN. 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE. 

Si  je  fçavois  qui  ce  peut  être ,  je  lui  donnerois ,  en  votre 
prélence ,  de  l’épée  dans  le  ventre. 

Mr.  DE  S  OTENY  ILLE  à  George  Dandln. 
Soutenez  donc  la  choie. 

GEORGE  DANDIN. 

Elle  ell  toute  Ibutenuë.  Cela  eO:  vray. 

CLITANDRE. 

EE-ce  votre  gendre,  monlieur,  qui. . . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Oui;  c’eft  lui-même  qui  s’en  eft  plaint  à  moi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l’avantage  qu’il  a  de  vous  appar¬ 
tenir;  fans  cela,  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir  de  pa¬ 
reils  difcours  d’une  perfonne  comme  moi. 
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SCENE  VL 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGELIQUE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

POur  ce  qui  eft  de  cela ,  la  jaloufie  eft  une  étrange 
cliofe  !  Taméne  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l’affaire  en 
préfence  de  tout  le  monde. 

CLITANDRE  à  Angélique. 

Efi-ce  donc  vous ,  madame ,  qui  avez  dit  à  votre  mari,  que 
je  fuis  amoureux  de  vous  l 

ANGELIQUE. 

Moi  l  Hé ,  comment  lui  aurois-je  dit  ?  Eli-  ce  que  cela  efi;  ? 
Je  voudrois  bien  le  voir,  vrayment,  que  vous  fuiTiez  amou¬ 
reux  de  moi.  Jouez-vous-y ,  je  vous  en  prie,  vous  trouve¬ 
rez  à  qui  parler  ;  c’efl;  une  cbofe  que  je  vous  confeille  de 
faire.  Ayez  recours ,  pour  voir  ,  à  tous  les  détours  des 
amans  ;  efiayez  un  peu ,  par  plaifir ,  à  m’envoyer  des  am- 
bafiades,  à  m’écrire  fecretement  de  petits  billets  doux,  à 
épier  les  momens  que  mon  mari  n’y  fera  pas,  ou  le  tems 
que  je  fortîrai ,  pour  me  parler  de  votre  amour;  vous  n’a¬ 
vez  qu’à  y  venir  ,  je  vous  promets  que  vous  ferez  reçu 
comme  il  faut. 
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COMEDIE. 

CLÎTANDRE. 

Hé,  là,  ià,  madame,  tout  doucement.  li  n’efl:  pas  nécef- 
fàire  de  me  faire  tant  de  leçons ,  &  de  vous  tant  fcanda- 
lifer.  Qui  vous  dit  que  je  fonge  à  vous  aimer  î 

ANGELIQUE. 

Que  fçais-je,  moi,  ce  qu"on  me  vient  conter  ici  ! 

CLITANDRE. 

On  dira  ce  que  l’on  voudra  ;  mais  vous  fçavez  ü  je  vous  ai 
parié  d'amour,  lorfque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGELIQUE. 

Vous  n’aviez  qu’à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  venu. 

CLITANDRE. 

Je  vousaffure  qu’avec  moi  vous  n’avez  rien  à  craindre,  que 
je  ne  fuis  point  homme  à  donner  du  chagrin  aux  belles  ;  Sc 
que  je  vous  refpeéle  trop,  &  vous,  (Scmefieurs  vosparens, 
pour  avoir  la  penfée  d’être  anioureux  de  vous. 

Me.  DE  S  O  TEN  Y  ILLE  à  George  Dandin. 

Hé  bien ,  vous  le  voyez. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Vous  voilà  fatisfait,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à  cela! 
GEORGE  DANDIN. 

Je  dis  que  ce  font  là  des  contes  à  dormir  de  bout  ;  que  je 
fçais  bien  ce  que  je  fçais  ;  Sc  que ,  tantôt ,  puifqu’ii  faut 
parler  net,  elle  a  reçîi  une  ambalfade  de  fa  part. 

ANGELIQUE. 

Moi  !  J’ai  reçu  une  ambalfade! 

CLITANDRE. 

J’ai  envoyé  une  ambalfade  ! 


xsS 

Claudine. 


GEORGE  D ANDIN, 

ANGELIQUE. 

CLITANDRE  à  Claudine^ 


Eft-il  vrai  ? 


CLAUDINE. 


Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  faulTeté, 

GEORGE  DANDIN. 


Taifez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  fçais  de  vos  nou¬ 
velles  ;  &  c’ell  vous  qui,  tantôt,  avez  introduit  le  courier. 


CLAUDINE. 


Qui!  Moi! 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  J  vous.  Ne  faites  point  tant  la  fucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas  !  Que  le  monde  aujourd'hui  eft  rempli  de  méchan¬ 
ceté,  de  m’aller  foupçonner  ainfi  ,  moi,  qui  fuis  l’inno¬ 
cence  même  ! 


GEORGE  DANDIN. 

Taifez  -vous  5  bonne  pièce.  Vous  faites  la  {biirnoife  ,  mais 
je  vous  connois  il  y  a  long-tems  ;  &  vous  êtes  une  delTa- 
lée. 


C  L  A  U  D I N  E  /z  Angélique. 

Madame,  efl-ce  que. . . 

GEORGE  DANDIN. 

Taifez  -vous ,  vous  dis-je,  vous  pourriez  bien  porter  la  folle 
enchère  de  tous  les  autres  ;  &  vous  n’avez  point  de  pere 
gentil-homme. 


COMEDIE.  lyp 

ANGELIQUE. 

C’eft  une  impoflure  fi  grande  ,  Sc  qui  me  touche  fi  fort  au 
cœur  5  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d’y  répon¬ 
dre.  Cela  efl;  bien  horrible  d’être  accufée  par  un  mari ,  lorf- 
qu’on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  foit  à  faire.  Hélas  !  Si  je  fuis 
blâmable  de  quelque  chofe,  c’efi;  d’en  ufer  trop  bien  avec 
lui. 


Afiurément. 


CLAUDINE. 


ANGELIQUE. 

Tout  mon  malheur  efl:  de  le  trop  confidérer  ;  &  plût  au 
Ciel  que  je  fûffe  capable  de  fouifrir ,  comme  il  dit,  les  ga¬ 
lanteries  de  quelqu’un  ,  je  ne  ferois  point  tant  à  plaindre. 
Adieu ,  je  me  retire ,  je  ne  puis  plus  endurer  qu’on  m’ou¬ 
trage  de  cette  forte. 


SCENE  VIL 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DAN D IN, 
CLAUDINE. 


Me.  DE  SOTENVILLE  à  George  Dandkt. 

A  Liez  ,  vous  ne  méritez  pas  l’honnête  femme  qu’on 
vous  a  donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi ,  il  mériteroit  qu’elle  lui  fît  dire  vrai;  fi 


i5o  GEORGE  DANDÎN, 

j’étois  en  fa  place  ,  je  marchanderois  pas. 

\Jl  ClitandreT^ 

Oui,  monfieiir ,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l’amour 
à  ma  maitreffe.  Poulîèz,  c’elî;  moi  qui  vous  le  dis,  ce  fera 
bien  employé  ;  &  je  m’offre  à  vous  y  fèryir,  puifqu’il  m’en 
a  déjà  taxée.  ^Claudine  fort^ 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Vous  méritez ,  mon  gendre ,  qu’on  vous  dile  ces  chofes-là, 
&  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  vous. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Allez  ,  fongez  à  mieux  traiter  une  demoifeile  bien  née  ; 
&:  prenez  garde  déformais  à  ne  plus  faire  de  pareilles  bé¬ 
vues. 

GEORGE  DANDIN  àpart. 

J’enrage  de  bon  cœur,  d’avoir  tort  lorfque  j’ai  raifon. 


SCENE  VIII. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN. 


C  L I T  A  N  D  RE  à  Mr.  de  Sotenvllle. 

MOnfieur,  vous  voyez  comme  j’ai  été  faulTement 
accufé  ;  vous  êtes  homme  qui  fçavez  les  maximes 
du  point  d’honneur  ;  &  je  vous  demande  raifon  de  l’affront 
qui  m’a  été  fait. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 


Cela  eft  jufle,  de  c’efl  l’ordre  des  procédés.  Allons,  mon 

gendre 


COMEDIE. 

gendre,  faites  fatisfaélion  à  monfieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Comment,  fatisfadlion! 

Mr.  DE  S  O  TE  N  VIL  LE. 

Oui,  cela  fe  doit  dans  les  régies ,  pour  Tavoir  à  tort  accufé. 
GEORGE  DANDIN. 

Cefl  une  chofe ,  moi ,  dont  je  ne  demeure  pas  d’accord ,  de 
l’avoir  à  tort  accufé;  &  je  fçais  bien  ce  que  j’en  penfe. 

Mr.  DE  S  O  TE  N  VIL  LE. 

Il  n’importe.  Quelque  penfée  qui  vous  puilTe  relier ,  il  a 
nié ,  c’ell  fàtisfaire  les  perfonnes  ;  Sc  l’on  n’a  nui  droit  de 
fe  plaindre  de  tout  homme  qui  fe  dédit. 

GEORGE  DANDIN. 

Si  bien  donc  que,  li  je  le  trouvois  couché  avec  ma  femme, 
il  en  leroit  quitte  pour  fe  dédire. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Point  de  railbnnement.  Faites  lui  les  excules  que  je  vous 
dis. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi  l  Je  lui  ferai  encore  des  excufes,  après .  .  . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-je,  il  n’y  a  rien  à  balancer,  &  vous  n’avez 
que  faire  d’avoir  peur  d’en  trop  faire ,  puifque  c’eE  moi  qui 
vous  conduis. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  fçaurois ... 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu,  mon  gendre,  ne  m’échauffez  pas  la  bile  ,  je  me 
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1^2  GEOP.GE  DANDIN, 

mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons ,  lailTez-vous  gou¬ 
verner  par  moi. 

GEORGE  DANDIN  aparté 
AE,  George  Dandin  ! 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main ,  le  premier  ;  monfieur  efl  gentil¬ 
homme  5  &  vous  ne  Têtes  pasr 
GEORGE  DANDIN  a  pan ,  le  bonnet  à  la  main, 
J^enrage. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Répétez  après  moi.  Monfieur, 

GEORGE  DANDIN. 

Monfieur, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Je  vous  demande  pardon 

\Voyant  que  George  Dandin  fait  dljf culte  de  lui  obéir 
Ahl 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  demande  pardon 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Des  mauvaifes  penfées  que  j"ai  euës  de  vous  ; 

GEORGE  DANDIN. 

Des  mauvaifes  penfées  que  |  ai  eues  de  vous; 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

OeR  que  je  n  avois  pas  Thonneur  de  vous  eonnoître, 
GEORGE  DANDIN. 

C'eR  que  je  n’ avois  pas  Thonneur  de  vous  connoitre. 


COMEDIE.  i!Î 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  do  croire 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire 

Mr.  DE  SOTENVILLE, 

Que  je  fuis  votre  rerviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  voulez  que  je  fois  lervitcur  d'un  homme  qui  me  veut 
faire  cocu  ! 

Mr.  DE  SOTENVIELEA  menaçant  encore. 
Ah! 

CLITANDRE. 

Il  fufficj  monHeur. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Non  ^  je  veux  qu’il  achevé,  que  tout  aille  dans  les  for¬ 
mes.  Que  je  fuis  votre  ferviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  je  luis  votre  ferviteur. 

CLITANDRE  à  George  T)  andin, 

Monfieur ,  je  fuis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur,  je  ne  fonge 
plus  à  ce  qui  s’eft  paffé. 

|~a  monfieur  de  Soienvilled\ 

Pour  vous ,  monfieur ,  je  vous  donne  le  bon  jour  ;  &  fais 
fâché  du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Je  vous  baife  les  mains  ;  & ,  quand  il  vous  plaira ,  je  vous 
donnerai  le  divertilTement  de  courre  un  lièvre. 


1^4  GEORGE  DANDIN, 

CLITANDRE. 

C’eft  trop  de  grâces  que  vous  me  faites. 

^htandre  Jortd\ 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pouiler  les  cîiofes. 
Adieu.  Sçachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui 
vous  donnera  de  l’appui,  &  ne  fouffrira  point  que  l’on 
vous  falTe  aucun  affront. 


GEORGE  DANDIN/^^/. 


Ah  !  Que  je . . .  Vous  l’avez  voulu ,  vous  l’ayez  voulu. 
George  dandin  ,  vous  l’avez  voulu  ;  cela  vous  fiéd 
fort  bien,  &  vous  voilà  ajuEé  comme  il  faut;  vous  avez 
juftement  ce  que  vous  méritez.  Allons.  îl  s’agit  feulement 
de  défabufer  le  pere  &  la  mere  ;  &  je  pourrai  trouver,  peut- 
être  ,  quelque  moyen  d’y  réulîir. 


Fin  du  premier  A&e, 
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ACTE  SECOND. 

.  SCENE'  PREMIERE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

U I ,  j’ai  bien  deviné  qu’il  falloic  que  cela 
vînt  de  toi  5  &  que  tu  l’euHes  dit  à  quelqu’un 
qui  l’ait  rapporté  à  notre  maître» 

LUBIN. 

Par  ma  foi ,  je  n’en  ai  toucbé  qu’un  petit  mot 
enpaiTant  àun  homme,  afin  qu’il  ne  dit  point  qu’il  m’avoit 
vu  fortir;  &  il  faut  que  les  gens,  en  ce  pays- ci,  foient  de 
grands  babillards. 

CLAUDINE. 

Vrayment ,  ce  monlleur  le  vicomté  a  bien  choifi  Ton  m  onde, 
que  de.  te  prendre  pour  fon  ambaiTadeur;  &  il  s’ell  allé  fer- 
vir  là  d’un  homme  bien  chanceux. 

LUBIN. 

Va ,  une  autre  fois ,  je  ferai  plus  fin  ;  <Sc  je  prendrai  mieux 
garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui,  il  fera  tems. 
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GEORGE  DANDIN, 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Ecoute. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu  que  j’écoute  ! 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  vi/àge  devers  mol; 

CLAUDINE. 

Hé  bien,  qu’eft-ce! 

LUBIN. 

Claudine, 

CLAUDINE. 

Quoi  l 

LUBIN. 

Hé,  là,  ne  fçais'îu.  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue ,  je  t’aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon  ? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m’emporte;  tu  me  peux  croire,  puifque  j’en 
jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  fens  tout  tribouiller  le  cœur  quand  je  te  regarde. 


Je  m’en  réjouis. 


COMEDIE- 

CLAUDINE. 
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LUBIN. 

Comment  cft-ce  que  tu  fais  pour  être  fi  jolie  ! 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIN. 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  un  quar¬ 
teron.  Si  tu  veux  ,  ru  feras  ma  femme ,  je  ferai  ton  mari  ; 
Sc  nous  ferons  tous  deux  mari  Sc  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  ferois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître, 

LUBIN, 


Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi ,  je  bais  les  maris  fbupçonneux  ;  Sc  j’en  veux  un 
qui  ne  s’épouvante  de  rierî,  un  fi  plein  de  confiance,  Sc  fi 
fur  de  ma  chafteté,  qu’il  me  vît,  fans  inquiétude,  au  milieu 
de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien ,  je  ferai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

C’ell  la  plus  fotte  chofe  du  monde  que  de  fe  défier  d’une 
femme,  Sc  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l’affaire  eft  qu’on 
n’y  gagne  rien  de  bon ,  cela  nous  fait  fonger  à  mal;  Sc  ce 
font  fouvent  les  maris ,  qui ,  avec  leurs  vacarmes ,  fe  font 
eux-mêmes  ce  qu’ils  font. 
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L  U  B I  N. 

Hé  bien^  je  te  domierai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu’il  te 
plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n’être  point  trompé.  Lorf- 
qu’un  mari  fe  met  à  notre  difcrétion ,  nous  ne  prenons  de 
liberté  que  ce  qu’il  nous  en  faut,  &  il  en  eft,  comme  avec 
ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourlè,  Sc  nous  difent,  prenez. 
Nous  en  ufons  honnêtement;  Sc  nous  nous  contentons  de 
la  raifon.  Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous  effor^ 
cons  de  les  tondre,  de  nous  ne  les  épargnons  point, 

LUBIN. 

Va,  je  ferai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourfe,  Sc  tu  n’as 
qu’à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien,  bien,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Vieil  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE, 

Que  veux-tu  l 

LUBIN. 

Vien ,  te  dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah  !  Doucement.  Je  n’aime  pas  les  patineurs; 

LUBIN. 

Hé  !  Un  petit  brin  d’amitié. 

CLAUDINE. 

LailTe-moi-là,  te  dis-je,  je  n’entends  pas  raillerie. 

lAJBIN. 


Claudine. 


Hai! 


COMEDIE. 

LUBIN. 

CLAUDINE  repou  Ijcint  Lubln» 


LUBIN. 

Ah  !  Que  tu  es  rude  à  pauvres  gens  !  Fi,  que  cela  eft  mal¬ 
honnête  de  refufer  les  perfonnes  !  N’as-tu  point  de  honte 
d’être  belle ,  &  de  ne  vouloir  pas  qu’on  te  careiTe  l  Hé  , 

là. 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  fur  le  néz. 

LUBIN. 

Oh  !  La  farouche  î  La  lauvage  !  Fi,  pouas,  la  vilaine  qui 
efl  cruelle. 

CLAUDINE. 

Tu  t’émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu’eft-ce  que  cela  te  coûteroic  de  me  laiiTer  faire  l 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

Un  petit  baifer  feulement,  en  rabattant  fur  notre  mariage. 

CLAUDINE. 

Je  fuis  votre  fervance. 

LUBIN. 

Claudine,  je  t’en  prie,  fur  ÏSc  tant  moins. 

CLAUDINE. 

Hé ,  que  nenni  !  J’y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va-t-en  ^ 
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GEORGE  DANDIN, 

monfieur  le  vicomte  que  j'aurai  foin  de  rendre  Ton 

LUBIN. 
beauté  rudaniere. 

CLAUDINE. 
eH;  amoureux. 

LUBIN. 

roclier  ^  caiiiou,  pierre  de  taille^  Sc  tout  ce  qu’il  y 
a  de  plus  dur  au  monde. 

CLAUDINE  feule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtreile ....  Mais  la 
voici  avec  fon  mari ,  éloignons-nous  ;  &  attendons  qu'elle 
foie  feule. 


170 
Se,  dis  à 
billet. 

Adieu  5 

Le  mot 

Adieu , 


S  C  E  N  E  I  I. 

GEORGE  DANDIN,  ANGELIQUE. 

GEORGE  DANDIN. 

On  5  non  ,  on  ne  m'abufe  pas  avec  tant  de  facilité  ^ 
x\  &  je  ne  fuis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l'on 
m’a  fait  eft  véritable.  J’ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  penfè^ 
&  votre  gaiimathias  ne  m'a  point  tantôt  ébloui. 


COMEDIE. 


CLITANDRE,  ANGELIQUE, 
GEORGE  DANDIN. 


ACLITANDP\E  à  part  y  dans  le fond  du  théâtre, 

II  !  La  voilà  ;  mais  le  mari  ell  avec  elle. 
GEORGE  DANDIN  fans  voir  Cluandre, 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  ^  j'ai  vû  la  vérité  de  ce 
qu'on  m'a  dit,  &  le  peu  de  relpeél  que  vous  avez  pour  le 
nœud  qui  nous  joint,  félitaiidre  &  Angélique  fe  faluenf 
Mon  Dieu  !  LailTez-là  votre  révérence;  ce  n’eft  pas  de  ces 
fortes  de  relpedls  dont  je  vous  parle ,  &  vous  n’avez  que 
faire  de  vous  moquer. 

ANGELIQUE. 

Moi ,  me  moquer!  En  aucune  façon. 

GEORGE  DANDIN. 


Je  fçais  votre  penfée,  dcconnois...  \fUtandre  &  Angélique 
fe  faluent  encoreé\  Encore!  Ah!  Ne  raillons  pas  davantage. 
Je  n'ignore  pas  qu’à  caufe  de  votre  nobiefle  ,  vous  me  te¬ 
nez  fort  au-deffous  de  vous  ;  &  le  refpedl  que  je  vous  veux 
dire ,  ne  regarde  point  ma  perfonne.  J’entends  parler  de 
celui  que  vous  devez  à  des  nœuds  auili  vénérables  que  le 
font  ceux  du  mariage.  fAngélique  fui  fgne  a  CUtandred\  Il 
ne  faut  point  lever  les  épaules ,  &  je  ne  dis  point  de  fottifes. 

ANGELIQUE. 

Qui  fonge  à  lever  les  épaules  ! 


y  ij 


GEORGE  DANDIN. 

Mon  Dieu  !  Nous  voyons  clair.  Je  vous  dis ,  encore  une 
fois ,  que  le  mariage  ell  une  chaîne  ^  à  laquelle  en  doit 
porter  toute  forte  de  reipeél:  ;  &  que  c’efl  tort  mal  fait  à 
vous  d’en  ufèr  comme  vous  faites.  \^Angélique fait Jigne  de 
la  tête  a  ClLtandred\  Oui ,  oui ,  mai  fait  à  vous  ;  8e.  vous  n’a- 
vez  que  faire  de  hocher  la  tête,  Se  de  me  faire  la  grimace. 

ANGELIQUE. 

Moi  !  Je  ne  fçais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  le  feais  fort  bien  ,  moi;  8e  vos  mépris  me  font  connus. 
Si  je  ne  fuis  pas  né  noble,  au  moins  luis-je  d’une  race  où 
il  n’y  a  point  de  reproche  ;  Se  la  famille  des  Dandins . . . 
CLITANDRE  derrière  Angélique , fans  être 
apperçû  de  George  D andin. 

Un  moment  d’entretien. 

GEORGE  DANDIN  fans  voir  Cliiandre, 

Hé? 

ANGELIQUE, 

Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 

\jGeorge  D  andin  tourne  autour  de  fa  femme  &  Clitandre 
fe  retire ,  en  faifint  une  grande  révérence  a  George 
Dandiné^ 
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SCENE  IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGELIQUE. 

GEORGE  DANDIN. 

E  voilà  qui  vient  roder  autour  de  vous. 
ANGELIQUE. 

Ké  bien  l  Efl-ce  ma  faute  ?  Que  voulez-vous  que  j’y  falTe! 

GEORGE  DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  falîiez  ce  que  fait  une  femm.e  qui  ne 
veut  plaire  qu’à  fon  mari.  Quoi  qu’on  en  puiile  dire,  les 
galans  n’obfédent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien  ;  il  y 
a  un  certain  air  doucereux  qui  les  attiie ,  ain/i  que  le  mdei 
fait  les  mouches  ;  8c  les  honnêtes  femmes  ont  des  manières 
qui  les  fçavent  challèr  d’abord. 

ANGELIQUE. 

Moi,  les  chalTer!  Et  par  quelle  raifon  1  Je  ne  me  fcandalife 
point  qu’on  me  trouve  bien  faite ,  Sc  cela  me  fait  du  Dlaif r. 
GEORGE  DANDI N. 

Oui  !  Mais  quel  perfonnage  voulez-vous  que  joue  un  mari 
pendant  cette  galanterie! 

ANGELIQUE. 

Le  perfonnage  d’un  honnête  homme,  qui  efl  bien  aile  de 
voir  fa  femme  confdérée. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  fuis  votre  valet.  Ce  n’eft  pas  là  mon  compte  ;  8c  les 
Dandins  ne  font  point  acccûtumés  à  cette  mode-là. 
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ANGELIQUE. 

Oh  5  les  Dandins  s’y  accoutumeront  5  s’ils  veulent  ;  car, 
pour  moi,  je  vous  déclaré  que  mon  defiein  n’eft  pas  de 
renoncer  au  monde ,  &  de  m’enterrer  toute  vive  dans  un 
mari.  Comment  !  Parce  qu’un  homme  s’avi/e  de  nous  épou- 
fer ,  il  faut  d’abord  que  toutes  chofes  foient  finies  pour 
nous,  Sc  que  nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vi- 
vans  !  C’efl  une  chofe  merveilleufe  que  cette  tyrannie  de 
mefîieurs  les  maris ,  &  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu’on 
Ibit  morte  à  tous  les  divertiiiemens ,  &  qu’on  ne  vive  que 
pour  eux.  Je  me  moque  de  cela,  Sc  ne  veux  point  mourir 
fi  jeune. 

GEORGE  DANDÎPL 
C’ercainfi  que  vous  fatisfaites  aux  engagemiens  de  la  foi 
que  vous  m’avez  donnée  publiquement! 

ANGELIQUE. 

Moi  !  Je  ne  vous  l’ai  point  donnée  de  bon  cœur,  Sc  vous 
me  l’avez  arrachée.  M’avez-vous, avant  le  mariage, deman¬ 
dé  mon  conrentement,  &  fi  je  voulois  bien  de  vous!  Vous 
n’avez  ccniulté  pour  cela  que  mon  pere  &z  ma  mere ,  ce 
font  eux,  proprement,  qui  vous  ont  époufé  ;  Sc  c’efl  pour¬ 
quoi  vous  ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des 
torts  que  l’on  pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai 
point  dit  de  vous  marier  avec  moi ,  &.  que  vous  avez  prife 
fans  confuker  mes  fentimens,  je  prétends  n’être  point  obli¬ 
gée  à  me  fournettre  en  efclave  à  vos  volontés;  Sc  je  veux 
jouir,  s’il  vous  plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours 
que  m’offre  la  jeiineire,  prendre  les  douces  libertés  que  l’âge 
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me  permet ,  voir  un  peu  le  beau  monde  ;  Sc  goûter  le  plaifir 
de  m'oiiir  dire  des  douceurs.  Préparez-vous-y  pour  votre 
punition  ;  8c  rendez  grâces  au  Ciel  de  ce  que  je  ne  fuis  pas 
capable  de  quelque  cbofe  de  pis. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  l  C’ell;  ainli  que  vous  le  prenez  !  Je  fuis  votre  mari  ^  Sc 
je  vous  dis  que  je  n’entends  pas  cela. 

ANGELIQUE. 

Moi,  je  fuis  votre  femme,  Sc  je  vous  dis  que  je  l’entends. 

GEORGE  DANDINd pan. 

Il  me  prend  des  tentations  d’accommoder  tout  fbn  vifage 
à  la  compote ,  &  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  fa  vie 
aux  difeurs  de  fleurettes.  Ab  !  Allons,  George  Dandin ,  je 
ne  pourrois  me  retenir,  Sc  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 


SCENE  V. 


ANGELIQUE,  CLAUDINE. 


CLAUDINE. 


’Avois,  madame,  impatience  qu’il  s’en  allât, 
rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  fçavez. 


pour  vous 


ANGELIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE  à  part, 

A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu’on  lui  écrit  ne  lui  dé¬ 
plaît  pas  trop. 


ilG  GEOPcGE  DANDIN, 

ANGELIQUE. 

Ail  !  Claudine,  que  ce  biiiec  s’explique  d’une  façon  ga¬ 
lante  !  Que,  dans  tous  leurs  difcours,  &  dans  toutes  leurs 
adlions,  les  gens  de  cour  ont  un  air  agréable  !  Et  qu’eR-ce 
que  c’eft,  auprès  d’eux,  que  nos  gens  de  province  \ 

CLAUDINE. 

Je  crois,  qu’après  les  avoir  vus,  les  Dandins  ne  vous  plaL 
fent  guéres. 

ANGELIQUE. 

Demeure  ici,  je  m’en  vais  faire  la  reponfè. 

CLAUDINE  feule. 

Je  n’ai  pas  befoin ,  que  je  penfe ,  de  lui  recommander  de 
la  faire  agréable.  Mais  voici .  . , 


C  L  I  T  A  N  D  Pc  E  ,  L  U  B  I  N  , 
CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

VRayment,  monfieur,  vous  avez  pris  là  un  habile  mef- 
fàger. 

CLITANDRE. 

Je  n’ai  pas  ofé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma  pauvre 
Claudine,  il  faut  que  je  te  récompenfe  des  bons  offices  que 
je  fçais  que  tu  m’as  rendus. 

[// fouille  dans  fi  poche 


CLAUDINE. 
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CLAUDINE. 

HélMonfîeur,  il  r/cft  pas  néceiTaire.  Non,  Monfîeur, 
vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner  cette  peine  là;  &  je 
vous  rends  fèrvice,  parce  que  vous  ie  méritez,  &  que  je 
me  fens  au  cœur  de  TincÜnation  pour  vous. 

CLITANDRE  donnant  de  V  argent  à  Claudine, 

Je  te  fuis  obligé. 

•L  U  B I  N  à  Claudine, 

Puifque  nous  ferons  mariés,  donne-moi  cela  que  je  le 
mette  avec  le  mien. 

CLAUDINE. 

Je  te  le  garde  aulTi-bien  que  le  baifer. 

CLITANDRE  a  Claudine, 

Di-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  malcrelle  ! 

CLAUDINE. 

Oui.  Elle  ell  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puilTe  en¬ 
tretenir  ! 

CLAUDINE. 

Oui,  venez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon,  &  n'y  a-t-il  rien  à  rifquer  l 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son  mari  n'eft  pas  au  logis;  puis,  ce  n’ell 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager,  c'eft  fon  pere  Sc  fa 
mere  ;  Sc ,  pourvu  qu'ils  foient  prévenus ,  tout  le  refte 
n’efl  point  à  craindre. 

Tome  V, 
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lyS  GEORGE  DANDIN, 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

L  U  B  î  N  feul. 

Teiliguenne^  que  j’aurai  là  une  habile  femme  !  Elle  a  de 
l’e/prit  comme  quatre. 

SCENE  VIL 

EORGE  DANDIN,  LUBIN. 

GEOPvGE  DANDIN  bas  à  van, 

I 

Oici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  Ciel  qu’il  pût 
fe  réioudre  à  vouloir  rendre  témoignage  au  pere  Sc 
a  la  rnere  de  ce  qu’ils  ne  veulent  point  croire. 

L  U  B  I  N. 

Avh  î  Vous  voilà  J  moniiear  le  babillard,  à  qui  j’avois  tant 
recommandé  de  ne  point  parier,  Sc  qui  me  l’aviez  tant 
promis.  Vous  êtes  donc  un  caufeur  ,  Sc  vous  allez  redire 
ce  que  l’on  vous  dit  en  fecret. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi? 

LUBÎN, 

Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  Sc  vous  êtes 
caufe  qu  il  a  fait  du  vacarme.  Je  fais  bien  aife  de  fcavoir 
que  vous  avez  de  la  langue,  Sc  cela  m’apprendra  à  ne 
vous  plus  rien  dire. 

george  DANDIN. 

Ecoute,  mon  ami. 
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L  U  B I  N. 

Si  vous  n’aviez  point  babillé ,  je  vous  aurois  conté  ce  qui 
fe  pàiTe  à  cette  heure;  mais  y  pour  votre  punition^  vous  ne 
fçaurez  rien  du  tout. 

GEORGE  D  ANDIN. 

Comment  !  Qu’efl-ce  qui  fe  paiTe  ! 

LU  B  IN. 

Rien  5  rien.  Voilà  ce  que  c’efî  d’avoir  caufé  ;  vous  n’en  tâ¬ 
terez  plus  y  Sc  je  vous  laide  fur  la  benne  boucKe. 


GEORGE  D  AND  IN, 


Arrête  un  peu. 
Point. 


LUBINo 

GEORGE  DANDIN. 


Je  ne  te  veux  dire  qu’un  mot. 

LUBIN. 

Nennin^  nennin.  Wus  avez  envie  de  me  tirer  les  vers  du 
nez. 

GEORGE  DANDIN. 

Non  ,  ce  n’efl;  pas  cela. 

LUBIN. 

Plé  5  quelque  fot.  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE  DANDIN. 

C’eR  autre  chofe.  Ecoute. 

LUBIN. 

Point  d’affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  difTc  que  mon- 
fieurle  vicomte  vient  de  donner  de  l’argent  à  Claudine,  Sc 
quelle  l’a  mené  chez  fa  maîtrelle.  Mais  je  ne  fuis  pas  f  bête. 

Z  ij 


GEORGE  DANDIN, 

GEORGE  DANDIN, 


/ 


De  grâce 


Non. 


LUBIN. 


GEORGE  DANDIN. 
Je  te  donnerai . 

LUBIN. 

Tarare. 


GEORGE  DANDIN fi’uL 

JE  n’ai  pu  me  fervir,  avec  cet  innocent^  de  la  penfée 
que  i’avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  ei1;  écliappéferoit 
la  même  chofe  ;  de.  Il  le  galant  eft  chez  moi^  ce  feroit  pour 
avoir  raifon  aux  yeux  du  pere  &  de  la  mere ,  &i  les  con¬ 
vaincre  pleinement  de  reffronterie  de  leur  lille.  Le  mai  de 
tout  ceci,  c’ed  que  je  ne  fçais  comment  faire  pour  profiter 
de  cet  avis.  Si  je  rentre  chez  moi ,  je  ferai  évader  le  drôle  ; 

quelque  chofe  que  je  puifTe  voir^,  moLmême,  de  mon 
deshonneur,  je  n’en  ferai  point  crû  à  mon  ferment,  & 
l’on  me  dira  que  je  rêve.  Si,  d’autre  part)  je  vais  quérir 
beau  -  pere  &  belle  -  mere,  fans  être  fûr  de  trouver  chez 
moi  le  galant,  ce  fera  la  même  chofe  ;  dc  je  retomberai 
dans  l’inconvénient  de  tantôt.  Pourrois-je  point  m’éclair¬ 
cir  doucement ,  s’il  y  efl  encore  \ 
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[  apres  avoir  été  regarder  par  le  trou  de  la  ferrure.  ] 

Ah ,  Ciei  !  Il  n’en  faut  plus  douter,  &  je  viens  de  l’apper- 
cevolr  par  le  trou  de  la  porte.  Le  fort  me  donne  ici  de 
quoi  confondre  ma  partie  ;  pour  achever  l’avanture,  il 
fait  venir,  à  point  nommé,  les  "juges  dont  j’avois  befoin. 

SCENE  IX 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DANDIN. 

Nfin,  VOUS  ne  m^avez  pas  voulu  croire  tantôt,  Sc  vo- 
j  tre  fille  l’a  emporté  flir  moi  ;  mais  j’ai  en  main  dé 
quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m’accommode;  &,  Dieu 
merci ,  mon  deshonneur  ell  fi  clair  maintenant ,  que  vous 
n’en  pourrez  plus  douter, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Commuent,  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là-dclTus? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  j’y  fuis;  Sc  jamais  je  n’eus  tant  de  fujet  d’y  être. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête  l 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  Madame;  Sc  l’on  fait  bien  pis  à  la  mienne, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  lalTez-vous  point  de  vous  rendre  importun  ? 


iSj  • 


GEORGE  DANDIN, 

GEORGE  DANDÎN. 

Non.  Mais  je  me  iaffe  fort  d’être  pris  pour  duppe. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  penfées  extra¬ 
vagantes  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Non^  Madame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire  d’une 
femme  qui  me  déshonoré. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu,  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu ,  cliercnez  des  termes  moins  offençans  que  ceux- 

là. 

GEORGE  DANDIN. 

Marchand  qui  perd,  ne  peut  rire. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Souvenez-vous  que  vous  avez  époiifé  une  demoifelle. 

GEORGE  DANDÎN. 

Je  m’en  fouviens  affez  ;  ne  m’en  foiiviendrai  que  trop. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Si  vous  vous  en  fouvenez,  fongez  donc  à  parier  d’eileavec 
plus  de  refpeét. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  que  ne  fonge-t-eile  plutôt  à  me  traiter  plus  honnête¬ 
ment!  Quoi!  Parce  qu’elle  efl  demoifelle,  il  faut  qu’elle 
ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît,  fans  que  j’ofe 
fouiller  ! 
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Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Qu’avez-vous  donc,  Sc  que  pouvez-vous  dire?  N’avez- 
VOUS  pns  vu  C6  mciti  n  qu’elle  s’eft  défendue  de  connoître 
celui  dont  vous  m’étiez  venu  parler? 

GEORGE  D  AND  IN. 

Oui.  Mais ,  vous  ^  que  pourrez-vous  dire,  fi  je  vous  fais 
voir  maintenant  que  le  galant  eft  avec  elle  ? 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Avec  elle  ? 

GEORGE  DA  N  DI  N. 

O  ui,  avec  elle,  <Sc  dans  ma  maifon. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Dans  votre  maifon  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui ,  dans  ma  propre  maifon. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Si  cela  ell,  nous  ferons  pour  vous  contr’elle. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Oui.  L’honneur  de  notre  famille  nous  eE  plus  cher  que 
toute  chofe;  fi  vous  dites  vrai,  nous  la  renoncerons 
pour  notre  fang ,  &  l’abandonnerons  à  votre  colère. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n’avez  qu’à  me  fuivre. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

N’allez  pas  faire  comme  tantôt. 


i84  george  DANDIN, 

GEORGE  DANDIN. 


Mon  Dieu!  Vous  allez  voir.  [  montrant  CLitandre  qui  fort 
avec  Angélique,  ]  Tenez.  Ai-je  menti  l 


SCENE  X. 


ANGELIQUE,  CLITANDRE, 
CLAUDINE,  MONSIEUR  DE 
SOTENVILLE  MADAME  DF. 
SOTEN  VILLE  GEORGE 

DANDIN,  dans  le  fond  du  théâtre. 


ANGELIQUE  h  CLitandre. 

Dieu.  J’ai  peur  qu’on  vous  liirprenne  ici  ;  Si  j’ai 
quelques  mefures  à  garder. 


CLITANDRE. 


Promettez-moi  donc,  Madame^  que  jepourrai  vous  parler 


cette  nuit. 


ANGELIQUE. 

J’y  ferai  mes  efTorts. 

GEORGE  DANDIN  a  monfeur  &  à  madame 
de  SotenvllLe, 

Approchons  doucement  par  derrière  ;  &  tâchons  de  n’être 
-  point  vûs. 

CLAUDINE. 


Ah  !  Madame,  tout  efl  perdu.  Voilà  votre  pere  Si  votre 
mere  accompagnés  de  votre  mari, 

CLITANDRE  à  part. 


Ah,  Ciel! 


ANGELIQUE' 
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ANGELIQUE  l^as  à  CLitandre  &  à  Claudine» 

Ne  faites  pas  femblant  de  rien,  &  me  iailîez  faire  tous  deux. 
'[haut  a  Clitandre7\ 

Quoi  1  Vous  ofez  en  ufèr  de  la  forte,  après  Taffaîre  de 
tantôt  !  Et  c’eft  ainfi  que  vous  difîîmulez  vos  fentimens  \ 
On  me  vient  rapporter  que  vous  avez  de  Tamour  pour  moi, 
&  que  vous  faites  des  delTeins  de  me  folliciter  ;  j’en  témoi¬ 
gne  mon  dépit ,  &  m’explique  à  vous  clairement  en  pré- 
fence  de  tout  le  monde  ;  vous  niez  hautement  la  chofe  , 
&  me  donnez  parole  de  n’avoir  aucune  penfée  de  m’of- 
fenfer,  &  cependant,  le  même  jour,  vous  prenez  lahar* 
dieiîe  de  venir  chez  moi  me  rendre  viflte ,  de  me  dire  que 
vous  m’aimez  ,  &;  de  mŸ^faire  cent  fbts  contes,  pour  me 
perfliader  de  répondre  à  vos  extravagances,  comme  fi  j’é- 
tois  femme  à  violer  la  foi  que  j’ai  donnée  à  un  mari ,  <5ç 
m’éloigner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parens  m’ont  enfei- 
gnée  l  Si  mon  pere  fçavoit  cela ,  il  vous  apprendroit  bien 
à  tenter  de  ces  entreprifes  ;  mais  une  honnête  femme 
n’aime  point  les  éclats ,  je  n’ai  garde  de  lui  en  rien  dire  ; 

\après  avoir  J  ait  Jigne  à  Claudine  d'apporter  un  hâtonC\ 
&  je  veux  vous  montrer  que,  toute  femme  que  je  fuis,  j’ai 
allez  de  courage  pour  me  venger  moi-même  des  olfenfes 
que  l’on  me  fait.  L’aélion  que  vous  avez  faite  n’efl:  pas  d’un 
gentilhomme  ;  &  ce  n’eft  pas  en  gentilhomme  auffi  que  je 
veux  vous  traiter. 

\pingélLque  prend  le  bâton  ^  &  le  lève  fur  Clitandre ,  qui^ 
fe  range  de  façon  que  les  coups  tombent  fur  George 
Dandiné^ 

Tome  V.  A  a 


i85  GEORGE  DANDIN, 

CLITANDRE  criant  comme  s'il  avait  été frappé. 
Ah ,  ah ,  ah  5  ah ,  ah  î  Doucement. 


SCENE  XI. 


MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME.de  SOTENVILLE, 
ANGELIQUE,  GEORGE  DANDIN, 
CLAUDINE. 


F  CLAUDINE. 

Ort,  madame,  frappez  comme  il  faut. 
ANGELIQUE faifant  femhSnt  de  parler  a  Clitandre, 
S’il  vous  demeure  quelque  choie  fur  le  cœur ,  je  fuis  pour 
vous  répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

ANGELIQUE  faifant  V  étonnée. 

Ah  l  Mon  pere,  vous  êtes-là  I 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 


Oui ,  ma  hile;  &:  je  vois  qu^en  fageiïe  Sc  en  courage  tu  te 
montres  un  digne  rejetton  de  la  maiion  de  Soten ville.  Vien- 
çà,  approche-toi,  que  je  t’embralfe. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 
Embraiïe-moi  aulîi,  ma  fille.  Las  !  Je  pleure  de  joye,  Sc  re- 
connois  mon  lang  aux  chofes  que  tu  viens  de  faire, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Mon  gendre  5  que  vous  devez  être  ravi  y  Sc  que  cette  avan- 
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ture  eft  pour  vous  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez  un  jufte 
fiijet  de  vous  alarmer  ;  mais  vos  foupçons  fe  trouvent  dif- 
fipés  le  plus  avantageulement  du  monde. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Sans  doute ,  notre  gendre  ^  vous  devez  maintenant  être  le 
plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

AlTûrément.  Voilà  une  femme  ^  celle-là;  vous  êtes  trop  heu¬ 
reux  de  ravoir;&  vous  devriez  baifer  les  pas  par  où  elle  palîè. 

GEORGE  DANDIN  â /?an. 

Hé  y  traîtreiïe  î 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Qu  efl-ce  ,  mon  gendre  ?  Que  ne  remerciez-vous  un  peu 
votre  femme  de  Tamitié  que  vous  voyez  qu’elle  montre 
pour  vous. 

ANGELIQUE. 

Non  5  non  y  mon  pere ,  il  n’ell  pas  nécelTaire.  Il  ne  m’a  au¬ 
cune  obligation  de  ce  qu’il  vient  de  voir  ;  &  tout  ce  que 
j’en  fais,  n’eft  que  pour  l’amour  de  moi-même. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Où  allez-vous  ma  fille  ! 

ANGELIQUE. 

Je  me  retire ,  mon  pere ,  pour  ne  me  voir  point  obligée  à 
recevoir  fes  complimens. 

C  L  A  U  D I N  E  Ceor^e  D andin, 

EUe  a  raifon  d’être  en  colère.  C’efl  une  femme  qui  mérite 
d’être  adorée ,  &  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous  de- 

Aaij 
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GEORGE  DANDIN. 

GEORGE  DANDIN  hpart. 


Scélérate. 


SCENE  XI  L 

MONSIEUR  DE  SOTENVÎLLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

C’Eft  un  petit  relTentiment  de  l’affaire  de  tantôt,  &  cela 
fe  paiîera  avec  un  peu  de  careffe  que  vous  lui  ferez. 
Adieu,  mon  gendre,  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  in¬ 
quiéter.  Allez-vous*en  faire  la  paix  enfemble,  &  tâchez  de 
l’appaifer  par  des  excufes  de  vôtre  emportement. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Vous  devez  confidérer  que  c’eftune  jeune  fille  élevée  à  la 
vertu,  qui  n’eft  point  accoutumée  à  fè  voir  foupçonner 
d’aucune  vilaine  aélion.  Adieu.  Je  luis  ravie  de  voir  Vos 
défordres  finis ,  &  des  tranlports  de  joye  que  vous  doit 
donner  fa  conduite. 


SCENE  X  III. 


GEORGE  DANDINy?"/. 

JE  ne  dis  mot  ;  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler.  Jamais 
il  ne  s’eE  rien  vû  d’égal  à  ma  difgrace.  Oui ,  j’admire 
mon  malheur,  &la  fubtile  adreffe  de  ma  carogne  de  femme 
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pour  fe  donner  toujours  raifon,  Sc  me  faire  avoir  tort.  Eft- 
il  pofTible  que  toujours  j'aurai  du  deffous  avec  elle,  que  les 
apparences  toujours  tourneront  contre  moi  ;  Sc  que  je  ne 
parviendrai  point  à  convaincre  mon  effrontée!  O  Ciel, 
fécondé  mes  deffeins ,  Sc  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir 
aux  gens  que  l’on  me  déshonore. 


Fi/i  du  fécond  Acte, 


i 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE  PREMIERE. 


CLITANDRE,  LUBIN. 

CLITANDRE, 

A  nuit  eft  avancée ,  j’ai  peur  qu’il  ne  foie 
trop  tard.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire. 
Lubin. 

LUBIN. 

Monfieur. 

CLITANDRE. 

Eft-ce  par  ici! 

LUBIN 

Je  penfè  que  oui.  Morgue  voilà  une  fotte  nuit  y  d’être  lî 
noire  que  cela. 

CLITANDRE. 

Elle  a  tort  afTûrément  ;  mais,  lî  d’un  côté  elle  nous  empê¬ 
che  de  voir,  elle  empêche  de  l’autre  que  nous  ne  foyions 
vûs. 


LUBIN. 

Vou5  avez  raifon ,  elle  n’a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrois 
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bien  fçavoir^  monfieur,  vous  qui  êtes  fçavant,  pourquoi 
il  ne  fait  point  jour  la  nuit? 

CLITANDRE. 

C'efi:  une  grande  queftion ,  &  qui  eft  difficile.  Tu  es  cu¬ 
rieux  ,  Lubin  ? 

LUBIN. 

Oui.  Si  j’avois  étudié,  j’aurois  été  fonger  à  des  chofes  où 
on  n’a  jamais  fbngé. 

CLITANDRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d’avoir  l’elprit  flibtil  &  péné¬ 
trant. 

LUBIN. 

Cela  eft  vray.  Tenez,  J’explique  du  latin ,  quoique  jamais 
je  ne  l’aye  appris  ;  & ,  voyant  l’autre  jour  écrit  fur  une 
grande  porte ,  collegium ,  je  devinai  que  cela  vouloit  dire 
collège. 

CLITANDRE. 

Cela  eft  admirable  î  Tu  fçais  donc  lire,  Lubin  ? 

LUBIN. 

Oui ,  je  fçais  lire  la  lettre  moulée  ;  mais  je  n’ai  jamais  fçu 
apprendre  à  lire  l’écriture, 

CLITANDRE. 

^prh  avoir frappé  dans fes  mains 
Nous  voici  contre  la  maifon.  C’eft  le  ftgnal  que  m’a  donné 
Claudine.  ^ 

LUBIN. 

Par  ma  foi ,  c’eft  une  fille  qui  vaut  de  l’argent,  &  je  l’aime 
de  tout  mon  cœur. 
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CLITANDRE. 

Auffi  t’ai-je  amené  avec  moi  pour  l’entretenir. 

LUBIN. 

Monlîeur ,  je  vous  lliis ... 

CLITANDRE. 

Chut.  J’entends  quelque  bruit. 


SCENE  II. 


ANGELIQUE,  CLAUDINE, 
CLITANDRE,  LUBIN. 


ANGELIQUE. 

CLAUDINE. 


c 

Laudine. 

Hé  bien! 

ANGELIQUE. 

LailTe  la  porte  entr  ouverte, 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  eft  fait, 

^Scene  de  nuit.  Les  acteurs  Je  cherchent  les  uns  ^  les  au- 
très  ^  dans  V ohfcuritéT^ 

CLITANDRE  aLuhin. 

Ce  font  elles,  St,  ' 

*  ANGELIQUE. 

St. 

LUBIN. 

St. 

CLAUDINE. 
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CLAUDINE. 

St. 

CLITANDRE^z  Claudine ,  quil prend pour  Angélique  » 
Madame. 

ANGELIQUE^î  Luhin ,  qu  elle  prend pour  Clitandre, 
Quoi  ! 

L  U  B I  N  k  Angélique ,  quil  prend  pour  Claudine, 
Claudine. 

CLAUDINE  a  Clitandre ,  qu  elle  prend  pour  Luhin, 
Qu"eft-ce  ? 

CLITANDRE  a  Claudine  ^  croyant  parler  a  Angélique, 
Ah  î  Madame ,  que  j’ai  de  joye  î 

L  U  B I N  k  Angélique  ^  croyant  parler  k  Clitandre, 
Claudine ,  ma  pauvre  Claudine. 

CLAUDINE  k  Clitandre, 

Doucement^  Monfieur. 

ANGELIQUEdZzz/^z'/z. 

Tout  beau^  Lubin. 

CLITANDRE. 

Eft-ce  toi,  Claudine! 

CLAUDINE. 

Oui. 


LUBIN. 

Efl-ce  vous ,  madame  ! 


Oui. 


ANGELIQUE. 


CLAUDINE  kClitandre, 
Vous  avez  pris  l’une  pour  l’autre. 

Tome  K, 
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L  U  B  I N  à  Angélique^ 

Ma  foi ,  îa  nuit  on  n’y  voit  goutte. 

ANGELIQUE. 

Eft-ce  pas  vous ,  Clitandre  ! 

CLITANDRE, 

Oui  y  madame. 

ANGELIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  ii  faut ,  &  j’ai  pris  ce  tems  pouf 
nous  entretenir  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  alTcoir. 

CLAUDINE. 

C’efl  fort  bien  avifé, 

\jingélLque  ,  Clitandre  &  Claudine  vont  s^aj^eolr  dans  le 

fond  du  théatre7\ 

L  U  B I N  cherckani  Claudine^ 

Claudine ,  où  efl-ce  que  tu  es  l 

I  'I  II  ■  ■NiTwiMiïïwrn~TnTMiM~irirTWB  wiii  ■■  mm  ii  iii  ■mifciiiiiiiw  iw  iiiinn  M 

SCENE  IIL 

ANGELIQUE,  CLITANDRE 

<5  CLAUDINE  afis  au  fond  du  théâtre , 

GEORGE  DANDIN,  'i  moitié  déshabillé ^ 
LUBIN. 

GEORGE  DANDIN  âpart. 

J’Ai  entendu  defcendre  ma  femme  ^  Sc  je  me  luis  vite 
babillé  pour  defcendre  après  elle.  Où  peut-elle  être 
allée  l  Ser oit-elle  fortie  l 
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L  U  B  I N  cherchant  toujours  Claudine, 

^prenant  George  D andin  pour  Claudine 
Où  es-tu  donc,  Claudine  !  Ah  !  Te  voilà.  Par  ma  foi ,  ton 
maître eft  plaifamment  attrapé,  8l  je  trouve  ceci  aiiiîi drôle 
que  les  coups  de  bâton  de  tantôt ,  dont  on  m*a  fait  récit. 
Ta  maîtrefle  dit  qu’il  ronfle  à  cette  heure ,  comme  tous  les 
diantres  ;  &  il  ne  fçait  pas  que  monfieur  le  vicomte  & 
elle  font  enfèmble  pendant  qu’il  dort.  Je  voudrois  bien 
fçavoir  quel  fonge  il  fait  maintenant.  Cela  eft  tout-à-faic 
riflble.  De  quoi  s’avife-t-il  aulTi  d’être  jaloux  de  fa  femme, 
&  de  vouloir  qu’elle  foit  à  lui  tout  fèul  !  C’efl  un  imperti¬ 
nent,  &  monfieur  le  vicomte  lui  fait  trop  d’honneur.  Tu 
ne  dis  mot,  Claudine.  Allons,  fuivons-les,  <5c  me  donne 
ta  petite  menotte  que  je  la  baife.  Ah  !  Que  cela  eft  doux  ! 
Il  me  femble  que  je  mange  des  confitures. 

George  D  andin  ^  qu  il  prend  toujours  pour  Claudine  ^ 
G’  qui  le  repouffe  rudement 

Tu-Dieu,  comme  vous  y  allez!  Voilà  une  petite  menotte 
qui  eft  un  peu  bien  rude. 

GEORGE  DANDIN. 

Qui  va  là  I 

LUBIN. 


Perfonne. 

GEORGE  DANDIN. 

Il  fuit ,  &  me  laifte  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de  ma 
coquine.  Allons,  il  faut  que,  fans  tarder,  j’envoyeappeller 
fon  pere  &  fa  mere,  &  que  cette  avaiiture  me  ferve  à  me 
faire  féparer  d’elle.  Holà,  Colin,  Colin. 
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SCENE  IV. 

ANGELIQUE  ^  CLITANDRE,  avec 
CLAUDINE  <§■  LUBIN  aj/ls  au  fond  du  théâtre  , 
GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

MC  O  L I  N  a  la  fenêtre, 

Onlieiir. 


GEORGE  DANDIK. 

Allons ,  vite  ici  bas. 

COLIN  fautant  par  la  fenêtre. 

M'y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEORGE  DANDIN, 

Tu  es4à? 

COLIN, 

Oui,  monfieur. 

f^cndant  que  George  D  andin  va  chercher  Colin  du  côté  ou 
il  a  entendu  fa  voix ,  Colin pafe  de  Vautre ^  &  s'endortV^ 
GEORGE  DANDIN  fe  tournant  du  côté 
où  il  croit  qu  e fl  Colin, 

Doucement.  Parle  bas.  Ecoute.  Va-t-en  cliez  mon  beaii- 
pere  &  ma  belle-mere ,  &  di  que  je  les  prie  rrès-iiiRammenc 
de  venir  tout-à-l’beure  ici.  Entens-tu!  Hé!  Colin,  Colin. 

COLIN  de  Vautre  côté,  fe  réveillant, 
Monlieur. 

GEORGE  DANDIN, 

Où,  diable,  es-tu! 
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COLIN. 

Ici. 

GEORGE  DANDIN. 

Pelle  foit  du  maroufle ,  qui  s’éloigne  de  moi. 
pendant  que  George  D andin  retourne  du  côté  où  d  croit 
que  Colin  ejl  rejlé ^  Colin  ^  a  moitié  endormi  y  pujje  de 
r autre  y  &  fe  rendort C\ 

Je  te  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-pere,  8c 
ma  belle-mere,  &  leur  dire  que  je  les  conjure  de  fe  rendre 
ici  tout-à-rbeure.M’enten-tubienîRépon,  Colin,  Colin. 

COLIN  de  Vautre  côté yfe  réveillantf^ 
Monfleur. 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Vien-t^en  à  moi. 

[/A  Je  rencontrent  y  &  tombent  tous  deuxf\ 

Ab!  Le  traître  !  Il  m’a  ellropié.  Où  efl-ce  que  tu  es?  Ap¬ 
proche  que  je  te  donne  mille  coups.  Je  penfe  qu’il  me 
fuit. 

COLIN. 

AITûrément. 

GEORGE  DANDIN.  ^ 

Veux-tu  venir? 

COLIN. 

Nenni,  ma  foi. 

GEORGE  DANDIN. 

Vien,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 


ipS  GEORGE  DANDIN, 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien,  non.  Je  ne  te  ferai  rien, 

COLIN. 

AfTûrément  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Colin  ^  quil  dent  par  le  hrasC\ 
Oui.  Approche.  Bon.  Tu  es  bienheureux  de  ce  que  j’ai 
befoin  de  toi.  Va-t-en  vite,  de  ma  part,  prier  mon  beau- 
perc  &  ma  beiie-mere ,  de  fe  rendre  ici  le  plûtôt  qu’ils 
pourront ,  &  leur  di  que  c’efl:  pour  une  affaire  de  la  der¬ 
nière  conféquence  ;  & ,  s’ils  faifoient  quelque  difficulté,  à 
caufe  de  l’heure ,  me  manque  pas  de  les  preffer ,  de  de  leur 
bien  faire  entendre  qu’il  eft  très-important  qu’ils  viennent, 
en  quelque  état  qu’ils  fbient.  Tu  m’entends  bien,  mainte¬ 
nant  ? 

COLIN. 

Oui ,  monfleur. 

GEORGE  DANDIN. 

[yé  croyant JeuL~\ 

Va  vite,  de  revien  de  même.  Et  moi ,  je  vais  rentrer  dans 
ma  maifon  ,  attendant  que  ....  Mais  j’entends  quelqu’un. 
Ne  feroit-ce  point  ma  femme  !  Il  faut  que  j’écoute,  de  me 
ferve  de  l’obfcurité  qu’il  fait. 

[George  D  andin  fe  range  près  la  porte  de fa  maifond^ 
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SCENE  V. 


ANGELIQUE,  CLITANDRE, 
CLAUDINE,  LUBIN, 
GEORGE  DANDIN. 


AANGELIQUEà  Ciuandre. 

Dieu.  Il  ell  tems  de  fe  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi  î  Si-tôt  ! 

ANGELIQUE. 

Nous  nous  fommes  aflez  entretenus, 

CLITANDRE. 

Ah  î  Madame,  puis-je  afTez  vous  entretenir,  trouver,  en 
û  peu  de  tems ,  toutes  les  paroles  dont  j’ai  befoin  ?  Il  me 
faudroit  des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à  vous 
de  tout  ce  que  je  fens  ;  Sc  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la 
moindre  partie  de  ce  que  j’ai  à  vous  dire. 

ANGELIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas  !  De  quel  coup  me  percez-vous  l’ame,  lorfque  vous 
me  parlez  de  vous  retirer  î  Et  avec  combien  de  chagrin 
m’allez-vous  laifîer  maintenant  l 

ANGELIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 
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GEORGE  DANDÎN, 

CLITANDRE. 

Oui  ;  mais  je  fonge  qu  en  me  quittant ,  vous  aliez  trouver 
un  mari.  Cette  penfée  m^afTafllne  ^  Sz,  les  privilèges  qu’ont 
les  maris  J  font  des  choies  cruelles  pour  un  amant  qui  aime 
bien. 

ANGELIQUE. 

Serez-vous  aiTez  foible  pour  avoir  cette  inquiétude  !  Et 
penfez-vous  qu’on  Toit  capable  d’aimer  de  certains  maris 
qu  il  y  a!  On  les  prend  parce  qu’on  ne  s’en  peut  défendre, 
&  que  l’on  dépend  de  parens,  qui  n’ont  des  yeux  que  pour 
le  bien  ;  mais  on  fçnitleur  rendre  juftice,  &  l’on  fe  moque 
fort  de  les  confidérer  au-delà  de  ce  qu’ils  méritent, 
GEORGE  D  ANDIN  à  pan. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes. 

CLITANDRE. 

Ah  !  Qu’il  faut  avouer  que  celui  qu’on  vous  a  donné  étoit 
peu  digne  de  l’honneur  qu’il  a  reçu,  &  que  c’efl  une  étran¬ 
ge  chofe  que  l’affemblage  qu’on  a  fait,  d’une  perfonne 
comme  vous ,  avec  un  homme  comme  lui  ! 

GEORGE  D  ANDIN  à  pan. 

Pauvres  maris  !  Voilà  comime  on  vous  traite. 

CLITANDRE. 

Vous  méritez  ,  fans  doute ,  une  toute  autre  deflinée  ;  &  le 
Ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d’un  paylàn. 
GEORGE  DANDIN. 

Plût  au  Ciel ,  fût-elle  la  tienne  !  Tu  changerois  bien  de 
langage.  Rentrons,  c’en  eft  affez. 

^Gcor^e  D  andin  ^  étant  rentré  j  ferme  la  porte  en  dedans.'^ 

SCENE 
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SCENE  VI. 


ANGELIQUE,  CLITANDRE, 
^CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 


MAdame,  (1  vous  avez  du  mal  à  dire  de  votre  mari , 
dépêchez  vite,  car  il  eft  tard. 

CLITANDRE. 

Ah  y  Claudine  ^  que  tu  es  cruelle  1 

ANGELIQUE  â  CLltandre. 

Elle  a  raijfbn.  Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

Il  faut  donc  s’y  réfoudre ,  puifque  vous  le  voulez.  Mais  , 
au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre,  un  peu,  des 
méchans  momens  que  je  vais  palier. 

ANGELIQUE. 

Adieu. 

LUBIN. 

Où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bon  foir? 

CLAUDINE. 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  &  je  t’en  renvoyé  autant. 
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GEORGE  DANDIN, 


SCENE  VIL 


ANGELIQUE,  CLAUDINE. 


ANGELIQUE. 


Entrons  fans  faire  de  bruit. 


CLAUDINE. 
La  porte  s'efl  fermée. 

ANGELIQUE. 
Lai  ie  paiTe-par-tout. 


CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGELIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans ,  &  je  ne  fçais  comment  nous  fe-^ 
rons. 


CLAUDINE. 

Appeliez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGELIQUE. 
Colin ^  Colin  ^  Colin, 
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SCENE  VIII. 

GEORGE  DAN D IN, ANGELIQUE, 

CLAUDINE. 


GEORGE  DANDIN  à  la  fenêtre. 

Colin ,  Colin.  Ah  !  Je  vous  y  prends  donc.  Madame 
ma  femme  ;  &  vous'faites  des  efcampativos  pendant 
que  je  dors.  Je  fuis  bien  aife  de  cela,  &  de  vous  voir  de¬ 
hors  à  l’heure  qu’il  eft. 

ANGELIQUE, 

Hé  bien  ?  Quel  grand  mal  eft-ce  qu’il  y  a  à  prendre  le  frais 
de  la  nuit  ! 

GEORGE  DANDIN. 


Oui,  oui.  L’heure  ell  bonne  à  prendre  le  frais.  C’eft  bien 
plûtôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  &  nous  fçavons  tou¬ 
te  l’intrigué  du  rendez-vous,  &  du  damoifeau.  Nous  avons 
entendu  votre  galant  entretien ,  &  les  beaux  vers  à  ma 
louange  que  vous  avez  dits  l’un  &  l’autre.  Mais  ma  con- 
folation  ,  c’eft  que  je  vais  être  vengé  ;  &  que  votre  pere 
&  votre  mere  feront  convaincus  maintenant  de  la  jullics 
de  mes  plaintes ,  &  du  déréglement  de  votre  conduite. 
Je  les  ai  envoyé  quérir,  de  ils  vont  être  ici  dans  un  mo¬ 
ment. 

ANGELIQUE  â  part. 


Ah  Ciel  I 


Ce  ij 


ao4  GEORGE  DANDIN, 

CLAUDINE. 

Madame, 

GEORGE  DANDIN. 

Voilà  un  coup,  fans  doute,  où  vous  ne  vous  attendiez  pas. 
C’eft  maintenant  que  je  triomphe,  Sc  j’ai  de  quoi  mettre  à 
bas  votre  orgueil  &  détruire  vos  artifices.  Jufques  ici  vous 
avez  joué  mes  accufàtions,  ébloui  vos  parens,  &  plâtré  vos 
malverfâtions.  J’ai  eu  beau  voir,  &  beau  dire,  votre  adrefie 
toujours  l’a  emporté  fur  mon  bon  droit,  Sc  toujours  vous 
avez  trouvé  moyen  d’avoir  raifon;  mais,  à  cette  fois. 
Dieu  merci ,  les  chofes  vont  être  éclaircies,  Sc  votre  ef¬ 
fronterie  fera  pleinement  confondue. 

ANGELIQUE. 

Hé,  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN. 

Non  ,  non,  il  faut  attendre  la  venuë  de  ceux  que  j’ai  man¬ 
dés,  Sc  je  veux  qu’ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure 
qu’il  eil.  En  attendant  qu’ils  viennent,  fongez,  fi  vous 
vouiez  ,  à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nouveau  dé¬ 
tour  pour  vous  tirer  de  cette  affaire  ;  à  inventer  quelque 
moyen  de  rhabiller  votre  efcapade  ;  à  trouver  quelque 
belle  rufe  pour  éluder  ici  les  gens  Sc  paroître  innocente , 
quelque  prétexte  fpécieux  de  pèlerinage  noélurne,  ou  d’a¬ 
mie  en  travail  d’enfant  que  vous  yenez  de  lècourir. 

ANGELIQUE. 

Non.  Mon  intention  n’eftpas  de  vous  rien  déguifer.  Je  ne 
prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les  choies, puif-, 
que  vous  les  fçavez. 
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GEORGE  DANDIN. 

C’eft  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en  font 
fermés  ;  Sc  que ,  dans  cette  affaire ,  vous  ne  fçauriez  inventer 
d’excufe  ,  qu’il  ne  me  foit  facile  de  convaincre  de  faulfetér 

ANGELIQUE. 

Oui,  je  confelTe  que  j’ai  tort,  Sc  que  vous  avez  fujet  de 
vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande,  par  grâce,  de  ne 
m’expofer  point  maintenant  à  la  mauvaife  humeur  de  mes 
parens  ;  Sc  de  me  faire  promtement  ouvrir. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  vous  baife  les  mains. 

ANGELIQUE. 

Hé,  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure. 
GEORGE  DANDIN. 

Hé ,  mon  pauvre  petit  mari!  Je  fuis  votre  petit  mari  main¬ 
tenant  ,  parce  que  vous  vous  fentez  prife.  Je  fuis  bien  aifè 
de  cela  ;  Ôc  vous  ne  vous  étiez  jamais  aviféedeme  dire  ces 
douceurs. 

ANGELIQUE. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  fu- 
jet  de  déplailir;  Sc  de  me  . . . 

GEORGE  DANDIN. 

Tout  cela  n’efl  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette  avan- 
ture;  Sc  il  m’importe  qu’on  foit  une  fois  éclairci  à  fond  de 
vos  déportemens. 

ANGELIQUE. 

De  grâce ,  laiffez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  mo¬ 
ment  d’audiance. 


GEORGE  DANDIN, 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien  ^  quoi  l 

ANGELIQUE. 

ïi  elT:  vrai  que  j’ai  failli  5  je  vous  favoue  encore  une  fois, 
que  votre  relTentiment  efl  julle ,  que  j’ai  pris  le  rems  de 
fortir  pendant  que  vous  dormiez  ;  Sc  que  cette  fortie  eiî: 
un  rendez-vous  que  j’avois  donné  à  la  perfonne  que  vous 
dites.  Mais  enfin  ce  font  des  aélions  que  vous  devez  par¬ 
donner  à  mon  âge;  des  emportemens  de  jeune  perfonne 
qui  n’a  encore  rien  vu ^  &  ne  fait  que  d’entrer  au  monde; 
des  libertés,  où  l’on  s’abandonne,  fans  y  penfer  de  mal, 
&  qui ,  fans  doute,  dans  le  fond,  n’ont  rien  de  . . . 
GEORGE  DANDIN. 

Oui,  vous  le  dites ,  &  ce  font  de  ces  choies  qui  ont  be- 
foin  qu’on  les  croye  pieufement. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  veux  point  m’excufer  par  là  d’être  coupable  envers 
vous  ,  &  je  vous  prie  feulement  d’oublier  une  offeniè 
dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  Sc  de 
m’épargner ,  en  cette  rencontre,  le  dépiaifir  que  me  pour- 
roient  caufer  les  reproches  fâcheux  de  mon  pere  Sc  de  ma 
mere.  Si  vous  m’accordez  généreufement  la  grâce  que  je 
vous  demande,  ce  procédé  obligeant,  cette  bonté  que  vous 
nie  ferez  voir ,  me  gagnera  entièrement  ,  elle  touchera 
tout- à-fait  mon  cœur  ;  Sc  y  fera  naître  pour  vous  ce  que 
tout  le  pouvoir  de  m*es  parens,  &  les  liens  du  mariage  n’a- 
voient  pu  y  jetter.  En  un  mot ,  elle  fera  caufe  que  je  re¬ 
noncerai  à  toutes  les  galanteries ,  Sc  n’aurai  de  l’attache- 
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ment  que  pour  vous.  Oui ,  je  vous  donne  ma  parole  que 
vous  m’allez  voir  déformais  la  meilleure  femme  du  mon¬ 
de  ;  Sc  que  je  vous  témoignerai  tant  d’amitié ,  tant  d’ami¬ 
tié^  que  vous  en  ferez  fàtisfait. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  Crocodile,  qui  date  les  gens  pour  les  étrangler. 

ANGELIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

GEORGE  DANDIN. 

Point  d’affaires.  Je  fuis  inexorable. 

ANGELIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGE  DANDIN. 

Non. 

ANGELIQUE. 

De  grâce. 

GEORGE  DANDIN. 


Point. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu’on  foit  détrompé  de  vous, 
&  que  votre  confufion  éclate. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien,  fi  vous  me  réduifez  au  défefpoir,  je  vous  aver¬ 
tis  qu’une  femme  en  cet  état  efl  capable  de  tout  ;  oC  que 
je  ferai  quelque  choie  ici  donc  vous  vous  repentirez. 


2oS  GEORGE  DANDIN, 

GEORGE  DANDIN. 

Et  que  ferez-vous ,  s’il  vous  plaît  ? 

ANGELIQUE. 

Mon  cœur  fe  portera  jufqu’aux  extrêmes  rélblutions  ;  Sc^ 
de  ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  fur  la  place. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  J  ah  !  A  la  bonne  heure. 

ANGELIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  imagi¬ 
nez.  On  Içait  de  tous  côtés  nos  différends  Sc  les  chagrins 
perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi.  Lorfqu’on  me 
trouvera  morte ,  il  n’y  aura  perfonne  qui  mette  en  doute 
que  ce  ne  foit  vous  qui  m’aurez  tuée  ;  Sc  mes  parens  ne  font 
pas  gensjalîîirément,  àlaiifer  cette  mort  impunie,  &ilsœn 
feront,  fur  votre  perfonne,  toute  la  punition  que  leur  pour¬ 
ront  offrir  Sc  les  pourfuites  de  la  jufîice,  Sc  la  chaleur  de 
leur  reffentiment.  C’efl  par  là  que  je  trouverai  moyen  de 
me  venger  de  vous,  Sc  je  ne  fuis  pas  la  première  qui  ait 
fçû  recourir  à  de  pareilles  vengeances ,  qui  n’ait  pas  fait 
difficulté  de  fe  donner  la  mort,  pour  perdre  ceux  qui  ont 
la  cruauté  de  nous  pouffer  à  la  derniere  extrémité. 
GEORGE  DANDIN. 

Je  fuis  votre  valet.  On  ne  s’avife  plus  de  fe  tuer  foi-mê¬ 
me  ;  Sc  la  mode  en  efl  paffée  il  y  a  long-tems. 

ANGELIQUE. 

C’efl  une  chofè  dont  vous  pouvez  vous  tenir  fûr;  &,  fî  vous 
perfiflez  dans  votre  refus,  fi  vous  ne  me  faites  ouvrir,  je 
vous  jure  que,  touc-à -l’heure,  je  vais  vous  faire  voir  jufques 

où 
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où  peut  aller  la  réfolution  d’une  perfonne  qu’on  met  au 
défeipoir. 

GEORGE  DANDIN. 

Bagatelles,  bagatelles  ;  c’efl;  pour  me  faire  peur.’ 

ANGELIQUE. 

Hé  bien ,  puifqu’il  le  faut ,  voici  qui  nous  contentera  tous 
deux,  &  montrera  fi  je  me  moque. 

I^^jprês  avoir  fait  femblant  de  fe  iuer7\ 

Ah  !  C’en  eft  fait.  Fafîe  le  Ciel  que  ma  mort  foit  vengée  y 
comme  je  le  fouhaite ,  &  que  celui  qui  en  eft  la  caufè  , 
reçoive  un  jufte  châtiment  de  la  dureté  qu’il  a  euë  pour 
moi  ! 

GEORGE  DANDIN. 

Ouais  !  Seroit-elle  bien  fi  malicieufè  ,  que  de  s’être  tuée 
pour  me  faire  pendre  !  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour 
aller  voir. 


SCENE  IX. 


ANGELIQUE,  CLAUDINE. 


ANGELIQUE  à  Claudine, 

T.  Paix.  Rangeons-nous  chacune  immédiatement  con' 
tre  un  des  côtés  de  la  porte. 
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GEORGE  DANDIN, 


SCENE  X. 

ANGELIQUE  CLAUDINE  entrant 

dans  la  maifon ,  au  moment  que  George  D andin  en 
fort  3  &  fermant  la  porte  en  dedans  ,  GEORGE 
DANDIN  une  chandelle  à  la  main. 


GEORGE  DANDIN. 


A  méchanceté  d’une  femme  iroit-elie  bien  jufques- 
là? 


\_feul ,  après  avoir  regardé  par  tout7\ 
ïi  n’y  a  perfonne.  Hé  ,  je  m’en  étois  bien  douté  ^  &  îa 
pendarde  s’eft  retirée^  voyant  qu’elle  ne  gagnoit  rien  après 
moi  5  ni  par  prières  ^  ni  par  menaces.  Tant  mieux,  cela  ren¬ 
dra  fes  affaires  encore  plus  mauvaifes  ;  &  le  pere  &  la  mere 
qui  vont  venir,  en  verront  mieux  fon  crime. 

\_après  avoir  été  a  la  porte  de  fa  maifon  pour  rentrerd\ 

Ah>  ah  !  La  porte  ell  fermée.  Holà,  oh,  quelqu’un,  qu’on 
m’ouvre  promtement. 
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SCENE  XL 

ANGELIQUE  CLAUDINE  ^  la  fenêtre, 
GEORGE  DANDIN. 


ANGELIQUE. 


Comment  !  Ceft  toi  ?  D’où  viens-tu  ^  bon  pendard  ? 

Eil-ii  rbeure  de  revenir  chez  foi  quand  le  jour  ell 
prêt  de  paroître  \  Et  cette  manière  de  vie  ell-elle  celle  que 
doit  fuivre  un  honnête  mari  \ 

CLAUDINE. 


Cela  eft-il  beau  d’aller  yvrogner  toute  la  nuit^  Sc  de  îailTer 
ainfi  toute  feule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maifon  \ 
GEORGE  DANDIN. 

Comment  !  Vous  avez, . . 

ANGELIQUE. 

Va  ,  va^  traître ,  je  fuis  lalfe  de  tes  dèportemens,  Sc  je  veux 
m’en  plaindre^  lans  plus  tarder^  à  mon  pere  Sc  à  ma  mere. 

GEORGE  DANDIN, 

Quoi  !  C’eft  ainfî  que  vous  ofez . . . 


Ddij 


GEORGE  DANDIN, 


SCENE  XII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
<&  MADAME  DE  SOTENVILLE  en 

désliahillé  de  nuit ,  COLIN  ponant  une  lanterne , 

ANGELIQUE  ^  CLAUDINE  à  la 
fenêtre ,  GEORGE  DANDIN, 

ANGELIQUE  a  Mr,  &  Me.  de  Sotenvllle, 

Approchez  ,  de  grâce ,  &  venez  me  faire  raifon  de 
Pinfolence  la  plus  grande  du  monde ,  d\in  mari  à 
qui  le  vin  &  la  jaloufie  ont  troublé  ,  de  telle  forte,  la  cer¬ 
velle  ,  qu’il  ne  fçait  plus  ni  ce  qu’il  dit ,  ni  ce  qu’il  fait  ; 
&  vous  a  lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  témoins 
de  r  extravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait  jamais  oui 
parler.  Le  voilà  qui  revient  ^  comme  vous  voyez ,  après 
s’être  fait  attendre  toute  la  nuit  ;  & ,  h  vous  voulez  i’écou- 
ter ,  il  vous  dira  qu’il  a  les  plus  grandes  plaintes  du  monde 
à  vous  faire  de  moi,  que,  durant  qu’il  dormoit,  je  me  fuis 
dérobée  d’auprès  de  lui  pour  m’en  aller  courir,  cent  au™ 
très  contes  de  même  nature  qu’il  ell  allé  rêver. 

GEORGE  DANDIN  à  part, 

Voilà  une  méchante  carogne. 

CLAUDINE. 

O  ni,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu’il  étoit  dans  la  mai- 
fon  ,  &  que  nous  étions  dehors  ;  8t.  c’eR  une  folie  qu’il  n’y 
a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 
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Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Comment  !  Qu"eft-ce  à  dire  cela! 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Voilà  une  furieufè  impudence ,  que  de  nous  envoyer  quérir  ! 
GEORGE  DANDIN. 

Jamais . . . 

ANGELIQUE. 

Non  ÿ  mon  pere ,  je  ne  puis  plus  fouffrir  un  mari  de  la  forte  ^ 
ma  patience  eft  pouflee  à  bout;  Sc  il  vient  de  me  dire  cent 
paroles  injurieufes. 

Mr.  DE  S  O  TEN  VILLE  à  George  jDanc/i/2,' 
Corbleu  vous  êtes  un  mal-honnête  homme. 

CLAUDINE. 

C'ell  une  confcience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  trai¬ 
tée  de  la  façon  ^  Sc  cela  crie  vengeance  au  Ciel. 
GEORGE  DANDIN. 

Peut-on . .  ; 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEORGE  DANDIN. 

Lailfez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGELIQUE. 

Vous  n’avez  qu’à  l’écouter ,  il  va  vous  en  conter  de  belles. 

GEORGE  DANDIN  à j?arr. 

Je  défefpére. 

CLAUDINE. 

Il  a  tant  bu,  que  je  ne  penlè  pas  qu’on  puilîe  durer  contre 
lui  ;  l’odeur  du  vin  qu’il  fbufîîe  ell  montée  jufqu’à  nous. 


2^4  GEORGE  DANDIN, 

'  GEORGE  DANDIN. 

Monfieur  mon  beau  pere  ^  je  vous  conjure . .  : 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Retirez-vous ,  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE  DANDIN. 

Madame,  je  vous  prie ...  c  ' 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Fi ,  ne  m'approchez  pas ,  votre  haleine  eft  empellée. 

GEORGE  DANDIN  à  Mr,  de  Sotenville^ 
Souffrez  que  je  vous . . . 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
Retirez-vous,  vous  dis- je ,  on  ne  peut  vous  fouffrir. 

GEORGE  DANDINA  Me,  de  Sotenville* 
Rermettez-moi,  de  grâce ,  que ... 

'  Me.  DE  SOTENVILLE. 

Pouas,  vous  m’engloutiffez  le  cœur.  Parlez  de  loin,  fl  vous 
voulez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien ,  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n*al 
bougé  de  chez  moi ,  Sc  que  c’eft  elle  qui  efi;  fortie. 

ANGELIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  ! 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

Mr.  DE  SOTENVILLE  à  George  Dandm, 
Allez  J  vous  vous  moquez  des  gens.  Defeendez ,  ma  fille, 
^  venez  ici. 


SCENE  XIII. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

J  GEORGE  DANDIN. 

'Attelle  le  Ciel^  que  j'étois  dans  la  maifon,  &  que. . , 
Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Taifez-vous,  c'ell  une  extravagance  qui  n'eft  pas  fùppor- 
table. 

GEORGE  DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrafe  tout-à-rheure ,  fi . .  • 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête  ;  êc  fongez  à  de» 
mander  pardon  à  votre  femme. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi,  demander  pardon  ? 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  pardon;  Sc  fur  le  champ. 

GEORGE  DANDIN. 

Quoi  !  Je. .  ; 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu ,  fi  vous  me  répliquez ,  je  vous  apprendrai  ce  que 
c'ell  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE  DANDIN, 

Àh  ;  George  Dandin  î 


iig  GEORGE  DANDIN, 


SCENE  XIV. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE, 
MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGELIQUE,  GEORGE  DANDIN, 
CLAUDINE,  COLIN, 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

A  Lions ,  venez ,  ma  fille ,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon. 

ANGELIQUE. 

Moi,  lui  pardonner  tout  ce  qu  il  m'a  dit  ?  Non,  non,  moi 
pere ,  il  m'efl;  impoflible  de  m'y  réfoudre  ;  Sc  je  vous  prie 
de  me  fiéparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  fçaurois  plus 
vivre, 

CLAUDINK 
Le  moyen  d'y  réfifter? 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Ma  fille ,  de  lèmblables  réparations  ne  le  font  point  fans 
grand  fcandale  ;  Sc  vous  devez  vous  montrer  plus  fage  que 
lui,  Sc  patienter  encore  cette  fois. 

ANGELIQUE. 

Comment  patienter  après  de  telles  indignités  ?  Non,  moit 
pere,  c’efl  une  cbofe  où  je  ne  puis  confèntir. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Il  le  faut,  ma  fille ,  Sc  c’ell  moi  qui  vous  le  commande. 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche  ;  &  vous  avez  fur  moi  une 
puilTance  abfoluë. 

CLAUDINE. 

Quelle  douceur  ! 

ANGELIQUE. 

Il  eft  fâcheux  d’être  contrainte  d’oublier  de  telles  injures  • 
mais,  quelque  violence  que  je  me  falTe,  c’ell à  moi  de 
vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

Mr.  DE  SOTENVILLE  k  Angélique. 
Approchez. 

ANGELIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  fervira  de  rien  ;  db 
vous  verrez  que  ce  fera  dès  demain  à  recommencer. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

[  a  George  D andin.  ] 

Nous  y  donnerons  ordre.  Allons,  mettez-vous  à  genoux. 
GEORGE  DANDIN.  ' 

A  genoux  ! 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Oui,  à  genoux,  &  lans  tarder. 

GEORGE  DANDIN  a  genoux^  une  chandelle  a  la  main. 

part.^  \_k  Mr.  de  Sotenville.  ] 

O  Ciel  !  Que  faut-il  dire  l 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

Madame ,  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

Tome  K.  E  e 


GEORGE  DANDIN. 

Madame,;  je  vous  prie  de  me  pardonner 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 
L’extravagance  que  j’ai  faite , 

GEORGE  DANDIN, 

[  a  part.  ]j 

L’extravagance  que  j’ai  faite,  de  vous  époufer; 

.  .  Mr,  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l’avenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l’avenir. 

Mr,  DE  SOTENVILLE  à  George  D  andin, 
Prenez-y  garde ,  de  fçacliez  que  c’efl;  ici  la  dernière  de 
vos  impertinences  que  nous  foudrirons. 

Me.  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  Si  vous  y  retournez on  vous  apprendra 
le  refpeél  que  vous  devez  à  votre  femme  ^  de  à  ceux  de  qui 
elle  fort. 

Mr.  DE  SOTENVILLE. 

[  à  George  D  andin.  ] 
Voilà  le  jour  qui  va  paroître.  Adieu.  Rentrez  chez  vous  ,, 

[  a  madame  de  S otenv die.  ] 

de  fongez  bien  à  être  fage.  Et,  nous,  m’amour ,  allons  nous 
mettre.au  lit. 
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SCENE  DERNIERE. 


GEORGE  D  A  N  D  I  N 


A  H!  Je  ie  quitte  maintenant,  Sc  je  n’y  vois  plus  de 
remède.  Lorfqu’on  a,  comme  moi ,  époufé  une  mé¬ 
chante  femme,  le  meilleur  parti  qu’on  puilTe  prendre,  c’eft 
de  s’aller  jetter  dans  l’eau  la  tête  la  première. 


FIN. 
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AVERTISSEMENT. 


La  comédie  de  George  Dandin  parut  pour  la  pre¬ 
mière  fois  devant  le  Roi  en  1^68,  8c  faifoit  une  des 
principales  parties  de  la  fête  que  fa  Majefté  donna  à  Ver- 
failles  le  1 8  Juillet  de  cette  année.  Elle  y  fut  repréfentée 
avec  des  intermèdes  qui  font  une  efpéce  de  comédie  en 
vers  y  mêlée  de  mulique  Sc  de  danfès,  qu’on  avoit,  en 
quelque  forte ,  liée  au  fujet  principal. 

En  faifant  imprimer  ces  intermèdes ,  on  a  joint  le  détail 
de  la  fête  entière,  &  on  y  a  été  autorifé  par  celui  qui  nous 
a  été  confervé  dans  toutes  les  éditions  deMoliere,  de  la 
fête  de  166/^,  Les  monumens  de  la  magnificence  de  Louis 
XIV.  en  tous  les  genres,  méritent  d’être  tranfmis  à  la 
pollérité. 
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en  1(5(58. 

Le  Roi  ayant  accordé  la  paix  aux  inflances  de  Tes  al¬ 
liés,  Sc  aux  vœux  de  toute  l’Europe,  Sc  donné  des 
marques  d’une  modération  Sc  d’une  bonté  fans  exemple , 
même  dans  le  plus  fort  de  Tes  conquêtes,  ne  penfoit  plus 
qu’à  s’appliquer  aux  affaires  de  Ton  royaume ,  lorfque , 
pour  réparer  en  quelque  forte  ce  que  la  cour  ayoit  perdu 
dans  le  carnraval  pendant  fon  abfence  ,  il  réfolut  de  faire 
une  fête  dans  les  jardins  de  Verfailles,  où,  parmi  les  plai- 
firs  que  l’on  trouve  dans  un  féjour  fi  délicieux,  i’elprit  fut 
encore  touché  de  ces  beautés  furprenantes  Sc  extraordi¬ 
naires  dont  ce  grand  prince  fçait  fi  bien  affaifonner  tous 
fes  divertiffemens. 

Pour  cet  effet,  voulant  donner  la  comédie  enfuite  d’une 
collation,  Sc  après  la  comédie,  le  fouper  qui  fut  fuivi  d’un 
bal  Sc  d’un  feu  d’artifice,  il  jettales  yeux  fur  les  perfonnes 
qu’il  jugea  les  plus  capables  pour  difpofer  toutes  les  cho- 
fes  propres  à  cela.  Il  leur  marqua  lui-même  les  endroits  où 
la  difpofition  du  lieu  pouvoit,  par  fa  beauté  naturelle^ 
contribuer  davantage  à  leur  décoration  ;  parce  que  l’un 
des  plus  beaux  ornemens  de  cette  maifon  efl  la  quantité 
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des  eaux  que  Fart  y  a  conduites  malgré  la  nature  qui  les  luF 
avoit  refufées  ^  fa  Majefté  leur  ordonna  de  s’en  fervir  le 
plus  qu’ils  pourroient  à  l’embelliiTement  de  ces  lieux;  & 
même  leur  ouvrit  les  moyens  de  les  employer ^  &  d’en  ti¬ 
rer  les  effets  qu’elles  peuvent  faire. 

Pour  l’exécution  de  cette  fête  le  duc  de  Crequi^  comme 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  5  fut  chargé  de  ce  qui 
regardoit  la  comédie  ;  le  maréchal  de  Bellefonds ,  comme 
premier  maître  d’hôtel  du  Roi,  prit  le  foin  de  la  collation, 
du  fouper  &  de  tout  ce  qui  regardoit  le  fèrvice  des  tables  ; 

monfleur  Colbert,  comme  furintendant  des  bâtimens, 
fît  confiruire  8l  embellir  les  divers  lieux  deftinés  à  ce  di- 
vertilTement  royal ,  &  donna  les  ordres  pour  l’exécution 
des  feux  d’artifice. 

Le  fieur  Vigarani  eut  ordre  de  drelTer  le  théâtre  pour  la 
comédie ,  le  heur  Giifey  d’accommoder  un  endroit  pour 
le  fouper ,  ÔL  le  heur  le  Vau  premier  architeéle  du  P\oi,  un 
antre  pour  le  bal. 

Le  mercredi  18.  jour  de  juillet,  le  P\oi  étant  parti  de  faint 
Germain  vint  dîner  à  Verfaiiles  avec  la  Reine,  Monfeio-neur  ■ 
le  Dauphin,  Monfieur  à.  Madame.  Le  relie  de  la  cour, 
étant  arrivé  incontinent  après  midi,  trouva  des  officiers  du 
Roi  qui  faifoient  les  honneurs,  de  recevoient  tout  le  mon¬ 
de  dans  les  faies  du  château ,  où  il  y  avoit  en  plufieurs 
endroits  des  tables  dreffiées ,  Sc  de  quoi  le  rafraîchir  ;  les 
principales  dames  furent  conduites  dans  des  chambres  par¬ 
ticulières  pour  fe  repolèr. 

Sur  les  iix  heures  du  foir,  le  Pioi,  ayant  commandé  aumar- 


DE  VERS  AILLE  S  5  en  1(5^8.  223 

quis  de  Gefvres  capitaine  de  fes  gardes ,  de  faire  ouvrir 
toutes  les  portes  afin  qu  il  n’y  entperfonne  qui  ne  prît  parc 
au  divertilTement  5  fortit  du  château  avec  la  Reine  &  tout 
le  relie  de  la  cour ,  pour  prendre  le  plaifir  de  la  prome¬ 
nade. 


Quand  leurs  Majellés  eurent  fait  le  tour  du  grand  parterre, 
elles  defcenüirent  dans  celui  de  gazon  qui  ell  du  côté  de 
la  grotte,  où,  après  avoir  ccnfidéré  les  fontaines  qui  les 
embeililTenc ,  elles  s’arrêtèrent  particuliérement  à  regarder 
celle  qui  eR  au  bas  du  petit  parc  du  côté  de  la  pompe. 
Dans  le  milieu  de  fon  badin ,  l’on  voit  un  dragon  de  bron¬ 
ze  ,  qui,  percé  d’une  flèche,  femble  vomir  le  fangparla 
gueule,  en  pouiTant  en  l’air  un  bouillon  d’eau  qui  retombe 
en  pluye,  Sc  couvre  tout  le  badin. 

Autour  de  ce  dragon,  il  y  a  quatre  petits  Amours  fur  des 
cygnes  qui  font  chacun  un  grand  jet  d’eau,  &  qui  nagent 
vers  le  bord  comme  pour  fe  fauver.  Deux  de  ces  Amours 
qui  font  en  face  du  dragon,  fe  cachent  le  vifage  avec  la 
main  pour  ne  le  pas  voir,  8c  fur  leur  vifage  l’on  apperçoic 
toutes  les  marques  de  la  crainte  parfaitement  exprimées  • 
les  deux  autres ,  plus  hardis ,  parce  que  le  monflre  n’eR 
pas  tourné  de  leur  côté,  l’attaquent  de  leurs  armes.  Entre 
ces  Amours  font  des  dauphins  de  bronze  ,  dont  la  gueule 
ouverte  poufie  en  l’air  de  gros  bouillons  d’eau. 

Leurs  Majeflés  allèrent  enfuite  chercher  le  frais  dans  ces 
bofquets  fi  délicieux,  où i’épailTeur  des  arbres  empêche  que 
le  foleil  ne  fe  faffe  fentir.  Lorfqu’elles  furent  dans  celui 
dont  un  grand  nombre  d’agréables  allées  forme  une  efpé- 
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ce  de  labyrinthe,  elles  arrivèrent,  après  plulieurs  détours,; 
dans  un  cabinet  de  verdure  pentagone,  où  aboutilîent  cinq 
allées.  Au  milieu  de  ce  cabinet ,  il  y  a  une  fontaine,  dont 
le  balîin  eft  bordé  de  gazon.  De  ce  balîin  fortoient  cinq 
tables  en  manière  de  bulfets ,  chargées  de  toutes  les  chofes 
qui  peuvent  compofèr  une  collation  magnifique. 

Uune  de  ces  tables  repréfentoit  une  montagne ,  où,  dans 
plufieurs  efpéces  de  cavernes,  on  voyoit  diverfes  fortes  de 
viandes  froides ,  Tautre  étoit  comme  la  face  d’un  palais 
bâti  de  maflepains  Sc  pâtes  fùcrées.  ïi  y  en  avoitune  char¬ 
gée  de  pyramides  de  confitures  féches  ,  une  autre  d’une 
infinité  de  vafes  remplis  de  toutes  fortes  de  liqueurs;  &la 
derniere  étoit  compofée  de  caramels.  Toutes  ces  tables, 
dont  les  plans  étoient  ingénieufèment  formés  en  divers 
compartimens,  étoient  couvertes  d’une  infinité  de  chofes 
délicates  8c  difpofées  d’une  manière  toute  nouvelle  ;  leurs 
pieds  &  leurs  dofîiers,  étoient  environnés  de  feuillages, 
mêlés  de  fêlions  de  fleurs ,  dont  une  partie  étoit  foutenue 
par  des  Bacchantes.  Il  y  avoit,  entre  ces  tables ,  une  petite 
peloufe  de  mouffe  verte,  qui  s’avançoit  dans  le  baffin,  Sc 
fur  laquelle  on  voyoit,  dans  de  grands  vafes,  des  oran¬ 
gers  ,  dont  les  fruits  étoient  confits  ;  chacun  de  ces  oran¬ 
gers  avoit  à  côté  de  lui,  deux  autres  arbres  de  différentes 
efpéces,  dont  les  fruits  étoient  pareillement  confits. 

Du  milieu  de  ces  tables,  s’élevoit  un  jet  d’eau  de  plus  de 
trente  pieds  de  haut ,  dont  la  chute  faifoit  un  bruit  très- 
agréable  ;  de  forte  qu’en  voyant  tous  ces  buffets  d’une 
même  hauteur,  joints  les  uns  aux  autres  par  les  branches 

d’arbres 
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d'arbres  Sc  les  fleurs  dont  ils  étoient  revêtus ,  il  fembloit 
que  ce  fût  une  petite  montagne  j  du  haut  de  laquelle  fortit 
une  fontaine. 

La  paiiiTade  qui  fait  l'enceinte  de  ce  cabinet /étoit  difpofée 
d’une  manière  toute  particulière  ;  le  jardinier,  ayant  em¬ 
ployé  fon  induftrie  à  bien  ployer  les  branches  des  arbres , 
&  à  les  lier  enfemble  en  diverfès  façons ,  en  avoit  formé 
une  efpéce  d’architeèlure.  Dans  le  milieu  du  couronne¬ 
ment  ,  on  voyoit  un  focle  de  verdure,  flir  lequel  il  y  avoit 
un  dé ,  qui  portoit  un  vafè  rempli  de  fleurs.  Aux  côtés  du 
dé  5  Sc  fur  le  même  focle  ,  étoient  deux  autres  vafès  de 
fleurs  ;  &  ,  en  cet  endroit,  le  haut  de  la  paliifade  ,  venant 
doucement  à  s’arrondir  en  forme  de  galbe ,  le  termi  loit  aux 
deux  extrémités  ,  par  deux  autres  vafes  aulTi  remplis  de 
fleurs. 

Au  lieu  de  fleges  de  gazon  ,  il  y  avoit ,  tout  au  tour  du 
cabinet,  des  couches  de  melons,  dont  la  quantité,  la  grof- 
feur  Sc  la  bonté  ,  étoient  furprenantes  pour  la  faifon.  Ces 
couches  étoient  faites  d’une  manière  toute  extraordinaire  ; 
êc  ,  à  bien  confldérer  la  beauté  de  ce  lieu ,  l’on  auroit  pu 
dire  autrefois ,  que  les  hommes  n’auroient  point  eu  de  parc 
à  un  fl  bel  arrangement ,  mais  que  quelques  Divinités  de 
ces  bois  auroient  employé  leurs  foins  pour  l’embellir  de 
la  forte. 

Comme  il  y  a  cinq  allées  qui  fe  terminent  toutes  dans  ce 
cabinet,  Sc  qui  forment  une  étoile ,  l’on  trouvoit  ces  allées 
ornées  de  chaque  côté  ,  de.  vingt-flx  arcades  de  cyprès. 
Sous  chaque  arcade ,  Sc  fur  des  fiéges  de  gazon ,  il  y  avoit 
Tome  V,  F  f 
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de  grands  vafès  remplis  de  divers  arbres ,  chargés  de  leurs 
fruits.  Dans  la  première  de  ces  allées^  il  n'y  avoir  que  des 
oranges  de  Portugal.  La  fécondé  étoit  toute  de  bigarreau- 
tiers  8c  de  cerif  ers  mêlés  enfembie.  La  troifiéme  étoit  bor¬ 
dée  d’abricotiers  &  de  pechers.  La  quatrième  5  de  grofeliers 
de  Hollande;  dans  la  cinquième.  Ton  ne  voyoitque 
des  poiriers  de  différentes  efpéces.Tous  ces  arbres  faifoienc 
un  agréable  objet  à  la  vûë  ^  à  caufe  de  leurs  fruits  ^  qui  pa- 
roiffoient  encore  davantage  contre  i’épaiiTeur  du  bois. 

Au  bout  de  ces  cinq  allées,  il  y  a  cinq  grandes  niches  de 
verdure,  que  l’on  voit  toutes  en  face  du  milieu  du  cabinet. 
Ces  niches  étoient  ceintrées  ;  ,  fur  les  pilaflres  des  côtés , 

s’élevoient  deux  rouleaux  qui  s’alloient  joindre  à  un  quarré 
qui  étoit  au  milieu.  Dans  ce  quarré,  l’on  voyoit  les  chrif- 
fres  du  Roi ,  compofés  de  diliérentes  fleurs  ;  des  deux 
côtés ,  pendoient  des  fêlions  qui  s’attachoient  à  l’extrémité 
des  rouleaux.  A  côté  de  la  niche,  il  y  ayoit  deux  arcades 
auffi  de  verdure  ,  avec  leurs  pilaflres ,  d’un  côté  8c  d’autre; 
&  tous  ces  pilaflres  étoient  terminés  par  des  vafes  remplis 
de  fleurs. 

Dans  l’une  de  ces  niches ,  étoit  la  figure  du  Dieu  Pan,  qui 
ayant  fur  le  vifàge  toutes  les  marques  de  la  joye ,  fembloit 
prendre  part  à  celle  de  toute  l’affemblée.  Le  fcuipteur  l’a- 
voit  difpofé  dans  une  aélion  qui  faifoit  connoître  qu’il  étoit 
mis  là ,  comme  la  Divinité  qui  préfidoit  dans  ce  lieu. 

D  ans  les  quatre  autres  niches ,  il  y  avoit  quatre  Satyres  ^ 
deux  hommes  &  deux  femmes ,  qui  tous  fèmbloient  dan- 
fer  ,  témoigner  le  plaiflr  qu’ils  reffentoient  de  fe  voir 
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VÎfités  par  un  fi  grand  monarque,  fiiivi  d’une  fi  belle  cour. 
Toutes  ces  figures  étoient  dorées ,  &  faifoient  un  effet  ad¬ 
mirable  contre  le  verd  de  ces  paîuTades. 

Après  que  leurs  Majefiés  eurent  été  quelque  tems  dans  cet 
endroit  fi  charmant,  &  que  les  dames  eurent  fait  collation , 
le  Roi  abandonna  les  tables  au  pillage  des  gens  qui  fiii- 
voient  ;  &  la  dePcruélion  d’un  arrangem.ent  fi  beau,  fervit 
encore  d’un  divertiffement  agréable  à  toute  la  cour,  par 
l’empreffement  <&  la  confufion  de  ceux  qui  démolifidienc 
ces  châteaux  de  maffepains ,  &  ces  montagnes  de  confi¬ 
tures. 

Au  fortir  de  ce  lieu,  le  Roi  rentrant  dans  une  calèche ,  la 
R.eine  dans  fa  chaife,  &  tout  le  relie  de  la  cour  dans  leurs 
carroffes,  pourfiaivirent  leur  promenade  pour  fe  rendre  à  la 
comédie;  &  paffant  dans  une  grande  allée  de  quatre  rangs 
de  tilleuls,  firent  le  tour  du  ballin  de  la  fontaine  des  cygnes, 
qui  termine  l’allée  royale  vis-à-vis  du  château.  Ce  balîin  efl: 
un  quarré  long  finiffant  par  deux  demi-ronds.  Sa  longueur 
efl  de  foixante-toifes  fur  quarante  de  large.  Dans  fon  mi¬ 
lieu,  il  y  a  une  infinité  de  jets  d’eau,  qui,  réunis  enfemble, 
font  une  gerbe  d’une  hauteur  &  d’une  groffeur  extraordi¬ 
naire. 

A  côté  de  la  grande  allée  royale,  il  y  en  a  deux  autres  qui 
en  font  éloignées  d’environ  deux  cens  pas  ;  celle  qui  efl  à 
droite  en  montant  vers  le  château ,  s’appelle  l’allée  du  Roi , 
&  celle  qui  efl  à  gauche ,  l’allée  des  prés.  Ces  trois  allées 
font  traverfées  par  une  autre  qui  fe  termine  à  deux  grilles 
qui  font  la  clôture  du  petit  parc.  Les  deux  allées  des  côtés, 

Ffij 
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Sc  celle  qui  les  traverie  ,  ont  cinq  tolfes  de  large  ;  mais , 
àTendroit  où  elles  fe  rencontrent^  elles  forment  un  grand 
efpace  qui  a  plus  de  treize  toifes  en  quarrér  C’ell  dans  cec 
endroit  de  l’ailée  du  Roi,  que  le  feur  Vigarani  avoh  dif- 
pofé  le  lieu  de  la  comédie.  Le  théâtre  qui  avançoit  un  peu 
dans  le  quarré  de  la  place ,  s’enfonçoit  de  dix  toifes  dans 
l’allée  qui  monte  vers  le  château,  &  lailToit  pour  la  faie  un 
efpace  de  treize  toifes  de  face ,  fur  neuf  de  large, 
L’exhaulfement  de  ce  falon  étoit  de  trente  piéds  jufques  à 
la  corniche  J  d’où  les  côtés  du  platfondss’éie voient  encore 
de  huit  piéds  jufques  au  dernier  enloncement.  îl  étoit  cou¬ 
vert  de  feuillée  par  dehors  ;  de,  par  dedans,  paré  de  riches 
tapilferies  que  le  heur  du  Mets intendant  des  meubles  de 
la  couronne,  avoit  pris  foin  de  faire  diipofer  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  belle  de  la  plus  convenable  pour  la  décora¬ 
tion  de  ce  lieu.  Du  haut  du  platfonds  pendoient  trente- 
deux  chandeliers  de  criftal ,  portant  chacun  dix  bougies 
de  cire  blanche.  Autour  de  la  fale  étoient  pluf  eurs  fiéges 
diipofés  en  amphithéâtre ,  remplis  de  plus  de  douze  cent 
perfonnes  ;  de ,  dans  le  parterre  ,  il  y  avoit  encore  fur  des 
bancs  une  plus  grande  quantité  de  monde.  Cette  fàle 
étoit  percée  par  deux  grandes  arcades ,  dont  l’une  étoit 
vis-à-vis  du  théâtre,  de  l’autre,  du  côté  qui  va  vers  la  gran¬ 
de  allée.  L’ouverture  du  théâtre  étoit  de  trente-fx  pieds ^ 
& ,  de  chaque  côté,  il  y  avoit  deux  grandes  colonnes  tor- 
fes  de  bronze  &  de  lapis,  environnées  de  branches  de  de 
fe^jilles  de  vigne  d’or  ;  elles  étoient  pofées  fur  des  pié- 
dellaux  de  marbie  ^  de  portoient  une  grande  corniche  aulîi 
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de  marbre,  dans  le  mîiiea  de  laquelle  ofi  voyok  les  armes 
du  Roi  fur  un  cartouche  doré  accompagné  de  trophées  ; 
l’architeClure  étoit  d’ordre  ionique.  Entre  chaque  colonne 
il  y  avoir  une  figure  ;  celle  qui  étoit  à  droite ,  repréfentoit 
la  Paix,  Sc  celle  qui  étoit  à  gauche  figuroir  la  Vidoire, 
pour  montrer  que  fa  Majeflé  elt  toujours  en  état  de  faire 
que  fes  peuples  jouilfent  d’une  paix  heureufe  Sc  pleine  d’a¬ 
bondance,  en  établiiTant  le  repos  dans  l’Europe,  ou  d’une 
vidoire  glorieufe  Sc  remplie  de  joye,  quand  elle  eft  obli¬ 
gée  de  prendre  les  armes  pour  foutenir  feS  droits. 

Lorfque  leurs  Majeilés  furent  arrivées  dans  ce  lieu,  dont 
la  grandeur  Sc  la  magnificence  furprirerit  toute  la  cour,  Sc 
quand  elles  eurent  pris  leurs  places  fous  le  haut  dais  qui 
étoit  au  milieu  du  parterre ,  on  leva  la  toile  qui  cachoit 
la  décoration  du  théâtre  ;  &  alors ,  les  yeux  fe  trouvant 
tout-à-fait  trompés,  l’on  crut  voir  effedivement  un  jardin 
d’une  beauté  extraordinaire. 

A  l’entrée  de  ce  jardin ,  l’on  découvroit  deux  paliiTades  fi 
ingénieufement  moulées,  qu’elles  formoient  un  ordre  d’ar- 
chitedure,  dont  la  corniche  étoit  foutenuë  par  quatre  ter¬ 
mes  qui  repréfentoient  des  Satyres.  La  partie  d’en  bas  de 
ces  termes ,  Sc  ce  qu’on  appelle  guaine  étoit  de  jafpe ,  Sc 
le  refie  de  bronze  doré.  Ces  Satyres  portoient  fur  leurs 
têtes  des  corbeilles  pleines  de  fleurs  ;  &  ,  fur  les  piédeilaux 
de  marbre  qui  foutenoient  ces  mêmes  termes  >  il  y  ayoic 
de  grands  vafes  dorés ,  aufîi  remplis  de  fleurs. 

Un  peu  plus  loin,  paroiifoient  deux  terraifes  revêtues  de 
marbre  blanc,  qui  environnoient  un  long  canal.  Aux  bords 
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de  ces  terrafies ,  il  y  ayok  des  mafques  dorés  qui  vomif* 
foient  de  l’eau  dans  le  canal;  au  delîus  de.ces  mafques, 
on  voyoit  des  vafes  de  bronze  doré  ^  d’où  fortoient  auffi 
autant  de  véritables  jets  d’eau. 

On  montoic  fur  ces  terraffes  par  trois  degrez  ,  &  fur  la 
même  ligne  où  étoient  rangés  les  termes,  il  y  avoit ,^d’un 
côté  8c  d’autre ,  une  allée  de  grands  arbres ,  entre  lefquels 
paroilToient  des  cabinets  d’une  architeélure  ruftique.  Cha¬ 
que  cabinet  couvroit  un  grand  bailin  de  marbre,  foutenu 
fur  un  piédeRai  de  même  matière  ;  8c  de  ces  baiTins  for¬ 
toient  autant  de  jets  d’eau. 

Le  bout  du  canal  le  plus  proche  étoit  bordé  de  douze  jets 
d’eau  qui  formoient  autant  de  chandeliers  ;  de ,  à  l’autre  ex¬ 
trémité  ,  on  voyoit  un  fuperbe  édifice  en  forme  de  dôme., 
ïl  étoit  percé  de  trois  grands  portiques,  au  travers  defquels 
on  découvroit  une  grande  étendue  de  pays. 

D’abord  l’on  vit  fur  le  théâtre  une  collation  magnifique 
d’oranges  de  Portugal,  8càç,  toutes  fortes  de  fruits  chargés 
à  fond  de  en  pyramides  dans  trente-fix  corbeilles  qui  furent 
fervies  à  toute  la  cour  par  le  maréchal  de  Bellefonds ,  dt 
par  plufieurs  feigneurs,  pendant  que  le  fieur  de  Launay  , 
intendant  des  menus  plaifirs  de  affaires  de  la  chambre,  don- 
noit  de  tous  côtés  des  imprimés  qui  contenoient  le  fujec 
de  la  comédie  8c  du  ballet. 

Bien  que  la  pièce  qu’on  repréfenta  doive  être  confidérée 
comme  un  impromptu  8c  un  de  ces  ouvrages  où  la  nécef- 
fité  de  fatisfaire  fiir  le  champ  aux  volontés  du  Roi  ,  ne 
donne  pas  toujours  le  loifir  d’y  apporter  la  dernière  main. 
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êc  d’en  former  les  derniers  traits  ^  néanmoins  il  ed  certain 
qu  elle  efi;  compofée  de  parties  fi  diverfifiées  Sc  fi  agréa¬ 
bles  ^  qu’on  peut  dire  qu’il  n’en  a  guéres  paru  fur  le  théâtre 
de  plus  capable  de  fatisfaire  tout  enfemble  l’oreille  Sc  les 
yeux  des  fpeélateurs.  La  profe  dont  on  s’efl  fervi  efl  un 
langage  très-propre  pour  l’aélion  qu’on  repréfente  ;  &  les 
vers  qui  fe  chantent  entre  les  aéles  de  la  comédie  con¬ 
viennent  fl  bien  au  fujet ,  Sc  expriment  fl  tendrement  les 
pallions  dont  ceux  qui  les  récitent  doivent  être  émus,  qu’il 
n’y  a  jamais  rien  eu  de  plus  touchant.  Quoi  qu’il  fèmble 
que  ce  foient  deux  comédies  que  l’on  jouë  en  même  tems, 
dont  l’une  foit  en  profe  &  l’autre  en  vers,  elles  font  pour¬ 
tant  fl  bien  unies  à  un  même  fujet,  qu’elles  ne  font  qu’une 
même  pièce;  &  ne  repréfentent  qu’une  feule  aélion. 
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ACTEURS  DES  INTERMÈDES 
DE  LA  COMÉDIE  DE  GEORGE  D ANDIN. 

GEORGE  D  ANDIN. 

BERGERS  daiiiàns ,  déguifés  en  valets  de  fête. 
BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

CLIMÉNE,  bergère  chantante. 

C  L  O  R  î  S ,  bergère  chantante. 

T I R  C I S ,  berger  chantant  ^  amant  de  Climéne. 

P  H I L  É  N  E ,  berger  chantant ,  amant  de  Cloris. 

UNE  BERGÈRE. 

BATELIERS  danfans. 

UN  PAYSAN,  ami  de  George Dandin. 

CHOEUR  DE  BERGERS  chantans. 
BERGERS  &  BERGÈRES  danfans, 

UN  SATYRE  chantant. 

UN  SUIVANT  DE  BACCHUS  chantant. 
CHOEUR  DE  SUIVANS  DE  BACCHUS  chantans. 
CHOEUR  DEjJ^UIVANS  DE  L’AMOUR  chantans. 
UN  BERGE Pv  chantant. 

SUIVANS  DE  BACCHUS  &  BACCHANTES  danfans. 
SUIVANS  DE  L’ AMOUR  danfans. 


INTERMÈDES 
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INTERMÈDES 

DE  LA  COMÉDIE 

DE  GEORGE  DANDIN. 


PREMIER  INTERMÈDE- 

SCENE  PREMIERE. 

GEORGE  DANDIN,  BERGERS 

déguifés  en  valets  de  fête ,  BERGERS  jouant  de 
la  fûte» 

PREMIERE  ENTRÉE. 

Quatre  bergers ,  déguifés  en  valets  de  fête ,  accompagnés  de 
quatre  bergers  jouant  de  la  fuie ,  entrent  en  danfant ,  & 
obligent  George  D andin  de  danfer  avec  eux. 

George  D  andin  mal  fatisfait  de  fon  mariage  &  n  ayant 
r efprit  rempli  que  de  fâcheufes  penfées ,  quitte  bientôt 
les  bergers  avec  lefquels  il  n  a  demeuré  que  par  con^ 
trainte. 
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SCENE  II. 

CLIMENE,  CLORIS. 


CLIMENE. 


L'Autre  jour  d'Annette 
J'entendis  la  voix  , 
Qui ,  fiir  fà  mulette , 
Chantoit  dans  nos  bois  ; 
Amour,  que  fous  ton  empire 
On  fouffre  de  maux  cuifans  l 
Je  le  puis  bien  dire  , 
Puifque  je  le  fens, 
CLORIS. 

La  jeune  Lifette  ; 

Au  même  moment 
Sur  le  ton  d'Annette; 
Reprit  tendrement  ; 

Amour ,  fi  >  fous  ton  empire. 
Je  foiffie  des  maux  cuifans, 
C’eft  de  n'ofèr  dire 
Tout  ce  que  je  fens. 
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TIRCIS,  PHILENE,  CLIMENE, 

C  L  O  R  I  S. 


CLORIS. 

Aiâe-nous  Lepos ,  Pîiiléne 
CLIMENE. 


Tircis,  ne  vien  point  m’arrêter. 
TiRCIS  &  PhILENE  ENSEMBLE. 
Ah!  Belle  inhumaine 5 
Daigne  un  moment  m’écouter. 
ClIMENE  &  ClORIS  ENSEMBLE. 

Mais,  que  me  veux-tu  conter! 
Tircis  Sc  Philene  ensemble. 

Que,  d’une  flâme  immortelle ,  • 
Mon  cœur  brûle  fous  tes  loix. 
Climene  Sc  ClToris  ensemble. 

Ce  n’eft  pas  une  nouvelle , 

Tu  me  l’as  dis  mille  fois. 
PHILENE  àClorls, 

Quoi  !  Veux-tu ,  toute  ma  vie. 
Que  j’aime,  Sc  n’obtienne  rien. 
CLORIS. 


Non,  ce  n’eft  pas  mon  envie. 
N’aime  plus  >  je  le  veux  bien. 

Ggij 
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FE  STE 

T  ï  R  C I  s  à  CUmêne, 

Le  Ciel  me  force  à  l’hommage 
Dont  tous  ces  bois  font  témoins» 
CLIMENE. 

C’eft  au  Ciel,  puifqu’il  t’engage, 
A  te  payer  de  tes  foins. 
PHILENE  àClorls. 

C’eft  par  ton  mérite  extrême  , 
Que  tu  captives  mes  vœux. 
CLORIS. 

Si  je  mérite  qu’on  m’aime, 

Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 
Tircîs  &  Philene  ensemble. 

L’éclat  de  tes  yeux  me  tuë. 
Climene  &  Cloris  ensemble. 

Détourne  de  moi  tes  pas. 
Tircîs  &  Philene  ensemble. 

Je  me  plais  dans  cette  vûë. 
Climene  Sc  Cloris  ensemble. 

Berger ,  ne  t’en  plains  donc  pas, 

PHILENE. 

Ah ,  belle  Climéne  î 
TIRCIS. 

Ah ,  belle  Cloris  ! 
PHILENE  hClimine, 

Ren-la  pour  moi  plus  humaine» 
TIRCIS  a  Cloris, 

Domte  pour  moi  lès  mépris. 
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CLIMENE  à  C/ons. 

Sois  fènfible  à  Tamour  que  te  porte  Philéne. 

CLORIS  aCliméne, 

Sois  fenJfible  à  Fardeur  dont  Tircis  eft  épris. 

CLIMENE  àCloris. 

Si  tu  veux  me  donner  ton  exemple ,  bergère. 
Peut-être  je  le  recevrai. 

CLORIS  Ci  Climéne, 

Si  tu  veux  te  réfoudre  à  marcher  la  première  , 
Polîible  que  je  te  fui  vrai. 

.CLIMENE  à  Philéne, 

Adieu  ^  berger. 

CLORIS  à  Tircis, 

Adieu  berger, 
CLIMENE  à  Philéne, 

Attends  un  favorable  fort. 
CLORIS  à  Tircis, 

Attends  un  doux  fuccès  du  mal  qui  te  polTè^Ie. 

TIRCIS. 

Je  n'attends  aucun  remède» 
PHILENE. 

Et  je  n'attends  que  la  mort. 
TircîS  &  Philene  ensemble. 
Puifqu  il  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaifirs. 
Mettons  lin,  en  mourant,  à  nos  trilles  foupirs. 

Fin  du  premier  Intermidir 
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PREMIER  ACTE 

DE  LA  COMÉDIE. 

IL  INTERMÈDE. 

SCENE  PREMIERE. 

GEORGE  D ANDIN,  UNE  BERGERE. 

La  Bergère  vient  apprendre  à  George  D andin  le  défefpoir 
de  Tircis  &  Philéne ,  qui  fe  font  précipités  dans  les  eaux. 
George  Dandin  y  agité  d'autres  inquiétudes ,  la  quitte 
en  colère. 


SCENE  IL 


C  L  O  R  I  s. 


Ah  !  Mortelles  douleurs  ! 

Qu^ai-je  plus  à  prétendre! 
Coulez,  coulez,  mes  pleurs. 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 


Pourquoi  faut-il  qu'un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  ame  en  efclave  alTervie  ! 
Hélas  !  Pour  contenter  fà  barbare  rigueur. 

J’ai  réduit  mon  amant  à  fortir  de  la  vie. 
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Ah  !  Mortelles  douleurs  ! 

Qu'ai-je  plus  à  prétendre? 

Coulez  )  coulez ,  mes  pleurs. 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Me  puis- je  pardonner ,  dans  ce  funelle  fort. 

Les  févéres  froideurs  dont  je  m'étois  armée  ? 

Quoi  donc ,  mon  cher  amant ,  je  t'ai  donné  la  mort  ! 

Eft-ce  le  prix ,  hélas  !  de  m'avoir  tant  aimée  ? 

Ah  !  Mortelles  douleurs  ! 

Qu'ai-je  plus  à  prétendre  ! 

Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  , 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 

du  fécond  Intermède» 
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SECOND  ACTE 

DE  LA  COMÉDIE. 

IIL  INTERMÈDE. 

SCENE  PREMIERE. 

GEORGE  DANDÏN ,  UNE  BERGERE , 
BATELIERS. 

La  bergère  qui  avoir  annoncé  à  George  D andin  le  malheur 
de  Tircis  &  Philéne ,  lui  vient  dire  que  ces  bergers  ne 
font  point  morts  ,  &  lui  montre  les  bateliers  qui  les  ont 
fauves.  George  Dandm  n  écoute  pas  plus  tranquillement 
ce  fécond  récit  de  la  bergère ,  quil  n  avoir  fait  le  prc-“ 
mier ,  &  fe  retire. 


SCENE  II. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bateliers  qui  ont fiuvé  Tircis  &  Philéne  ^  ravis  de  la  ré- 
compenfe  qu  ils  ont  reçue ,  expriment  leur  joye  en  dan- 
faut ,  &  font  une  manière  de  jeu  avec  leurs  crocs. 

Fin  du  troiféme  intermède. 

TROISIÈME 
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'troisième  act"^ 

DE  LA  COMÉDIE.  _ 

ir.  INTERM^WË. 

SCENE  PREMIEP^E. 

GEORGE  D ANDIN,  UN  PAYSAN. 

Ce  payfan ,  ami  de  George  D  andin ,  lui  confeille  de  noyer 
dans  le  vin  toutes fis  inquiétudes  ^  Ô  U  emmène  pour  join¬ 
dre  fia  troupe  ^  voyant  venir  toute  la  fioule  des  hergerr 
amoureux  ^  qui  commencent  a  célébrer ,  par  des  chants  G 
des  danfies  ^  le  pouvoir  de  l’ Amour, 

S  C  E  N  E  1 1. 

Le  théâtre  change  ^  &  repréfienie  de  grandes  roches  entre 
mêlées  d'arbres  ^  où  Von  voit  plufieurs  bergers  qui  jouent 
des  injlrumens, 

CLORIS,  CLIMENE,  TIRCÎS,  PHÎLENE, 
CHOEUR  DE  BERGERS  chamans, 
BERGERS  (S*  B  E  R  G  ER.E  S 

CLORIS. 

ÏCi  Fombre  des  ormeaux. 

Donne  un  teint  frais  aux  berbettes^i 
Et  les  bords  de  ces  ruiHeaux 
Brillent  de  mille  fleurettes 
Qui  fe  mirent  dans  les  eaux. 

Hb 
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Prenez,  bergers ,  vos  mufèttes, 

Ajuftez  vos  chalumeaux  ; 

Et  mêlons  nos  chanfbnnettes 
Au  chant  des  petits  oifeaux. 

Le  Zéphire,  entre  ces  eaux. 

Fait  mille  courfes  fecrettes  • 

Et  les  roflignols  nouveaux. 

De  leurs  douces  amourettes. 

Parlent  aux  tendres  rameaux. 

Prenez ,  bergers,  vos  mufettes, 

Ajuftez  vos  chalumeaux  ; 

Et  mêlons  nos  chanfonnettes 
.  Au  chant  des  petits  oifèaux. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Bergers  &  Bergères  danfans, 
CLIMENE. 

Ah  !  Qu'il  eft  doux,  belle  Silvie, 

Ah  !  Qu'il  eft  doux  de  s’enflammer  ! 

Il  faut  retrancher  de  la  vie 
Ce  qu’on  en  palTe  fans  aimer. 

CLORIS. 

Ah  !  Les  beaux  jours  qu'Amour  nous  donne, 
Lorfque  fa  flâme  unit  les  cœurs  ! 

Eft-il  ni  gloire  ni  couronne 
Qui  vaille  fes  moindres  douceurs  l 
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TIRCIS. 

Qu’avec  peu  de  raifon  on  fe  plaint  d’un  martyre 
Que  fuivent  de  fi  doux  plaifirs. 
PHILENE. 

Un  moment  de  bonheur  dans  l’amoureux  empire 
Répare  dix  ans  de  fbupirs. 

Tous  ENSEMBLE. 

Chantons  tous  de  l’Amour  le  pouvoir  adorable  ; 

Chantons  tous  dans  ces  lieux 
Ses  attraits  glorieux  ; 

Il  eft  le  plus  aimable , 

Et  le  plus  grand  des  Dieux. 


SCENE  lîl. 


U/z  grand  rocher  couvert  d’arbres  ,fur  lequel  ejl  ajjije  toute 
la  troupe  de  Bacchus,  s’avance  fur  le  bord  du  théâtre. 

UN  SATYRE,  UN  SUIVANT  DE 
BACCHUS ,  CHOEUR  DE  SATYRES 
chamans,  SUIVANS  DE  BACCHUS 
BACCHANTES  danfans ,  CLORIS, 
CLIMENE,  TIRCIS,  PHILENE, 
CHOEUR  DE  BERGERS  chamans, 
BERGERS  &  BERGERES  danfans. 


A 


LE  SATYRE. 

Rrêtez,  c’ell  trop  entreprendre; 
Un  autre  Dieu ,  dont  nous  fuiyons  les  loix , 
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S’oppofe  à  cet  honneur  qu"à  TAmour  ofent  rendre 
Vos  mufèttes  &  vos  voix; 

A  des  titres  li  beaux ^  Baccbus  feul  peut  prétendre. 

Et  nous  fommes  ici  pour  défendre  fes  droits. 

Choeur  de  Satyres. 

Nous  fuivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable , 

Nous  fuivons  en  tous  lieux 
Ses  attraits  glorieux  ; 

Il  eft  le  plus  aimable. 

Et  le  plus  grand  des  Dieux. 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SuLvans  de  Bacchus  &  Bacchantes  daiifans, 
CLORIS. 

C’efl  le  printems  qui  rend  famé 
A  nos  champs  femés  de  fleurs  ; 

Mais  c'eft  l’Amour  &  fà  fiâme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

UN  S\]IN  Kni:  de  Bacchus. 

Le  foleil  chafTe  les  ombres 
Dont  le  Ciel  eO;  obfcurci  ; 

Et,  des  âmes  les  plus  fombres,' 

Bacchus  chafTe  le  fouci. 

CHOEUR  des  fuivans  de  Bacchus, 

Bacchus  eft  révéré  fur  la  terre  &  fur  Tonde. 

CHOEUR  des  fuivans  de  l’Amour^ 

Et  i  Amour  eft  un  Dieu  qu’on  adore  en  tous  lieux. 
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CHOEUR  des  fuivans  de  Bac  chus. 
Bacchus  à  Ton  pouvoir  a  fournis  tout  le  monde. 

CHOEUR  des  fuivans  de  V  Amour. 

Et  f  Amour  a  domté  les  hommes  &  les  Dieux. 

CHOEUR  des  fuivans  de  Bacchus, 
Rien  peut-il  égaler  fa  douceur  fins  fécondé  \ 

CHOEUR  des  fuivans  de  L’Amour, 
Rien  peut-il  égaler  les  charmes  précieux  \ 

CHOEUR  des  fuivans  de  Bacchus, 

Fi  de  FAmour  &  de  fes  feux. 
CHOEUR,  des  fuivans  de  L’ Amour, 

Ah  !  Quel  plaifir  d’aimer  1 

CHOEUR  des  fuivans  de  Bacchus, 

Ah  !  Quel  plaif  r  de  boire  î 
CHOEUR  des  fuivans  de  V  Amour, 

A  qui  vit  fans  amour ,  la  vie  eft  fans  appas. 

CHOEUR  des  fuivans  de  Bacchus, 
C’ef  mourir  que  de  vivre  &  de  ne  boire  pas. 

CHOEUR  des  fuivans  de  V  Amour,, 
Aimables  fers  î 

CHOEUR  des  fuivans  de  Bacchus, 

Douce  viéloire  ! 

CHOEUR  des  fuivans  de  U  Amour, 

Ah  !  Quel  plaif  r  d’aimer  ! 

CHOEUR  des  fuivans  de  Bacchus, 

Ah  !  Quel  plaif  r  de  boire  ! 
Tous  ENSEMBLE. 

Non,  non,  c’eft  un  abus; 
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Le  plus  grand  Dieu  de  tous. 

CHOEUR  des  fulvans  de  V Amour. 

C’eft  TAmour. 

CHOEUR  des  fulvans  de  Bacchus. 

C’efl  Bacclius. 


SCENE  IV. 

UN  BERGER,  &  les  mêmes  aüeurs. 

UN  BERGER. 

C’Efl  trop ,  c’eft  trop ,  Bergers.  Hé ,  pourquoi  ces  débats] 
Souffrons  qu  en  un  parti  la  raifon  nous  affemble, 
L’Amour  a  des  douceurs,  Bacchus  a  des  appas, 

Ce  font  deux  Déïtés  qui  font  fort  bien  enfemble  . 

Ne  les  féparons  pas. 

Les  deux  Choeurs. 

Mêlons  donc  leurs  douceurs  aimables  ; 
Mêlons  nos  voix  dans  ces  lieux  agréables  ; 

Et  faifons  répéter  aux  écbos  d’alentour , 

Qu’il  n’eft  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  &  l’Amour. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  &  bergères  fe  mêlent  avec  les  fuivans  de  Bacchus 
&  les  Bacchantes,  Les  fulvans  de  Bacchus  frappent  avec 
leurs  tyrfes  les  efpéces  de  tambours  de  bafque  que  portent 
les  B  ac  chantes  ^  pour  repréfenter  ces- cribles  quelles  por- 
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tolent  anciennement  aux  fêtes  de  Bacchus;  les  uns  &  les 
autres  font  diférentes  poflures ,  pendant  que  les  bergers  & 
les  bergères  danfeni  plus  fèrieufement, 

F  I  N. 


NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  REPRÉSENTÉ, 
chanté  &  danfe  dans  les  intermèdes  de  la  comédie 
de  George  Dandin, 

George  Dandin ,  le  fieur  Moliere,  Bergers  danfans ,  dé- 
guifés  en  valets  de  fête  ,  les  fieurs  B eaucJiamp  ^  Saint  An- 
dré,  la  Pierre ,  Favier.  Bergers  jouans  de  la  flûte ,  les  fieurs 
Defcoteaux ,  Philhert,  Jean  &  Martin  Hotteterre,  Climé- 
ne,  mademoifielle  Hilaire.  Cloris,  mademoifelle  des  Fron¬ 
teaux,  Tircis,  le fieur  Blondel,  Philéne,  le fieur  Gaye,  Une 

Bergère,  mademoifelle . Bâteliers  danfans,  les  fieurs 

B  eauchamp  i  Jouan  y  Chic  anneau  ^Favier,  Noblet  ^  May  eu. 
Un  payfan,  ami  de  George  Dandin,  le  fieur , , .  Bergers 
danfans,  les  fieurs  Chic  anneau  y  Saint  André  y  la  Pierre  y 
Favier,  Bergères  danfantes,  les  fieurs  Bonard  y  Arnald  y 
Noblety  Foignard.  Satyre  chantant,  le  fieur  EfiivaL  Sui¬ 
vant  de  Bacchus ,  chantant ,  le  fieur  Gingan.  Suivans  de 
Bacchus,  danfans,  les  fieurs  Bcauchamp  y  Dolivet,  Chi- 
canneau ,  May  eu.  Bacchantes  danfantes,  les  fieurs  Payfan^ 
Manceau  y  le  Roy  y  Pefian,  Un  Berger ,  le  fieur  le  Gros, 
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Et  agréable  (peélacie  étant  fini  de  la  forte  ^  le  Roi  Si 
toute  la  cour  fortirent  par  le  portique  du  côté  gaucbe 
du  falon  ,  &  qui  rend  dans  f  ailée  de  traverfe  ,  au  bout  de 
laquelle ,  à  l’endroit  où  elle  coupe  l’allée  des  prés  ^  l’on 
apperçut  de  loin  un  édifice  élevé  de  cinquante  piéds  de 
haut»  Sa  figure  étoit  oélogone ,  <&  fur  le  haut  de  la  couver¬ 
ture  s’élevoit  une  efpéce  de  dôme  d’une  grandeur  &  d’une 
liauteur  fi  belle  Sc  fi  proportionnée  ^  que  le  tout  enfemble 
relTembioit  beaucoup  à  ces  beaux  temples  antiques  dont  l’on 
voit  encore  quelques  relies  ;  il  étoit  tout  couvert  de  feuil¬ 
lage,  Sc  rempli  d’une  infinité  de  lumières.  A  mefure  qu’on 
s’en  approclioit,  on  y  découvroit  mille  différentes  beautés. 
Il  étoit  ifolé ,  Sc  l’on  voyoit  dans  les  huit  angles  autant 
de  pilallres  qui  fervoient  comme  de  piéds  forts  ou  d’arc^ 
boutans  élevés  de  quinze  piéds  de  haut.  Au  deffus  de  ces 
pilallres ,  il  y  avoit  de  grands  vafes  ornés  de  différentes 
façons  &  remplis  de  lumières.  Du  haut  de  ces  vafes  fortoit 


une  fontaine  qui,  reto^mbant  à  l’entour,  les  environnoit 
comme  d’une  cloche  de  criRai.  Ce  qui  faifoit  un  effet  a’au- 
tant  plus  admirable,  qu’on  voyoit  un  feu  éclairer  agréa¬ 
blement  au  milieu  de  l’eau. 

Cet  édifice  étoit  percé  de  huit  portes.  Au  devant  de  celle  par 
où  l’on  entroit ,  &  fur  deux  piédeRaux  de  verdure,  étoient 
deux  prandes  figures  dorées  qui  repréfentoient  deux  Faunes 
jouant  chacun  d’un  inRrument.  Au  defîus  de  ces  portes,  on 
voyoit  comme  une  efpéce  de  frife  ornée  de  huit  grands  bas 
reliefs,  reprélentant ,  par  des  figures  affifes,  les  quatre  faifons 
de  l’année ,  (&Ies  quatre  parties  du  jour.  A  côté  des  premie- 
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res  5  il  y  avok  (ie  doubles  L,  Sc,  à  côté  des  autres  3  des  fleurs 
de  lys.  Elles  étoient toutes  enchaflees  parmi  le  feuillage, 
Sc  faites  avec  un  artifice  de  lumière  fi  beau  Sc  fi  furpre- 
nant,  qu’il  fèmbloit  que  toutes  ces  figures,  ces  L,  &  ces 
fleurs  de  lys  fùflêiit  d’un  métal  lumineux  &  tranfparent. 

Le  tour  du  petit  dôme  étok  aufli  orné  de  huit  bas  reliefs 
éclairés  de  la  même  forte;  mais ,  au  lieu  de  figures ,  c’étoient 
des  trophées  difpofés  en  différentes  manières.  Sur  les  an¬ 
gles  du  principal  édifice  Sc  du  petit  dôme ,  il  y  avoit  de 
grofles  boules  de  verdure  qui  en  terminoient  les  extrêmi^ 
tés. 

Si  l’.on  fut  furprîs  en  voyant  par  dehors  la  beauté  de  ce 
lieu  3  011  le  fut  encore  davantage  en  voyant  le  dedans.  Il 
étoit  prelque  impolTibie  de  ne  fe  pas  perfiiader  que  ce  ne 
fût  un  enchantement ,  tant  il  y  paroifloit  de  chofes  qui 
fèmbloient  ne  fe  pouvoir  faire  que  par  magie.  Sa  grandeur 
étoit  de  huit  toifes  de  diamètre.  Au  milieu  il  y  avok  un 
grand  rocher,  Sc  autour  du  rocher  une  table  de  figure  oc¬ 
togone  chargée  de  foixante  Sc  quatre  couverts.  Ce  rocher 
étoit  percé  en  quatre  endroits ,  il  fèmbloit  que  la  nature 
eût  fait  choix  de  tout  ce  qu’elle  a  de  plus  beau  Sc  de  plus 
riche  pour  la  cooipofition  de  cet  ouvrage ,  Sc  qu’elle  eût 
elle-même  pris  plaifir  d’en  faire  fbn  chef-d’œuvre,  tant  les 
ouvriers  avoient  bien  fçû  cacher  l’artifice  dont  ils  s’étoient 
fèrvi  pour  l’imiter. 

Sur  la  cime  du  rocher  étok  le  cheval  Pegafe  ;  illèmblok, 
en  le  cabrant ,  faire  fortir  de  l’eau  qu’on  voyoit  couler  dou¬ 
cement  de  delTous  fes  pieds ,  mais  qui  aufli-tôt  tomboit 
Tome  V.  I  i 
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avec  abondance,  Sc  formoit  comme  quatre  fleuves.  Cette 
eau  qui  fe  précipitoit  avec  violence  Sc  par  gros  bouillons 
parmi  les  pointes  du  rocher,  le  rendoit  tout  blanc  d’écu-» 
me,  Sc  ne  s'y  perdoit  que  pour  paroitre  eniuke  plus  belle 
Sc  plus  brillante  ;  car,  reiTortant  avec  impétuofité  par  des 
endroits  cachés,  elle  faifoit  des  chûtes  d'autant  plus  agréa^ 
blés  qu'elles  fe  féparoient  en  plulieurs  petits  ruilTeaux  par^ 
mi  les  cailloux  &  les  coquilles.  Il  fortoit  de  tous  les  en¬ 
droits  les  plus  creux  du  rocher  mille  goûtes  d'eau  qui, 
avec  celles  des  cafcades venoient  à  inonder  une  peloufe 
couverte  de  moulTe  &  de  divers  coquillages  qui  en  faifoit 
l'entrée.  C’étoit  fur  ce  beau  vert,  Sc  à  l'entour  de  ces  co¬ 
quilles  que  ces  eaux  ,  venant  à  fe  répandre  Sc  à  couler 
agréablement ,  faifoient  une  infinité  de  retours  qui  paroiA 
foient  autant  de  petites  ondes  d'argent,  avec  un  mur¬ 
mure  doux  Sc  agréable  qui  s'accordoic  au  bruit  des  cafca¬ 
des,  tomboient  en  cent  diiférentes  manières  dans  huit  ca¬ 
naux  qui  féparoient  la  table  d'avec  te  rocher,  Sc  en  rece^ 
voient  toutes  les  eaux.  Ces  canaux  étoient  revêtus  de  car¬ 
reaux  de  porcelaine  Sc  de  mouiTe,  au  bord  defquels  il  y 
avoit  de  grands  vafès  à  l'antique  émaillés  d'or  Sc  d'azur, 
qui ,  jettant  l'eau  par  trois  dilférens  endroits,  remplilToient 
trois  grandes  coupes  de  crillai  qui  fe  dégorgeoient  encore 
dans  ces  mêmes  canaux* 

Au  deffous  du  cheval  Pegafe ,  &  vis-à-vis  la  porte  par  où 
l’on  entroic,  on  voyoit  la  figure  d'Apollon  affife ,  tenant 
dans  fa  main  une  lyre  ;  les  neuf  Mufes  étoient  au  deffous 
de  lui  qui  tenoient  auffi  divers  inflrumens.  Dans  les  quatre 
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coins  da  roclier,  &  au  delTous  de  la  chute  de  ces  fleuves  , 
fi  y  avoir  quatre  figures  couchées  qui  en  repréfentoienc 
les  Divinités. 

De  quelque  côté  qu’on  regardât  ce  rocher/  l’on  y  voyoît 
toujours  différens  effets  d’eau,  &  les  lumières  dont  il  étoic 
éclairé  étolent  fi  bien  difpofiées,  qu’il  n’y  en  avoir  point 
qui  ne  contribuafient  à  faire  paroître  toutes  les  figures  qui 
etoîent  d’argent ,  &  à  faire  briller  davantage  les  divers  éclats 
de  r  eau  Sc  les  différentes  couleurs  des  pierres  Sc  des  crif- 
taux  dont  il  écoit  compofé.  Il  y  avoir  même  des  lumières 
fl  induftrieufement  cachées  dans  les  cavités  de  ce  rocher , 
qu’elles  n’étoient  point  apperçûës,  mais  qui  cependant  le 
faifoient  voir  par  tout,  Sc  donnoient  un  lufire  Sc  un  éclat 
merveilleux  à  toutes-  les  gouttes  d’eau  qui  tomboient. 

Des  huit  portes  dont’ce  Talon  étoit  percé,  il  y  en  avoir 
quatre  au  droit  des  quatre  grandes  allées,  &  quatre  autres 
qui  étoient  vis-à-vis  des  petites  allées,  qui  font  dans  les 
angles  de  cette  place.  A  côté  de  chaque  porte  il  y  avoir 
quatre  grandes  niches  percées  à  jour ,  Sc  remplies  d’un 
grand  pied  d’argent;  au  deffous  étok  un  grand  vafe  de 
même  matière ,  qui  portoit  une  girandole  de  criflal,  allu¬ 
mée  de-dix  bougies  de  cire  blanche.  Dans  les  huit  angles 
qui  forment  la  figure  de  ce  lieu ,  il  y  avoir  un  corps  foli- 
de  taillé  rufliquement ,  Sc  dont  le  fond  verdâtre  brilloit  en 
façon  de  criflal  ou  d’eau  congelée.  Contre  ce  corps  étoient 
quatre  coquilles  de  marbre  les  unes  audeffcus  des  autres , 
&  dans  des  diflances  fort  proportionnées  ;  la  plus  haute 
étoit  la  moins  grande ,  Sc  celles  de  deffous  augmentoient 
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toujours  en  grandeur,  pour  mieux  recevoir  Teau  qui  tom- 
boit  des  unes  dans  les  autres.  On  avoir  mis  fur  la  coquille 
la  plus  élevée  une  girandole  de  criftal ,  allumée  de  dix 
bougies,  Sc  de  cette  coquille  fortoit  de  l’eau  en  forme  de 
nappe ,  qui  tombant  dans  la  fécondé  coquille ,  fe  répan- 
doit  dans  une  troifiéme ,  où  l’eau  d’un  mafque  pofé  au- 
delfus  venant  à  fe  rendre,  la  remplilToit  encore  davantage. 
Cette  troifiéme  coquille  étoit  portée  par  deux  dauphins  , 
dont  les  écailles  étoient  de  couleur  de  nacre  ;  ces  deux 
dauphins  jettoient  de  l’eau  dans  la  quatrième  coquille,  où 
tomboit  aufh  en  nappe  l’eau  de  la  coquille  qui  étoit  au- 
deffus  ;  &  toutes  ces  eaux  venoient  enfin  à  fe  rendre  dans 
un  baffm  de  marbre ,  aux  deux  extrémités  duquel  étoient 
deux  grands  vafcs  remplis  d’orangers.. 

Le  piatfonds  de  ce  lieu  n’ étoit  pas  cintré  en  forme  de 
voûte  ;  il  s’élevoit  jufques  à  l’ouverture  du  petit  dôme  par 
huit  pans ,  qui  repréfentoient  un  compartiment  de  menui- 
ferie  artiftement  taillé  de  feuillages  dorés.  Dans  ces  com- 
partimens  qui  paroiffoient  percés  ,  l’on  avoit  peint  des. 
branches  d’arbres  au  naturel,  pour  avoir  plus  d’unionavec 
la  ieiiillée,  dont  le  corps  de  cet  édifice  étoit  compofe* 
Le  haut  du  petit  dôme  étoit  aufifi  un  compartiment  d’une 
riche  broderie  d’or  &  d’argent  fur  un  fond  vert. 

Outre  vingt-cinq  iuflresde  criflal,  chacun  de  dix  bougies, 
qui  éclairoieot  ce  lieu  ,  Sc  qui  tomboient  du  haut  de  la 
voûte ,  il  y  en  avoit  encore  d’autres  au  milieu  des  huit 
portes,  "qui  étoient  attachés  avec  de  grandes  écharpes  de 
gaze  d’argent  entre  des  feilons  de  fleurs ,  noués  avec  de 
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pareilles  écharpes  enrichies  d'une  frange  de  même. 

Sur  la  grande  corniche  qui  regnoic  tout  autour  de  ce  fàlon, 
étoienc  rangés  foixante  &  quatre  vafes  de  porcelaine  rem¬ 
plis  de  diverfes  fleurs;  de,  entre  ces  vafes ^  on  avoit  mis  foi- 
xante  &  quatre  boules  de  criflal  de  diverfes  couleurs ,  Sc  d'un 
pied  de  diamètre,  foutenuës  fur  des  pieds  d'argent;  elles  pa- 
roiiToient  comme  autant  de  pierres  précieufes,  &  étoient 
éclairées  d’une  manière  fi  iiigénieufe ,  que  la  lumière  paf- 
Tant  au  travers,  &fe  trouvant  chargée  des  différentes  cou¬ 
leur^  de  ces  criflaux,  fe  répandoit  par  tout  le  haut  du  plat- 
fonds  ,  où  elle  faifok  des  effets  fi  admirables,  qu’il  fembloit 
que  ce  fuiTent  les  couleurs  même  d’un  véritable  arc-en-ciel. 
De  cette  corniche ,  &  du  tour  que  formoit  l’ouverture  du 
petit  dôme ,  pendoient  piufieurs  fêlions  de  toutes  fortes  de 
Heurs,  attachés  avec  de  grandes  écharpes  de  gaze  d'argent, 
dont  les  bouts,  tombant  entre  chaque  fekon,  paroiffoient 
avec  beaucoup  d’éclat  Sc  de  grâce  fur  tout  le  corps  de  cette 
architeélure  qui  étoit  de  feuillages,  Sc  dont  l’on  avoit  fi 
bien  fçù  former  différentes  fortes  de  verdure,  que  la  diver- 
fité  des  arbres  qu’on  y  avoit  employés,  Sc  que  l’on  avoit 
fçû  accommoder  les  uns  auprès  des  autres,  ne  faifoit  pas 
une  des  moindres  beautés  de  la  compolltion  de  cet  agréa¬ 
ble  édif  ce. 

Au-delà  du  portique,  qui  étoit  vis-a-vi^de  celui  par  où 
l'on  entroit,  on  avoit  dreifé  un  buffet  d’une  beauté  &  d'une 
richelîe  toute  extraordinaire.  étoit  enfoncé  de  dix-huit 
pieds  dans  l’allée  ,  <3c  l’on  aick  par  trois  grands  de- 
grez  en  forme  d’eferadt,  '  ,  .  ..es  deux  côtés  de  ce 
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buffet ,  deux  manières  d’ ailes  élevées  d^environ  dix  pieds 
de  haut,  dont  le  deffous  fervoit  pour  paffer  ceux  qui  por- 
toient  les  viandes.  Sur  le  milieu  de  chacune  de  ces  ailes , 
étoit  un  focle  de  verdure ,  qui  portoit  un  grand  guéridon 
d’argent,  chargé  d’une  girandole  auiîi  d’argent  allumée 
de  bougies  de  cire  blanche,  à  côté  de  ces  guéridons , 
plufieurs  grands  vafes  d’argent  ;  contre  ce  focle  étoit  atta¬ 
ché  une  grande  plaque  d’argent  à  trois  branches,  portant 
chacune  un  flambeau  de  cire  blanche. 

Sur  la  table  du  buffet ,  il  y  avoit  quatre  degrez  de  deux 
pieds  de  large  ,  &  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut,  qui  s’é- 
levoient  jufques  à  un  platfonds  de  feuillée  de  vingt-cinq 
pieds  d’exhauflèment.  Sur  ce  buffet,  fur  ces  degrez,  l’on 
voyoit  dans  une  difpofidon  agréable ,  vingt-quatre  bafllns 
d'argent  d’une  grandeur  extrême,  &  d’un  ouvrage  mer¬ 
veilleux;  ils  étoienc  féparés  les  uns  des  autres  par  autant  de 
grands  vafes ,  de  caffolettes ,  &  de  girandoles  d’argent  d’une 
pareille  beauté.  Il  y  avoir  far  la  table  vingt-quatre  grands 
pots  d’argent  ,  remplis  de  toutes  fortes  de  fleurs,  avec  la 
nef  du  Roi,  la  vaiifeile  &  les  verres  deflinés  pour  fon  fer- 
vice.  Au  devant  de  la  table ,  on  voyoit  une  grande  cuvette 
d’argent  en  forme  de  coquille,  &  aux  deux  bouts  du 
buffet ,  quatre  guéridons  d’argent  de  flx  pieds*  de  haut , 
fur  lefquels  étoieÿ  des  girandoles  d’argent  allumées  de 
dix  bougies  de  cire  blanche. 

Dans  les  deux  autres  arcades  qui  étoient  à  côté  de  celle-ci, 
étoient  deux  autres  buffets ,  moins  hauts  oL  moins  larges  que 
celui  du  milieu;  chaque  table  avoit  deux  degrez,  fur  lef- 
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quels  écoient  drelTés  quatre  grands  bafîins  d'argent,  qui 
accompagnoient  un  grand  vafe ,  chargé  d’une  girandole 
allumée  de  dix  bougies  ;  Sc ,  entre  ces  balTins  &  ce  vafe,  il 
y  avoit  plufieurs  figures  d’argent.  Aux  deux  bouts  du  buf¬ 
fet,  l’on  voyoit  deux  grandes  plaques  portant  chacune 
trois  flambeaux  de  cire  blanche;  au  deflus  du  doflier,  un 
guéridon  d’argent,  chargé  de  plufieurs  bougies,  &  à  côté> 
plufieurs  grands  vafes  d’un  prix  &  d’une  pefanteur  extraor¬ 
dinaires  ;  outre  fix  grands  baffins  qui  fervoient  de  fond. 
Devant  chaque  table,  il  y  avoit  une  grande  cuvette  d’ar¬ 
gent,  pefant  mille  marcs,  Sc  ces  tables ,  qui  étoient  com¬ 
me  deux  crédences  pour  accompagner  le  grand  buffet  du 
Roi,  étoient  deftinées  pour  le  fervice  des  dames= 

Au  delà  de  l’arcade  qui  fervoit  d’entrée  du  côté  de  l’allée 
qui  defcend  vers  les  grilles  du  grand  parc ,  étoit  un  en¬ 
foncement  de,dix-huit  toifes  de  long,  qui  formoit  comme 
un  avant-falon. 

Ce  lieu  étoit  terminé  d’un  grand  portique  de  verdure,  au 
delà  duquel  il  y  avoit  une  grande  fale  bornée  par  les  deux 
côtés  des  paliffades  de  l’allée,  &,  par  l’autre  bout,  d’un 
autre  portique  de  feuillages.  Dans  cette  fale  l’on  avoit 
dreffé  quatre  grandes  tentes  très-magnifiques,  fous  lef- 
quelies  étoient  huk  tables  accompagnées  de  leurs  buffets , 
chargés  de  baffms,  de  verres  Sc  de  lumières,  difpofés  dans 
un  ordre  tout-à-fait  flngulier.  ^ 

Lorfque  le  Roi  fut  entré  dans  le  filon  oélogone,  Sc  que 
toute  la  cour  furprife  de  la  beauté  Sc  de  la  difpofition  fi 
extraordinaire  de  ce  lieu,  en  eut  bien  confidéré  toutes  les 
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parties,  Sa  Majefté  fe  mit  à  table  ,  le  dos  tourné  du  coté 
par  où  elle  avoit  entré;  ôc  lorfque  Monfieur  eut  aulTi  pris 
fà  place ,  les  dames  qui  étoient  nommées  par  fa  Majefté 
pour  y  fouper ,  prirent  les  leurs  félon  qu’elles  fe  rencoü' 
trerent,  fans  garder  aucun  rang.  Celles  qui  eurent  ce:  hon¬ 
neur,  furent, 

Mefdemoifelles  d’Angouiême. 

Madame  Aubry  de  Courcy, 

Madame  de  faint  Abre, 

Madame  de  Broglio. 

Madame  de  Railleul. 

Madame  de  Bonnelle. 

Madame  Bignon. 

Madame  de  Bordeaux. 

Mademoifelle  Borelle. 

Madame  de  Briftàc. 

Madame  de  Coulange. 

Madame  la  maréchale  de  Clerembaut. 

Madame  la  maréchale  de  Caftelnau. 

Madame  de  Cominge. 

Madame  la  marquifè  de  Caftelnau. 

Mademoifelle  d’Elbeuf. 

Madame  la  maréchale  d’Albret  ,  Sc  mademoifelle  fa 
fille. 

Madame  la  maréchale  d’Eftrées. 

Madame  la  maréchale  de  la  Ferté. 

Madame  de  la  Fayette. 

Madame  la  comteife  de  Fiefque. 


Madame 
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Madame  de  Fontenay  Hotman. 

Madame  de  Fieubet. 

Madame  la  maréchale  de  Grançei ,  &  mefdemoifelles 
les  deux  filles. 

Madame  des  Hameaux. 

Madame  la  maréchale  de  rHôpital. 

Madame  la  lieutenante  civile. 

Madame  la  comtelTe  de  Louyigny. 

Mademoifelle  de  Manicham. 

Madame  de  Mekelbourg. 

Madame  la  grande  maréchale. 

Madame  de  Marré. 

Madame  de  Nemours. 

Madame  de  Richelieu. 

Madame  la  duchefie  de  Richemont, 

Mademoifelle  de  Trefmes. 

Madame  Tambonneau. 

Madame  de  la  Troufle. 

Madame  la  préfidente  Tubœuf. 

Madame  la  duchelTe  de  la  Valliére.  ‘ 

Madame  la  marquife  de  la  Valliére. 

Madame  de  Vilacerf, 

Madame  la  duchelTe  de  Wirtemberg,  8c  madame  {à 
fille. 

Madame  de  Valavoire. 

Comme  la  fomptuoficé  de  ce  fellin  palîe  tout  ce  qu’on  en 
pourroit  dire,  tant  par  l’abondance  Sc  la  délicatefie  des 
viandes  qui  y  furent  leryies ,  que  par  le  bel  ordre  que  le 
TomeV.  Kk 
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maréchal  de  Bellefonds.,  Sc  le  fleur  de  "^dalentiné  control- 
leur  générai  de  la  maifon  du  Roi  y  apportèrent ,  je  n’en¬ 
treprendrai  pas  d’en  faire  le  détail;  je  dirai  feulement  que 
le  pied  du  rocher  étoit  revêtu,  parmi  les  coquilles  &  la 
moulTe,  de  quantité  de  pâtes,  de  confitures ,  de  conferves, 
d’herbages,  Sc  de  fruits  fucrés,  qui  fèmbloient  être  crûs 
parmi  les  pierres ,  Sc  en  faire  partie.  Il  y  avoit  fur  les  huit 
angles  qui  marquent  la  figure  du  rocher  Sc  de  la  table , 
huit  pyramides  de  fleurs ,  dont  chacune  étoit  compofée  de 
treize  porcelaines  rempiles  de  différens  mêts.  Il  y  eut  cinq 
fèrvices ,  chacun  de  cinquante-fix  plats  ;  les  plats  du  deffert 
étoient  chargés  de  feize  porcelaines  en  pyramides ,  où  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  exquis  Sc  de  plus  rare  dans  la  faifon  , 
y  paroiffoit  â  l’œil  Sc  au  goût,  d’une  manière  qui  fecondoit 
bien  ce  que  l’on  avoit  fait  dans  cet  agréable  lieu  pour  char¬ 
nier  la  vûë. 

Dans  une  allée  allez  proche  de  là,  Sc  fous  une  tente,  étoit 
la  table  de  la  Reine,  où  mangeoient  Madame,  Mademoi- 
felle  ,  madame  la  Princeffe ,  madame  la  princeffe  de  Ca- 
rignan.  Monfeigneur  le  Dauphin  foupa  au  château  dans 
fon  appartement. 

Le  Roi  étoit  fervi  par  monfeur  le  Duc,  Sc  Monfieur ,  par 
le  fleur  de  Valentiné.  Le  fieur  Grotteau,  controlleur  de  la 
bouche ,  les  fleurs  Gaut  Sc  Chamois ,  controlleurs  d’ofEce, 
mettoient  les  viandes  fur  la  table. 

Le  maréchal  de  Bellefonds  fervoit  la  Reine,  le  fleur  Cour- 
tet ,  controlleur  d’office  ,  fervoit  Madame  ,  le  fleur  de  la 
Grange,  auffi  controlleur  d’office,  mectoit  fur  table,  les 
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cev’t  fuiiïes  de  la  garde  portoient  les  viandes ,  &  les  pages 
Si  -^lets  de  pied  du  Roi,  de  la  Reine  5  de  Monfieur  &  de 
Mi  me  5  fervoient  les  tables  de  leurs  Majellés.' 

Dr  le  même  tems  que  Ton  portoit  fur  ces  deux  tables  > 
ü  \  voit  huit  autres  que  l’on  fèrvoit  de  la  même  ma  ¬ 
nie  À  étoient  drefîees  fous  les  quatre  tentes  dont  j’ai 
pi  _  ,  f  tables  avoient  leurs  maîtres  d’iiôtel ,  qui  fai- 

fvefj.  '  les  viandes  par  les  gardes  fiiilTes.  La  première 
ôtoit  celle  5 

De  madame  la  comtelTe  de  SoilTons  5  de  ....  20  couverts. 

De  madame  la  princeife  de  Bade,  de . 20  couverts. 

De  madame  la  ducbelTe  de  Crequy ,  de  ....  20  couverts. 
De  madame  la  maréchale  de  la  Mothe,  de ...  20  couverts. 

De  madame  de  Montaufer,  de . 40  couver,  v 

De  madame  la  maréchale  deBellefonds,  de . .  couvert. 
De  madame  la  maréchale  d’Humiéres,  de  ...  20  couverts. 

De  madame  de  Bethune,  de . 20  couverts. 

Il  y  en  avoit  encore  trois  autres  dans  une  petite  allée  à  côté 
de  celle  que  tenoit  nladame  la  maréchale  de  Beiiefonds,  de 
quinze  à  feize  couverts  chacune ,  dont  les  maîtres  d’hôtel 
du  Roi  avoient  le  foin. 

Quantité  d’autres  tables  fe  fervoient  de  la  delTerte  de  la 
Reine ,  Sc  des  autres,  pour  les  femmes  de  la  Reine  &  pour 
d’autres  perfonnes. 

Dans  la  grotte ,  proche  du  château ,  il  y  eut  trois  tables 
pour  les  ambalTadeurs ,  qui  furent  fervies  en  même  tems, 
de  vingt-deux  couverts  chacune. 

Il  y  avoit  encore  en  plufieurs  endroits  des  tables  dreiîées , 

Kkij 
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où  l’on  donnolt  à  manger  à  tout  le  monde  ;  Sc  Ton  peut 
dire  que  l’abondance  des  viandes ,  des  vins  Sc  des  liqueurs, 
la  beauté  Sc  l’excellence  des  fruits  Sc  des  confitures ,  Sc 
une  infinité  d’autres  chofes  délicatement  apprêtées,  fai- 
foient  bien  voir  que  la  magnificence  du  Roi  fe  répandoit 
de  tous  côtés. 

Le  Roi  s’étant  levé  de  table  pour  donner  un  nouveau  di- 
vertifiement  aux  dames ,  Sc  paflant  par  le  portique  ^  où 
l’allée  monte  vers  le  château ,  les  conduifit  dans  la  fale  du 
bal. 

A  deux  cens  pas  de  l’endroit  où  l’on  avoit  foupé,  Sc  dans 
une  traverfe  d’allées  qui  forme  un  efpace  d’une  vafte  gran¬ 
deur ,  l’on  avoit  dreifé  un  édifice  d’une  figure  oélogone, 
haut  de  plus  de  neuf  toifes ,  &  large  de  dix.  Toute  la  cour 
marcha  le  long  de  l’allée ^  fans  s’appercevoir  du  lieu  où  elle 
étoit;  mais  comme  elle  eut  fait  plus  de  la  moitié  du  che¬ 
min  ,  il  y  eut  une  palilTàde  de  verdure  ^  qui  s’ouvrant  tout 
d’un  coup  de  part  Sc  d’autre ,  laiifa  voir  au  travers  d’un 
grand  portique,  un  falon  rempli  d’une  infinité  de  lumières, 
Sc  une  longue  allée  au  delà,  dont  l’extraordinaire  beauté 
furprit  tout  le  monde. 

Ce  bâtiment  n’étoit  pas  tout  de  feuillages ,  comme  celui 
où  l’on  avoit  foupé  ,  il  repréfentoit  une  fuperbe  fale ,  re¬ 
vêtue  de  marbre  8c  de  porphyre,  Sc  ornée  feulement  en 
quelques  endroits ,  de  verdure  Sc  de  fêlions.  Un  grand 
portique  de  feize  piéds  de  large  Sc  de  trente-deux  de  haut, 
fervoit  d’entrée  à  ce  riche  falon  ;  il  avançoit  environ  trois 
toifes  dans  l’allée,  Sc  cette  avance  fervoit  encore  de  velli- 
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bule ,  Sc  faifoit  fymétrie  aux  autres  enfoncemens  qui  fe 
rencontroienc  dans  les  huit  côtés.  Du  milieu  du  portique 
pendoient  de  grands  fêlions  de  fleurs ,  attachés  de  part  Sc 
d'autre.  Aux  deux  côtés  de  l’entrée^  &  flir  deux  piédeftaux, 
on  voyoit  des  thermes  repréfentant  des  Satyres ,  qui  étoienc 
là  comme  les  gardes  de  ce  beau  lieu.  A  la  hauteur  de 
huit  piéds ,  ce  falon  étoit  ouvert  par  les  lix  côtés  entre  la 
porte  par  où  Ton  entroit ,  Sc  l'allée  du  milieu  ;  ces  ouver¬ 
tures  formoient  lix  grandes  arcades  qui  fervoient  de  tribu¬ 
nes  >  où  l'on  avoit  drelTé  plufleurs  lièges  en  forme  d'am- 
phithéatres ,  pour  aflèoir  plus  de  lix-vingt  perfonnes  dans 
chacune.  Ces  enfoncemens  étoient  ornés  de  feuillages 
qui,  venant  à  fe  terminer  contre  les  pilallres  Sc  le  haut  des 
arcades ,  y  montroient  allez  que  ce  bel  endroit  étoit  paré 
comme  à  un  jour  de  fête,  puifque  l'on  y  mêloit  des  feuil¬ 
les  Sc  des  fleurs  pour  l'orner  ;  car  les  impolies  Sc  les  clés 
des  arcades  étoient  marquées  par  des  fêlions  &:  des  ceintu¬ 
res  de  fleurs. 

Du  côté  droit ,  dans  l'arcade  du  milieu ,  Sc  au  haut  de 
l'enfoncement  étoit  une  grotte  de  rocaille ,  où,  dans  un 
large  baflin  travaillé  rulliquement,l'on  voyoit  Arion  porté 
fur  un  Dauphin ,  Sc  tenant  une  lyre;  il  avoit  à  côté  de  lui 
deux  Tritons  ;  c’étoit  dans  ce  lieu  que  les  muliciens  étoienc 
placés.  A  l’oppoflte,  l'on  avoit  mis  tous  les  joueurs  d'inA 
trumens; l’enfoncement  defarcade  où  ils  étoient,  formoic 
aufli  une  grotte ,  où  l'on  voyoit  Orphée  fur  un  rocher , 
qui  fembloit  joindre  là  voix  à  celle  de  deux  Nymphes  aflî- 
fes  auprès  de  lui.  Dans  le  fond  des  quatre  autres  arcades, 
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ii  y  avoit  d'autres  grottes ,  où  par  la  gueule  de  certains 
monftres/fortoit  de  Teau  qui  tomboit  dans  des  baffins  rul^ 
tiques  ^  d’où  elle  s’écbappoit  entre  des  pierres ,  &  dégoût- 
toit  lentement  parmi  la  moufle  &  lesrocailles. 

Contre  les  huit  pilaftres  qui  formoient  ces  arcades  ^  &  fur 
des  piédeftaux  de  marbre^  l’on  avoit  pofé  huit  grandes  fi¬ 
gures  de  femmes ,  qui  tenoient  dans  leurs  mains  divers 
inftrumens ,  dont  elles  fembloient  fe  fervir  pour  contribuer 
au  divertiflTement  du  bal. 

Dans  le  milieu  des  piédeftaux,  il  y  avoit  des  mafques  de 
bronze  doré,  qui  jettoient  de  l’eau  dans  un  baffin.  Au  bas 
de  chaque  piédeftal ,  &  des  deux  côtés  du  même  baflin  , 
s’élevoient  deux  jets  d’eau  qui  formoient  deux  chandeliers. 
Tout  autour  de  ce  falon,  regnoit  un  fiége  de  marbre,  fur 
lequel,  d’efpace  en  efpace,  étoient  plufieurs  vafès  remplis 
d’orangers. 

Dans  l’arcade  qui  étoit  vis-à-vis  de  l’entrée ,  &  qui  fervoit 
d’ouverture  à  une  grande  allée  de  verdure,  l’on  voyoit  en¬ 
core,  fur  deux  piédeftaux,  deux  figures  qui  repréfentoient 
Flore  Sc  Pomone.  De  ces  piédeftaux ,  il  en  fortoit  de  l’eau 
comme  de  ceux  du  falon. 

Le  haut  du  falon  s’élevoit  au  deiTus  de  la  corniche  par 
huit  pans ,  jufques  à  la  hauteur  de  douze  piéds  ;  puis  for¬ 
mant  un  platfonds  de  figure  oélogone,  laiffoit  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  une  ouverture  de  pareille  forme ,  dont  l’enfoncement 
étoit  de  cinq  à  fix  piéds.  Dans  ces  huit  pans ,  étoient  huit 
grands  foleils  d’or,  foutenus  de  huit  figures,  qui  repréfen¬ 
toient  les  douze  mois  de  l’année  avec  les  Agnes  du  zodia- 
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que;  le  fonci  étoit  (d’azur,  femé  de  fleurs  de  lys  d’or  ;  Sc 
le  relie  enrichi  de  rofes  &  d’autres  ornemens  d’or,  d’oii 
pendoient  trente-deux  luftres ,  portant  chacun  douze  bou¬ 
gies. 

Outre  toutes  ces  lumières ,  qui  faifoient  le  plus  beau  jour 
du  monde ,  il  y  avoit  dans  les  flx  tribunes ,  vingt-quatre 
plaques ,  dont  chacune  portoit  neuf  bougies  ;  6c  aux  deux 
côtés  des  huit  pilallres  ,  au  delTus  des  figures,  fortoientde 
la  feuillée  de  grands  fleurons  d’argent,  en  forme  de  bran¬ 
ches  d’arbres,  qui  foutenoient  treize  chandeliers  dilpofés 
en  pyramides.  Aux  deux  côtés  de  la  porte ,  Sc  dans  l’en¬ 
droit  qui  fervoit  comme  de  veflibule,  il  y  avoit  fix  grandes 
plaques  en  ovale,  enrichies  des  chiffres  du  Roi  ;  chacune 
de  ces  plaques  portoit  leize  chandeliers,  allumés  defeize 
bougies. 

L’allée  qui  aboutit  au  milieu  de  ce  Talon ,  avoit  plus  de 
vingt  piéds  de  large  ;  elle  étoit  toute  défeuillée  de  part  Sc 
d’autre ,  Sc  paroilToit  découverte  par  le  haut  ;  par  les  côtés, 
elle  fembloit  accompagnée  de  huit  cabinets ,  où ,  à  chaque 
encogneure,  l’on  voyoit,  lur  des  piédeflaux  de  marbre  , 
des  thermes  qui  repréfentoient  des  Satyres;  à  l’endroit  où 
étoient  ces  thermes,  les  cabinets  Te  fermoient  en  berceau. 
Au  bout  de  l’allée ,  il  y  avoit  une  grotte  de  rocaille ,  où 
l’art  étoit  fi  heureufement  joint  à  la  nature ,  que  parmi  les 
figures  quiTornoient,  on  y  voyoit  cette  belle  négligence 
Sc  cet  arrangement  ruftique,  qui  donne  un  fi  grand  p’aifir 
à  la  vûë. 

Au  haut,  Sc  dans  le  lieu  le  plus  enfoncé  de  la  grotte  , 
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découvroit  une  efpéce  de  mafque  de  bronze  doré  ^  repré-* 
fentant  la  tête  d’un  mondre  marin.  Deux  Tritons  argentés 
ouvroient  les  deux  côtés  de  la  gueule  de  ce  mafque  ^  du¬ 
quel  s’élevoit  en  forme  d’aigrette  un  gros  bouillon  d’eau, 
dont  la  chute  augmentant  celle  qui  tomboit  de  fa  gueule 
extraordinairement  grande ,  faifoit  une  nappe ,  qui  fe  ré- 
pandoit  dans  un  grand  baffin  d’où  ces  deux  Tritons  fem- 
bloient  fortir. 

De  ce  balfin  fe  formoit  une  autre  grand  nappe,  accom¬ 
pagnée  de  deux  gros  jets  d’eau  que  deux  animaux  d’une 
figure  monftrueufe  vomilfoient  en  fe  regardant  l’un  l’autre. 
Ces  deux  animaux  qui  ne  paroiffoient  qu’à  demi  hors  de  la 
roche ,  étoient  aulTi  de  bronze  doré.  De  cette  quantité 
d’eau  qu’ils  jettoient ,  &  de  celle  de  ce  baffin  qui  tomboit 
dans  un  autre  beaucoup  plus  grand ,  il  fe  formoit  une  troi- 
fiéme  nappe  ,  qui ,  couvrant  tout  le  bas  du  rocher ,  &  fe 
déchirant  inégalement  contre  les  pierres  d’en  bas,  faifoit 
paroître  des  éclats  fi  beaux  Sc  fi  extraordinaires,  qu’on  ne 
les  peut  bien  exprimer. 

Cette  abondance  d’eau,  qui,  comme  un  agréable  torrent,  fe 
précipitoit  de  la  forte  par  diflFérentes  chûtes ,  fembloit  cou¬ 
vrir  le  rocher  de  plufieurs  voiles  d’argent  qui  n’empêchoient 
pas  qu’on  ne  vît  la  difpofition  des  pierres  &  des  coquillages , 
dont  les  couleurs  paroiffioient  encore  avec  plus  de  beauté 
parmi  la  mouffie  mouillée,  Sc  au  travers  de  l’eau  qui  tom¬ 
boit  en  bas ,  où  elle  formoit  de  gros  bouillons  d’écume. 
De  ce  dernier  endroit ,  où  toute  cette  eau  finiffioit  fa  chute 
dans  un  quarré  qui  étoit  au  piéd  de  la  grotte ,  elle  fe  divi- 

foic 
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ioken  deux  canots,  qui,  bordant  les  deux  côtés  de  l’ailée, 
venoient  à  fe  terminer  dans  un  grand  balîin ,  dont  la  figure 
étoit  d’un  quatre  long  augmenté  par  les  quatre  côtés  de 
quatre  demi-ronds,  lequel  féparoit  l’allée  d’avec  le  falon 
mais  cette  eau  ne  couloit  pas ,  fans  faire  paroître  mille  beaux 
effets;  car,  vis-à-vis  des  huit  cabinets,  il  y  avoit  dans  cha¬ 
que  canal  deux  jets  d’eau ,  qui  formoient  de  chaque  côté 
feize  lances  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut;  &,  d’efpace 
enefpace,  l’eau  de  ces  canaux,  venantà  tomber,  faifoitdes 
cafcades  qui  compofoient  autant  de  petites  nappes  argen¬ 
tées,  dont  la  longueur  de  chaque  canal  étoit  agréablement 
interrompue. 

Ces  canaux  étoient  bordés  de  gazon  de  part  Sc  d’autre; 
du  côté  des  cabinets  Sc  entre  les  thermes  qui  en  marquoient 
les  encogneures,  il  y  avoit  dans  de  grands  vafes,  des  oran¬ 
gers  chargés  de  fleurs  Sc  de  fruits  ;  &  le  milieu  de  l’allée 
étoit  d’un  fable  jaune  qui  partageoit  les  deux  lilléres  de 
gazon. 

Dans  lebaflan  qui  féparoit  l’ailée  d’avec  le  falon ,  il  y  avoit 
un  grouppe  de  quatre  dauphins  dans  des  coquilles  de  bron¬ 
ze  doré  pofées  fur  un  petit  rocher  ;  ces  quatre  dauphins  ne 
formoient  qu’une  féule  tête,  qui  étoit  renverfée ,  Sc  qui , 
ouvrant  la  gueule  en  haut,  pouffoic  un  jet  d’eau  d’une  grof* 
leur  extraordinaire.  Après  que  cette  eau  qui  s’élevoit  de 
plus  de  trente  pieds  de  haut ,  avoit  frappé  la  feuillée  avec 
violence ,  elle  retomboit  dans  le  baflin  en  mille  petites 
boules  de  criftal. 

Aux  deux  côtés  de  ce  baflin  il  y  avoit  quatre  grandes  pla- 
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ques  en  ovale ,  chargées  chacune  de  quinze  bougies  ;  mais 
•comme  toutes  les  autres  lumières  qui  éclairoient  cette  allée 
étoient  cachées  derrière  les  pilailres  &  les  thermes  qui  mar“ 
quoient  les  cabinets ,  l’on  ne  voyoit  qu’un  jour  univerfel  qui 
fe  répandoit  fi  agréablement  dans  tout  ce  lieu ,  &  en  dé- 
couvroit  les  parties  avec  tant  de  beautés  ^  que  tout  le  mon¬ 
de  préféroit  cette  clarté  à  la  lumière  des  plus  beaux  jours. 
Il  n’y  avoit  point  de  jets  d’eau  qui  ne  fît  paroître  mille 
brillans;  &  l’on  réoonnoilToit  principalement  dans  ce  lieu 
^  dans  la  grotte  où  le  Roi  avoit  foupé^  une  diftribution 
:d’eaux  fi  belle  8c  fi  extraordinaire ,  que  jamais  il  ne  s’eil 
rien  vu  de  pareil.  Le  fieur  Joly  qui  en  avoit  eu  la  conduite 
les  avoit  li  bien  ménagées,  que,  produifant  toutes  des  effets 
:différens,  il  y  avoit  encore  une  union  &  un  certain  ac- 
■cord  qui  faifoit  paroître  par  tout  une  agréable  beauté  ;  la 
chute  des  unes  fervant ,  en  plufieurs  endroits ,  à  donner 
plus  d’éclat  à  la  chûte  des  autres.  Les  jets  d’eau  qui  s’éle- 
voienr  de  quinze  pieds  fur  le  devant  des  deux  canaux,  ve- 
noient  peu  à  peu  à  fe  diminuer  de  hauteur  8c  de  force  ,  à 
mefjre  qu’ils  s’éloignoient  de  la  vûë,  de  forte  que,  s’ac¬ 
cordant  avec  la  belle  maniéré  dont  l’on  avoit  difpofé  l’al¬ 
lée  5  il  fembloit  que  cette  allée  qui  n’avoit  gueres  plus  de 
quinze  toiles  de  long,  en  eût  quatre  fois  davantage,  tant 
toutes  chofes  y  étoient  bien  conduites. 

Pendant  que,  dansunféjour  li  charmant, leurs  Majeflés  Sc 
toute  la  cour  prenoient  le  divertiffement  du  bal,  à  la  vûë 
de  ces  beaux  objets ,  8c  au  bruit  de  ces  eaux  qui  n’inter- 
rompoit  qu’agréablement  le  fon  des  inRrumens,  l’on  pré- 
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paroit  ailleurs  d’autres  Ipedlacles  dont  perfonne  ne  s’étoit 
apperçû ,  ôc  qui  dévoient  furprendre  tout  le  monde.  Le 
lieur  GifTey  5  outre  le  foin  qu’il  avoit  pris  du  lieu  où  le  Roi 
avoit  foupé,  &  des  delTeins  de  tous  les  habits  de  la  comé¬ 
die,  fe  trouvant  encore  chargé  des  illuminations  qu’on  de¬ 
voir  mettre  au  château  >  &  en  plufieurs  endroits  du  parc , 
travailloit  à  mettre  toutes  ces  chofes  en  ordre  ,  pour  faire 
que  ce  beau  divertiflemenc  eût  une  fin  aufh  heureufe  Sc 
aufîi  agréable,  que  le  fuccès  en  avoit  été  favorable  jufques^ 
alors;  ce  qui  arriva  en  effet  par  les  foins  qu’il  y  prit.  Car 
en  un  moment  toutes  les  chofes  furent  fi  bien  ordonnées , 
que  quand  leurs  Maj elles  fortirent  du  bal ,  elles  apperçû- 
rent  le  tour  du  fer  à  cheval  Sc  le  château  tout  en  feu;  mais 
d’un  feu  fi  beau  Sc  fi  agréable  ,  que  cet  élément  qui  ne  pa-- 
roît  gueres  dans  l’obfcurité  de  la  nuit  fans  donner  de  la 
crainte  Sc  de  la  Layeur,  ne  caufoit  que  du  plaifir  Sc  de‘ 
l’admiration.  Deux  cent  vafes  de  quatre  pieds  de  haut  de- 
plufieurs  façons,  &  ornés  de  différentes  m.anieres,  entou- 
roient  ce  grand  efpace  qui  enferme  les  parterres  de  gazon , 


Sc  qui  forme  le  fer  à  cheval.  Au  bas  des  degrés  qui  font 
au  milieu ,  on  voyoit  quatre  figures  repréientant  quatre 
fleuves  ;  Sc  au  deffus ,  fur  quatre  piedeflaux  qui  font  aux 
extrémités  des  rampes ,  quatre  autres  figures  qui  repreien- 
toient  les  quatre  parties  du  monde.  Sur  les  angles  du  fera 
cheval,  Sc  entre  les  vafes,  il  y  avoit  trente-huit  candéla¬ 
bres  ou  chandeliers  antiques  de  fix  pieds  de  haut  ;  de  ces 
vafes,  ces  candélabres,  Sc  ces  figures  étant  éclairés  de  la 
même  forte  que  celles  qui  avoieiit  paru  dans  la  frife  du  la- 
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Ion  où  Ton  avoit  foupé ,  faifoient  un  fpeélacle  merveilleux. 
Mais,  la  cour  étant  arrivée  au  haut  du  fer  à  cheval,  &  dé¬ 
couvrant  encore  mieux  tout  le  château,  ce  fut  alors  que 
tout  le  monde  demeura  dans  une  furprife  qui  ne  fe  peut 
connoître  qu'en  la  relTentant. 

Il  étoit  orné  de  quarante-cinq  figures.  Dans  le  milieu  de 
la  porte  du  château ,  il  y  en  avoit  une  qui  repréfentoit  Ja¬ 
nus;  &,  des  deux  côtés,  dans  les  quatorze  fenêtres  d'en 
bas^  l’on  voyoit  difrérens  trophées  de  guerre.  A  l’étage 
d’en  haut ,  il  y  avoit  quinze  figures  qui  repréfentoient  di- 
verfes  vertus ,  &  au  deffus ,  un  foleil  avec  des  lyres ,  8c 
d’autres  inflrumens  ayant  rapport  à  Apollon  ,  qui  paroif- 
foient  en  quinze  différons  endroits.  Toutes  ces  figurés 
étoient  de  diverfes  couleurs,  mais  fi  brillantes  8c  fi  belles , 
que  l’on  ne  pouvoit  dire  fi  c’étoient  différons  métaux  allu¬ 
més,  ou  des  pierres  de  plufieurs  couleurs  qui  fuffent  éclai¬ 
rées  par  un  artifice  inconnu.  Les  baluflrades  qui  environ¬ 
nent  le  foffé  du  château,  étoient  illuminées  de  la  même 
forte ,  8c  dans  les  endroits  où  durant  le  jour  on  avoit  vu  des 
vafes  remplis  d’orangers  8l  de  Heurs,  l’on  y  voyoit  cent 
vafes  de  diverfes  formes  allumés  de  différentes  couleurs. 
De  fi  merveilleux  objets  arrêtoieiit  la  vûë  de  tout  le  mon¬ 
de  ,  lorfqu’un  bruit ,  qui  s’éleva  vers  la  grande  allée ,  Ht  qu’on 
fe  tourna  de  ce  côté-là,  auffutôt  on  la  vit  éclairée,  d’un 
bout  à  l’autre  ,  de  foixante  8c  douze  thermes  faits  de  la 
même  maniéré  que  les  figures  qui  étoient  au  château,  8c 
qui  la  bordoient  des  deux  côtés.  De  ces  thermes  il  par¬ 
tit  en  un  moment  un  fi  grand  nombre  de  fufées ,  que  les 
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unes ,  fe  croifant  fur  i’aiiée  faifoient  une  efpece  de  ber¬ 
ceau,  <&  les  autres  s'élevant  tout  droit,  &  laifTant  jufques 
en  terre  une  grofie  trace  de  lumière ,  formoient  comme 
une  haute  palilTade  de  feu.  Dans  le  tems  que  ces  fufées 
montoient  jufques  au  Ciel ,  &  qu'elles  remplilîbient  l'air 
de  mille  clartés  plus  brillantes  que  les  étoiles ,  l'on  voyoit 
tout  au  bas  de  l'allée ,  le  grand  balîîn  d'eau  qui  paroilToit 
une  mer  de  flâme  &  de  lumière ,  dans  laquelle  une  infinité 
de  feux  plus  rouges  <&  plus  vifs  fembloient  fe  jouer  au 
milieu  d'une  clarté  plus  blanche  Sc  plus  claire. 

A  de  fi  beaux  effets ,  fe  joignit  le  bruit  de  plus  de  cinq 
cent  boëtes  qui ,  étant  dans  le  grand  parc ,  Sc  fort  éloi¬ 
gnées  ,  fembloient  être  l'écho  de  ces  grands  éclats  dont 
les  groffes  fufées  faifoient  retentir  l’air,  lorfqu'eiles  étoient 
en  haut. 

Cette  grande  allée  ne  fut  guéres  en  cet  état ,  que  les  trois 
badins  de  fontaines  qui  font  dans  le  parterre  de  gazon ,  au 
bas  du  fer  à  cheval ,  parurent  trois  fources  de  lumières. 
Mille  feux  fortoient  du  milieu  de  l'eau,  qui ,  comme  furieux 
Sc  s'échapant  d'un  lieuoùilsauroient  été  retenus  par  force, 
le  répandoient  de  tous  côtés  fur  les  bords  du  parterre. 
Une  infinité  d'autres  feux  fortantde  la  gueule  des  lézards, 
des  crocodilies,  des  grenouilles,  Sc  des  autres  animaux  de 
bronze  qui  font  fur  les  bords  des  fontaines ,  fembloient  aller 
fecourir  les  premiers,  Sc  fe  jettant  dans  l'eau  fous  la  figure 
de  plufieurs  ferpens,  tantôt  féparément ,  tantôt  joints  en- 
femble  par  gros  pelotons,  lui  faifoient  ne  rude  guerre. 
Dans  ces  combats,  accompagnés  de  bnf  *  pouventableS; 
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d’un  embrâfement  qu’on  ne  peut  repréfenter ,  ces  deux 
élémens  étoient  fi  étroitement  mêlés  enfemble ,  qu’il  étoit 
impoflîble  de  les  diflinguer.  Mille  fufées  qui  s’élevoient  en 
l’air,  paroifToient  comme  des  jets  d’eau  enflammés  ;  &  l’eau 
qui  bouillonnoit  de  toutes  parts,  relîembloit  à  des  flots  de 
feu ,  &  à  des  liâmes  agitées. 

Bien  que  tout  le  monde  fçût  que  l’on  préparoit  des  feux 
d’artifice,  néanmoins,  en  quelque  lieu  qu’on  allât  durant  le 
jour ,  l’on  n’y  voyoit  nulle  dilpolîtion  ;  de  forte  que,  dans 
le  tems  que  chacun  étoit  en  peine  du  lieu  où  ils  dévoient 
paroitre,  l’on  s’en  trouva  tout  d’un  coup  environné;  car, 
non  feulement  ils  partoient  de  ces  baflins  de  fontaines ,  mais 
encore  des  grandes  allées  qui  environnent  le  parterre;  &, 
envoyant  fortirde  terre  mille  fiâmes  qui  s’élevoient  de  tous 
côtés ,  l’on  ne  fçavoit  s’ily  avoit  des  canaux  qui  foiirniilent 
cette  nuit-là  autant  de  feux,  comme  pendant  le  jour  on 
avoit  vû  de  jets  d’eau  qui  rafraîchilToient  ce  beau  parterre» 
Cette  fùrprife  caufa  un  agréable  défordre  parmi  tout  le 
monde  qui,  ne  fçachant  où  fe  retirer,  fe  cachoit  dansl’é- 
paiileur  des  bocages ,  &  fe  jettoit  contre  terre. 

■Ce  fpeclacle  ne  dura  qu’autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour 
imprimer  dans  l’efprit  une  belle  image  de  ce  que  l’eau  & 
lê  feu  peuvent  faire ,  quand  ils  fe  rencontrent  enfemble , 
&  qu’ils  fe  font  la  guerre  ;  &  chacun  croyant  que  la  fête 
le  termineroit  par  un  artifice  fl  merveilleux ,  retournoit 
vers  le  château ,  quand ,  du  côté  du  grand  étang ,  l’on  vit 
tout  d’un  coup  le  Ciel  rempli  d’éclairs,  &  l’air  d’un  bruit 
qui  fembloit  faire  trembler  la  terre  ;  chacun  fe  rangea  vers 
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la  grotte  pour  voir  cette  nouveauté  ,  &  aufli-tôt  il  fortit 
de  la  tour  de  la  pompe  qui  éleve  toutes  les  eaux ,  une  in¬ 
finité  de  grofles  fufées  y  qui  remplirent  tous  les  environs 
de  feu  &  de  lumière.  A  quelque  hauteur  qu’elles  mon- 
tafient,  elles  laiiïbient  attachée  à  la  tour  une  groiTe  queue, 
qui  ne  s’en  féparoit  point ,  que  la  fufée  n’eût  rempli  l’air 
d’une  infinité  d’étoiles  quelle  y  alloit  répandre.  Tout  le 
haut  de  cette  tour  fembloit  être  embrâfé ,  &  ,  de  moment 
en  moment,  elle  vomifibit  une  infinité  de  feux,  dont  les 
uns  s’élevoient  jufqu’au  Ciel ,  ôc  les  autres  ne  montant  pas 
.fi  haut,  fembloientfe  jouer  par  mille  mouvemens  agréa¬ 
bles  qu’ils  faifoient.  Il  y  en  avoir  même,  qui,  marquant 
les  chiffres  du  Roi  par  leurs  tours  &  retours,  traçoient  dans 
l’air  de  doubles  L ,  toutes  brillantes ,  d’une  lumière  très- 
vive  Sc  très-pure.  Enfin ,  après  que  de  cette  tour  il  fut  for- 
ti ,  à  plufieurs  fois ,  une  fi  grande  quantité  de  fufées  que 
jamais  on  n’a  rien  vû  de  femblable ,  toutes  ces  lumières 
s’éteignirent  ;  &,  comme  fi  elles  euffent  obligé  les  étoiles 
du  Ciel  à  fe  retirer,  l’onVapperçut  que,  de  ce  côté  là,  la 
plus  grande  partie  ne  fe  voyoit  plus,  mais  que  le  jour,  ja¬ 
loux  des  avantages  d’une  fi  belle  nuit ,  commençoit  à  pa-^ 
roître. 

Leurs  Majeflés  prirent  aufii-tôt  le  chemin  de  faint  Germain 
avec  toute  la  cour,  Sc  il  n’y  eut  que  Monfeigneur  le  Dau^ 
phin  qui  demeura  dans  le  château. 

Ainfi  finit  cette  grande  fête ,  de  laquelle  fi  l’on  remarque 
bien  toutes  les  circonftances,  on  verra  qu’elle  a  furpaiTé 
en  quelque  façon  ce  qui  a  jamais  été  fait  de  plus  mémora- 
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ble.  Car  >  foît  que  Ton  regarde  comme  en  fi  peu  de  temf 
l’on  a  dreffé  des  lieux  d’une  grandeur  extraordinaire  pour 
la  comédie,  pour  le  louper  Sc  pour  le  bal;  foit  que  l’on 
confîdére  les  divers  ornemens  donc  on  les  a  embellis  ,  le 
nombre  de  lumières  dont  on  les  a  éclairés ,  la  quantité 
d’eau  qu’il  a  fallu  conduire ,  Sc  la  diftribution  qui  en  a  été 
faite ,  la  fomptuolîté  des  repas  où  l’on  a  vu  une  quantité 
de  toutes  fortes  de  viandes  qui  n’eft  pas  concevable  ;  Sc 
enfin  toutes  les  choies  nécelîaires  à  la  magnificence  de  ces 
ipeélacles,  &  à  la  conduite  de  tant  de  différens  ouvriers  , 
on  avouera  qu’il  ne  s’efi;  jamais  rien  fait  de  plus  lurprenanc 
&  qui  ait  caufé  plus  d’admiration. 
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ACTEURS. 

ACTEURS  DELA  COMÉDIE. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

O  R  O  N  T  E ,  pere  de  Julie. 

JULIE,  fille  d’Oronte. 

E  R  A  S  T  E ,  amant  de  Julie. 

N  É  R I N  E ,  femme  d’intrigue ,  feinte  picarde. 
LUCETTE,  feinte  galconne. 

SBRIGANI,  napolitain,  homme  d’intrigue. 
PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTIQUAIRE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMT. 

DEUX  ARCHERS. 


M  m  ij 
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ACTEURS  DU  BALLET, 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAISTRES  A  DANSER.' 

DEUX  PAGES  danfans. 

QUATRE  CURIEUX  de  Tpedacles,  danfans. 
DEUX  SUISSES  danfans. 

DEUX  MÉDECINS  grotefques. 
MATASSINS  danfans. 

DEUX  AVOCATS  chantans. 

DEUX  PROCUREURS,  ) 


danfans. 


DEUX  SERGENS,  j 
TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant. 
CHOEUR  DE  MASQUES  chantans. 
SAUVAGES  danfans. 

BÎSCAYENS  danfans. 


Zfz  Jce/ie  ejî  à  Paris, 


'Inutnih  -  (lulfttlr 

MONSIEUR 

D  E 


POURCEAUGNAC, 

COMEDIE-BALLET. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ERASTE,  UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MUSICIENS  chantant. 
PLUSIEURS  AUTRES  jouant  des  injlrumens^ 
TROUPE  DE  DANSEURS. 


ERASTE  aux  mujîclens ,  &  aux  danfeurs. 


UiVEZ  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés 
pour  la  férénade.  Pour  moi  ^  je  me  retire , 
&  ne  veux  point  paroître  ici. 
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SCENE  II. 

UNE  MUSICIENNE ,  DEUX  MUSICIENS , 
chamans ,  PLUSIEURS  AUTRES  jouant 
des  inflrumens^  TROUPE  DE  DANSEURS. 


Cette  férénade  efl  compofée  de  chants ,  d'inflrumens  &  de 
danfes.  Les  paroles  qui  sy  chantent  ont  rapport  à  la  Jîtua- 
lion  oîi  Erajle  Je  trouve  avec  Julie  y  &  expriment  les  fend- 
mens  de  deux  amans  qui  font  traverfés  dans  leur  amour  par 
le  caprice  de  leurs  parens. 


UNE  MUSICIENNE. 

Épands ,  charmante  nuit ,  répands  fur  tous  les  yeux 
De  tes  pavots  la  douce  violence  ; 

Et  ne  laide  veiller  en  ces  aimables  lieux , 

Que  les  cœurs  que  Tamour  foumet  à  fa  puilîance. 

Tes  ombres  &  ton  filence , 

Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour  ^ 

Offrent  de  doux  momens  à  foupirer  d’amour, 

I.  MUSICIEN. 


Que  foupirer  d’amour 
Eft  une  douce  chofe. 

Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s’oppole  î 
A  d’aimables  panchans  notre  cœur  nous  dilpole^ 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l’on  doit  le  jour. 

Que  foupirer  d’amour 
Eft  une  douce  chofe  9 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s’oppofe  ! 
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2,  MUSICIEN. 

Tout  ce  qu  à  nos  vœux  on  oppofe , 

Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien  ; 

Et ,  pour  vaincre  toute  chofè , 

Il  ne  faut  que  s’aimer  bien. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d’une  ardeur  éternelle. 

Les  rigueurs  des  parens ,  la  contrainte  cruelle , 

L’abfence,  les  travaux ,  la  fortune  rebelle , 

Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 

Aimons-nous  donc  d’une  ardeur  éternelle  ; 

Quand  deux  cœurs  s’aiment  bien 
Tout  le  refie  n’efl:  rien. 


PREMIERE  ENTREE  DE  BADLET. 

Danje  de  deux  maîtres  à  danfer, 

IL  ENTREE  DE  BALLET. 

Danfe  de  deux  pages, 

IIL  ENTREE  DE  BALLET. 

Quatre  curieux  de  Jpeclacles,  qui  ont  pris  querelle  pendant 
la  danfe  des  deux  pages  ,  danfent  en fe  battant  V  épée  à  la  main, 

IV.  ENTREE  DE  BALLET. 

Deux fuljjes  féparent  les  quatre  comhattans  ;  après  les 
avoir  mis  dé  accord  ^  danfent  avec  eux. 


i8ô  M.  DE  POURCEAUGNAC, 


S  C  E  N  E  1 1 1* 

JULIE,  ERASTE,  NERINE. 

JULIE. 

MOn  Dieu!  Erafle,  gardons  d'être  furpris;  je  trem¬ 
ble  qu'on  ne  nous  voye  enfemble  ;  Sc  tout  feroit 
perdu  après  la  défenfe  que  l'on  m'a  faite. 

ERASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  Sc  je  n'apperçois  rien. 

JULIE  à  Nérine. 

Aye  aufîi  l’œil  au  guet ,  Nérine  ;  &  prends  bien  garde 
qu'il  ne  vienne  perfonne. 

NERINE  fe  retirant  dans  le  fond  du  théâtre, 
Repofe^^-vous  Eir  moi  ;  &  dites  hardiment  ce  que  vous 
avez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chofe  de 
favorable,  &  croyez-vous.  Erafle,  pouvoir  venir  à  bout 
de  détourner  ce  fâcheux  mariage  que  mon  pere  s'efl  mis 
en  tête  î 

ERASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  déjà  nous  avons 
préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverfer  ce  def- 
fein  ridicule. 

NERINE  accourant^  à  Julie, 

Par  ma  foi ,  voilà  votre  pere. 


JULIE. 
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JULIE, 

Ah  1  Séparons-nous  vite. 

NERINE. 

Non ,  non ,  non,  ne  bougez ,  je  m’étois  trompée* 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Nérine ,  que  tu  es  lotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs. 

ERASTE. 

Oui,  belle  Julie,  nous  avons  drelTé  pour  cela  quantité  de 
machines  ;  &  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en 
ulàge,  lur  la  permilîion  que  vous  m’avez  donnée.  Ne  nous 
demandez  point  tous  les  refTorts  que  nous  ferons  fouer,  vous 
en  aurez  le  divertilîement  ;  8c ,  comme  aux  comédies ,  il 
eft  bon  de  vous  lailTerle  plailir  de  la  furprife,  Sc  de  ne  vous 
avertir  point  de  tout  ce  qu  on  vous  fera  voir.  C’ell  alTez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  flratagêmes  tout 
prêts  à  produire  dans  roccalion;  Sc  que  Tingénieufe  Né¬ 
rine,  &  l’adroit  Sbrigani  entreprennent  l’affaire. 

NERINE. 

Affûrément.  Votre  pere  fe  moque-t-il,  de  vouloir  vous 
anger  de  Ton  avocat  de  Limoges ,  monfieur  de  Pourceau- 
gnac ,  qu’il  n’a  vû  de  fa  vie ,  Sc  qui  vient  par  le  coche  vous 
enlever  à  notre  barbe  !  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
écus  de  plus,  fur  la  parole  de  votre  oncle,  lui  faffent  re- 
jetter  un  amant  qui  vous  agrée  ?  Et  une  perfonne  comme 
vous ,  eft-elle  faite  pour  un  limofin!  S’il  a  envie  de  fe  ma¬ 
rier,  que  ne  prend-il  une  limofine,  Sc  ne  laüTe-t-il  en  repos 
les  chrétiens  !  Le  feul  nom  de  monfieur  de  Pourceaugnac 
Tome  V.  N  n 
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m’a  mife  dans  une  colère  effroyable.  J’enrage  de  monfîeur 
de  Pourceaugnac.  Quand  il  n’y  auroic  que  ce  nom  là  , 
monfieur  de  Pourceaugnac,  j’y  brûlerai  mes  livres,  ou  je 
romprai  ce  mariage  ;  &  vous  ne  ferez  point  madame  de 
Pourceaugnac.  Pourceaugnac  !  Cela  fe  peut-il  fouffrir! 
Non ,  Pourceaugnac  ell  une  chofe  que  je  ne  fçaurois  iup- 
porter  5  &  nous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous  lui  fe¬ 
rons  tant  de  niches  fur  niches,  que  nous  renvoyerons  à 
Limoges  monfieur  de  Pourceaugnac. 

ERASTE. 

Voici  notre  fubtil  napolitain  ,  qui  nous  dira  des  nouvelles. 


CENE  IV. 

JULIE,  ERASTE,  SBRIGANI, 

N  E  R  I  N  E. 

SBRIGANI. 

Onfieur,  votre  homme  arrive.  Je  l’ai  vu  à  trois 
lieuës  d’ici,  où  a  couché  le  coche  ;  &,  dans  la  cui- 
iine  où  il  ell  delcendu  pour  déjeuner,  je  l’ai  étudié  une 
bonne  demie  heure ,  je  le  fçais  déjà  par  cœur.  Pour  là 
f gure ,  je  ne  veux  point  vous  en  parler,  vous  verrez  de 
quel  air  la  nature  l’a  deHiné,  l’ajuRement  qui  l’accom¬ 
pagne  y  répond  comme  il  faut  ;  mais ,  pour  fon  elprît ,  je 
vous  avertis  par  avance ,  qu’il  eft  des  plus  épais  qui  fe  faf- 
fent  ;  que  nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout-à  fait  dif- 
pofée  pour  ce  que  nous  voulons ,  &  qu’il  eft  homme  enfin 
à  donner  dans  tous  les  panneaux  qu’on  lui  préfenteia. 
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ERASTE. 

Nous  dis-tu  vray  ? 

SBRIGANI. 

Oui;  fî  je  me  connois  en  gens. 

NERINE. 

Madame,  voilà  un  illuftre.  Votre  affaire  ne  pouvoir  être 
mife  en  de  meilleures  mains ,  Sc  c’eft  le  héros  de  notre  Hé- 
ple  pour  les  exploits  dont  il  s'agit  ;  un  homme  qui ,  vingt 
fois  en  fa.  vie,  pour/ervir  fès  amis^a  généreufement  affron¬ 
té  les  galères  ;  qui ,  au  péril  de  fes  bras  Sc  de  fes  épaules , 
fçait  mettre  noblement  à  fin  les  avantures  les  plus  difficiles; 
Sc  qui;  tel  que  vous  le  voyez,  eff  exilé  de  fon  pays,  pour 
je  ne  fçais  combien  d'aélions  honorables  qu’il  a  généreu- 
fement  entreprifes. 

SBRIGANI. 

Je  fuis  confus  des  louanges  dont  vous  m’honorez  ;  Sc  je 
pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  juftice  fur  les  mer¬ 
veilles  de  votre  vie  ;  Sc  principalement  fur  la  gloire  que 
vous  acquîtes,  lorfqu’avec  tant  d’honnêteté  vous  pipâtes 
au  jeu,  pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  fèigneur  étranger 
que  l’on  mena  chez  vous  ;  lorfque  vous  fîtes  galamment 
ce  faux  contrat  qui  ruina  toute  une  famille  ;  lorfqu’avec 
tant  de  grandeur  d’ame ,  vous  fçûtes  nier  le  dépôt  qu’on 
vous  avoit  confié;  Sc  que,  fi  généreufement,  on  vous  vit 
prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  perfonnes 
qui  ne  l’avoient  pas  mérité. 

NERINE, 

Ce  font  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu’on  en  parle  ; 

N  n  ij 
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&  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modeilie  ^  lailîbns  cela  y  &  9 
pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  joindre  notre 
provincial ,  tandis  que ,  de  votre  côté ,  vous  nous  tiendrez 
prêts  au  befoin  les  autres  aéleurs  de  la  comédie. 

ERASTE. 

Au  moins,  madame,  fouvenez-vous  de  votre  rôle;  Sc, 
pour  mieux  couvrir  notre  jeu ,  feignez ,  comme  on  vous 
a  dit ,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  réfolutions  de 
votre  pere. 

JULIE. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela ,  les  cbofès  iront  à  merveille. 

ERASTE. 

Mais ,  belle  Julie ,  fl  toutes  nos  machines  venoient  à  ne  pas 
réuffir  l 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  pere  mes  véritables  fèntimens. 

ERASTE. 

Et  fl ,  contre  vos  fentimens,  il  s'obflinoit  à  fon  deffeini 

JULIE. 

Je  le  menacerois  de  me  jetter  dans  un  couvent. 

ERASTE. 

Mais  fl ,  malgré  tout  cela ,  il  vouloir  vous  forcer  à  ce  ma¬ 
riage  ! 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  î 
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ERASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  difîez  ? 

JULIE. 


Oui. 


ERASTE. 


Ce  qu’on  dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 


Mais  quoi  ? 

ERASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre  ;  Sc  que,  malgré  tous 
les  efforts  d’un  pere ,  vous  me  promettez  d’être  à  moi., 

JULIE. 


Mon  Dieu^!  Erafle ,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  mainr 
tenant ,  &  n’allez  point  tenter  fur  l’avenir  les  réfblutions 
de  mon  cœur  ;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  pro- 
pofltions  d’une  fâcheufe  extrémité ,  dont  peut-être  n’au-^ 
rons-nous  pas  befoin  ;  Sc ,  s’il  y  faut  venir ,  fouffrez  au 
moins  que  j’y  fois  entraînée  par  la  fuite  des  chofès, 

ERASTE. 

Hé  bien . . . 

SBRIGANI. 

Ma  foi,  voici  notre  homme,  fongeons  à  nous, 

NERINE, 

Ah  !  Comme  il  eft  bâti  ! 


a8(5  M.  DE  POURCEAUGNAC, 


SCENE  V. 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 
S  B  R  I  G  A  N  I. 


M.  DE  POURCEAUGNAC  fe  tournant  du  côté 
à' où  il  vient ,  &  parlant  à  des  gens  qui  le  fuivent, 

E  bien,  quoi  \  Qu'eft-ce!  QuV  a-t-il!  Au  diantre  foie 
■la  fotte  ville  ,  &  les  fottes  gens  qui  y  font  !  Ne  pou¬ 
voir  faire  un  pas,  fans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regar¬ 
dent  ,  &  fe  mettent  à  rire  !  Hé ,  meilleurs  les  badauts ,  fai¬ 
tes  vos  affaires,  &  laiffez  paffer  les  perfonnes  fans  leur  rire 
au  néz.  Je  me  donne  au  diable,  fi  je  ne  baille  un  coup  de 
poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 

SBRIGANI  parlant  aux  memes  perfonnes* 
Qu’eft-ce  que  c’efl,  melfieurs!  Que  veut  dire  cela!  A  qui 
en  avez-vous  !  Faut-il  fè  moquer  ainfi  des  honnêtes  étran¬ 
gers  qui  arrivent  ici  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  un  homme  raifonnable,  celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  ell  le  vôtre,  &  qif avez-vous  à  rire  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Fort  bien. 


SBRIGANI. 

Monfleur  a-t-il  quelque  chofe  de  ridicule  en  foi! 
M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui? 
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SBRIGANI. 

Efl-il  autrement  que  les  autres  l 

M.  DE  POURCEAÜGNAC. 

Suis-je  tortu ,  ou  bolTu  ! 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connokre  les  gens. 

M.  DE  POURCEAÜGNAC. 
C’ell  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Moniieur  eft  d’une  mine  à  relpedler. 

M.  DE  POURCEAUGNAG. 

Cela  eft  vray. 

SBRIGANI. 

Perfonne  de  condition. 

M.  DE  POURCEAÜGNAC. 
Oui.  Gentilhomme  limoün. 

SBRIGANI. 

Homme  d’efprit. 

M.  DE  POURCEAÜGNAC 
Qui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

Il  vous  fait  trop  d’honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

M.  DE  POURCEAÜGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Moniieur  n’eft  point  une  perfonne  à  faire  rire. 

M.  DE  POURCEAÜGNAC. 
AiTûrément, 
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SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui ,  aura  aflPaire  à  moi. 

M.  DE  POURCEAÜGNAC  à  Sbriganu 
Monfieur^  je  vous  fuis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  fuis  fâché ,  monfieur,  de  voir  recevoir  de  la  forte  une 
perfonne  comme  vous  ;  &  je  vous  demande  pardon  pour 
la  ville. 

M.  DE  POURCEAÜGNAC. 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin ,  monlieur,  avec  le  coche  ^  lorfque 
vous  avez  déjeuné  ;  Sc  la  grâce  avec  laquelle  vous  man¬ 
giez  votre  pain ,  m’a  fait  naître  d’abord  de  l’amitié  pour 
vous  ;  comme  je  fçais  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en 
ce  pays,  Sc  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  fuis  bien  aifè  de 
vous  avoir  trouvé,  pour  vous  offrir  mon  lèrvice  à  cette  ar¬ 
rivée,  Sc  vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui 
n’a  pas ,  par  fois ,  pour  les  honnêtes  gens ,  toute  la  confi- 
dération  qu’il  faudroit. 

M.  DE  POURCEAÜGNAC. 

C’eft  trop  de  grâces  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  ;  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je  me 
fuis  fenti  pour  vous  de  l’inclination. 

M.  DE  POURCEAÜGNAC. 

Je  vous  fuis  obligé. 


SBRIGANI. 
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SBRIGANI. 

Votre  phyflonomie  m"a  piû. 

M.  DE  POURCEAUGNAC; 
Ce  m’eR  beaucoup  d’honneur. 

SBRIGANI. 

J’y  ai  vû  quelque  choie  d’honnête. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  fuis  votre  fèrviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque  choie  d’aimable. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah ,  ah  ! 

SBRIGANI. 

De  gracieux. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ahy  ah  î 

SBRIGANI. 

De  doux. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah ,  ah  î 

SBRIGANI. 

De  majeilueux. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah,  ah! 

SBRIGANI. 

De  franc. 

M,  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah,  ah  ! 

To/;2e  V'. 
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SBRIGANI. 

Et  de  cordial. 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 

Ah,  ah! 

SBRIGANI. 

Je  vous  afTùre  que  je  luis  tout  à  vous. 

m.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  ai  beaucoup  d’obligation. 

SBRIGANI. 

C’efc  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j’avois  l’honneur  d’être  connu  de  vous ,  vous  fçauriez 
que  je  fuis  homme  tout-à-fait  lincére , 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 


Je  n’en  doute  point. 

SBRIGANI. 

Ennemi  de  la  fourberie , 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

J’en  fuis  perfuadé. 

SBRIGANI. 

Et  qui  n’efl  pas  capable  de  déguifer  fes  fèntimens.  Vous 
regardez  mon  habit  qui  n’eft  pas  fait  comme  les  autres; 
mais  je  fuis  originaire  de  Naples  ,  à  votre  fervice,  &  j’ai 
voulu  conferver  un  peu  la  manière  de  s’habiller,  la  fn- 
cérité  de  mon  pays. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

C'efl  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  j’ai  voulu  me  mettre  à  la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

S  B  R I  G  A  N  L 

Ma  foi  j  cela  vous  va  mieux  qu’à  tous  nos  courtilans. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

C’efl  ce  que  m’a  dit  mon  tailleur.  L’habit  ell  propre  &  ri¬ 
che  ;  Sc  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N’irez-vous  pas  au  louvre  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  Roi  fera  ravi  de  vous  voir. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  ^  j’allois  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  ferai  bien  aile  d’être  avec  vous  pour  cela,  Sc  je  connois 
tout  ce  pays-ci. 
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SCENE  VI. 

ERASTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

SBRIGANI. 

ERASTE. 

Ah  1  Qu'efl-ceci  !  Que  vois-je  l  Quelle  îieureufe  ren¬ 
contre  !  Monfieur  de  Pourceaugnac  î  Que  je  fuis  ravi 
de  vous  voir  !  Comment  !  Il  femble  que  vous  ayez  peine  à 
me  reconnoîtref 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 

Monfieur^  je  fuis  votre  ferviteur* 

ERASTE. 

Eft-il  pollible  que  cinq  ou  fix  années  m'ayent  ôté  de  votre 
mémoire  ^  &  que  vous  ne  reconnoilîiez  pas  le  meilleur  ami 
de  toute  la  famille  des  Pourceaugnacs  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
a  Shrigani^ 

Pardonnez-moi.  Ma  foi,  je  ne  fçais  qui  il  efl, 

ERASTE. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  con- 
noilTe  9  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit  ;  je  ne  fré- 
quentois  qu'eux  dans  le  tems  que  j'y  étois;  &  j'avois  Plion- 
neur  de  vous  voir  prefque  tous  les  jours. 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 

C’eft  moi  qui  l'ai  reçu^  monfieur. 
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ERASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  vifage! 

M.  DE  POURCE  AUGNAC. 
Sbnganl.~\ 

Si  fait.  Je  ne  le  connois  point. 

ERASTE. 

Vous  ne  vous  relTouvenez  pas  que  j’ai  eu  le  bonheur  de 
boire  ^  je  ne  fçais  combien  de  fois,  avec  vous  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Shriganir^ 

Excufez-moi.  Je  ne  fçais  ce  que  c’eft. 

ERASTE. 

Comment  appeliez-vous  ce  traiteur  de  Limoges^  qui  fait 
Il  bonne  chère! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Petit  Jean  ! 

ERASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  Ibuvent  enfembie  chez  lui 
nous  réjouir.  Comment  eft-ce  que  vous  nommez  à  Limo¬ 
ges  ce  lieu  où  l’on  fe  promène! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  cimetière  des  arènes  ! 

ERASTE. 

JuHement.  C’ell  où  je  palTois  de  fi  douces  heures  à  jouir 
de  votre  agréable  converfation.  Vous  ne  vous  remettez  pas 
tout  cela  ! 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

ShriganiT^ 

Excufez-moi ,  je  me  lé  remets.  Diable  emporte^  fi  je  m’en 
fouviens. 

SBRIGANI  ^as  a  monjieiir  de  Pourceaugnac, 

Il  y  a  cent  cbofes  comme  cela  qui  pafTent  de  la  tête. 

ERASTE. 

EmbralTez-moi  donc ,  je  vous  prie  ;  Sl  refierrons  les  nœuds 
de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI  à  mojijieur  de  Pourceaugnac, 

Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ERASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com¬ 
ment  fe  porte  monfieur  vôtre  . . . .  là . . .  qui  ell  h  honnête 
homme  l 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  frere  le  conful  l 


Oui. 


ERASTE. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 


Il  fe  porte  le  mieux  du  monde. 

ERASTE. 


Certes  j’en  fuis  ravi.  Et  celui  qui  eft  de  fi  bonne  humeur  ? 
Là . . .  monfieur  votre  . . . 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  coufin  l’aflèiTeur! 

ERASTE. 


Juflement. 
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M.  DE  POURÇEAUGNAC. 

Toujours  gay  Sc  gaillard. 

ERASTE. 

Ma  foi  P  j'en  ai  beaucoup  de  joye.  Et  monfieur  votre  on¬ 
cle  !...  Le . . . 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

ERASTE. 

Vous  en  aviez  pourtant  en  ce  tems-là. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Non.  Rien  qu'une  tante. 

ERASTE. 

C'ell  ce  que  je  voulois  dire ,  madame  votre  tante  ;  com¬ 
ment  fe  porte-t-elle  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Elle  ell  morte  depuis  fix  mois. 

ERASTE. 

Hélas  !  La  pauvre  femme  !  Elle  étoit  fi  bonne  perfonne. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aulfi  mon  neveu  le  chanoine,  quia  penfé  mou¬ 
rir  de  la  petite  vérole. 

ERASTE. 

Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  connoilfez-vous  aulfi  ! 

ERASTE. 

Vrayment,  li  je  le  connois  !  Un  grand  garçon  bien  fait. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ERASTE. 

Non  y  mais  de  taille  bien  prile , 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé,  oui. 


ERASTE. 

Qui  eft  votre  neveu , 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ERASTE. 

Fils  de  votre  frere  ou  de  votre  fœur, 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Juftement, 

ERASTE. 


Chanoine  de  l’Eglife  de  .  .  •  Comment  Tappellez-vous  î 
M.  DE  POURCEAUGNAC 

De  faint  Etienne. 


ERASTE. 

Le  voilà  ;  je  ne  connois  autre. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  aSbrigani. 

Il  dit  toute  ma  parenté. 

SBRIGANI. 

Il  vous  connoît ,  plus  que  vous  ne  croyez. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  long-tems  dans  no 
tre  ville  l 


ERASTE. 
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ERASTE.. 

Deux  ans  entiers. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  ià  ,  quand  mon  coulln  Télû  fit  tenir  fon 
enfant  à  monfeur  notre  gouverneur  l 

ERASTE. 

Vrayment  oui  ;  j’y  fus  convié  des  premiers. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Gela  fut  galant. 

ERASTE. 

Très-galant. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

C’étoit  un  repas  bien  trouffé, 

ERASTE. 

Sans  doute. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vites  donc  aufîl  la  querelle  que  j’eus  avec  ce  gentlT 
homme  périgourdin  ? 

ERASTE. 

Oui. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu ,  il  trouva  à  qui  parler. 

ERASTE. 

Ah,  ah! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  me  donna  un  foulBet  ;  mais  je  lui  dis  bien  fon  fait. 
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ERASTE. 

Aflurément.  Au  refte ,  je  ne  prétends  pas  que  vous  preniez 
d’autre  logis  que  le  mien. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n’ai  garde  de  ... . 

ERASTE. 

Vous  moquez-vous  l  Je  ne  foufFrirai  point  du  tout  que 
mon  meilleur  ami  Toit  autre  part^  que  dans  ma  maifon. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  feroit  vous  .... 

ERASTE. 

Non,  vous  avez  beau  faire,  vous  logerez  chez  moi. 

SBPvIGANI  a  m,  de  Pcurceaugnac. 

Puirqu’ii  le  veut  obflinément,  je  vous  confeille  d’accep¬ 
ter  l’offre. 

ERASTE. 

Ou  font  vos  hardes  ? 

M,  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laiffées  avec  mon  valet ,  où  je  fuis  defcendu. 

ERASTE. 

Envoyons  les  quérir  par  quelqu’un. 

’M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  ,  je  lui  ai  défendu  de  bouger ,  à  moins  que  j’y  fulîè 
moi-meme ,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C’eft  prudemment  avifé. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  ell  un  peu  fujet  à  caution. 
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ERASTE.  ^ 

On  voit  les  gens  d’efprit  en  tout, 

SBRIGANL 

Je  vais  accompagner  monfieur ,  &  le  ramènerai  où  vous 
voudrez. 

ERASTE. 

Oui.  Je  ferai  bien  aifè  de  donner  quelques  ordres,  &  vous 
n’avez  qu’à  revenir  à  cette  maifon-là. 

SBRIG  ANI. 

Nous  fommes  à  vous  tout-à-l’beure. 

ERASTE  CL  m,  de  Pourceaugnac. 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  ^ 

Voilà  une  connoiiîance  où  je  ne  m’attendois  point. 

SBRIGANL 
Il  a  la  mine  d’être  honnête  homme. 

ERASTE  feuL 

Ma  foi,  monfieur  de  Pourceaugnac ,  nous  vous  en  don¬ 
nerons  de  toutes  les  façons;  les  chofes  font  préparées ,  & 
je  n’ai  qu’à  frapper.  Holà. 

SCENE  VIL 

UN  APOTIQUAI RE,  ERASTE. 

ERASTE. 

JE  crois,  Monfieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  l’on 
ell  venu  parler  de  ma  parc. 
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U  APOTIQUAIRE. 

Non  ,  Monfîeur  J  ce  n'ell  pas  moi  qui  fuis  le  médecin  ;  à 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  &  je  ne  fuis  qu'apoti- 
quaire,  apotiquaire  indigne,  pour  vous  fervir. 

ER  A  STE. 

Et  monfeur  le  médecin  ell-il  à  la  maifon  ? 

L'APOTIQUAIRE. 

Oui.  Il  eil  là  embarralTé  à  expédier  quelques  malades  ,  Sc 
je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ERASTE. 

Non,  ne  bougez;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C’ed;  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  dont 
on  lui  a  parlé;  &  qui  le  trouve  attaqué  de  quelque  folie  que 
nous  ferions  bien  aife  qu'il  pût  guérir,  avant  que  de  le  marier. 
L'APOTIQU  AIRE. 

Je  fçais  ce  que  c'eft,  je  fçais  ce  que  c’eft,  Sc  j’étois  avec 
lui  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  fol ,  ma  foi , 
vous  ne  pouviez  pas  vous  adreffer  à  un  médecin  plus  ha¬ 
bile;  c'efl  un  homme  qui  fçait  la  médecine  à  fond,  com¬ 
me  je  fçais  ma  croix  de  par  dieu;  Sc  qui,  quand  on  devroit 
cré  ver ,  ne  démordroic  pas ,  d’un  iota,  des  régies  des  anciens. 
Oui,  il  fuit  toujours  le  giand  chemin ,  le  grand  chemin,  Sc 
ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze  heures;  Sc,  pour  tout 
i'or  du  monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  perfbn- 
ne  avec  d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  faculté  permet. 

ERASTE. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir, 
que  la  faculté  n'y  confente. 
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UAPOTIQUAIRE. 

Ce  n'eft  püs  parce  que  nous  fommes  grands  amis,  que  fen 
parle  ;  mais  il  y  a  plaifir  d’être  fon  malade  ,  &  j’aimerois 
mieux  mourir  de  Tes  remèdes ,  que  de  guérir  de  ceux  d’ua 
autre;  car,  quoi  qu’il  puiiTe  arriver,  on  eft  afTûré  que  les 
chofes  font  toujours  dans  l’ordre  ;  & ,  quand  on  meurt  fous 
fa  conduite,  vos  héritiers  n’ont  rien  à  vous  reprocher. 

ERASTE. 

C’ef  une  grande  confolation  pour  un  défunt. 

L’ APOTIQUAIRE. 

AiTiirément.  On  eft  bien  aife  au  moins  d’être  mort  métho¬ 
diquement.  Au  refte ,  il  n’eft  pas  de  ces  médecins  qui  mar¬ 
chandent  les  maladies;  c’eft  un  homme  expéditif,  expédi¬ 
tif,  qui  aime  à  dépêcher  fes  malades  ;  Sc ,  quand  on  a  a 
mourir ,  cela  fe  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ERASTE. 

En  eifet ,  il  n’eft  rien  tel  que  de  fortir  promtement  d’affaire. 
L’APOTIQUAIRE. 

Cela  eft  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner,  Sc  tant  tourner 
autour  du  pot!  Il  faut  fçavoir  vîtement  le  court  ou  le  long 
d’une  maladie. 

ERASTE. 

Vous  avez  raifon. 

L’APOTIQUAIRE. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfans  dont  il  m’a  fait  l’honneur  de 
conduire  la  maladie,  qui  font  morts  en  moins  de  quatre 
jours;  &  qui,  entre  les  mains  d’un  autre,  auroient  langui 
plus  de  trois  mois. 
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ERASTE. 

Il  eft  bon  d’avoir  des  amis  comme  cela. 

L’APOTIQUAIRE. 

Sans  doute.  Il  ne  me  relie  que  deux  enfans^  dont  il  prend 
foin  comme  des  liens;  il  les  traite  Sc  gouverne  à  fa  fantai- 
lie^  làns  que  je  me  mêle  de  rien  ;  Sc  leplusfouvent,  quand 
je  reviens  de  la  ville  ^  je  fuis  tout  étonné  que  je  les  trouve 
faignés  ou  purgés  par  fon  ordre. 

ERASTE. 

Voilà  des  foins  fort  obligeans. 

L’APOTIQUAIRE. 

Le  voici  >  le  voici ,  le  voici  qui  vient. 


SCENE  VIII. 

ERASTE,  PREMIER  MEDECIN, 
UN  APOTIQUAIRE ,  UN  PAYSAN , 
UNE  PAYSANNE. 

LE  PAYSAN  au  Médecin. 

MOnlieur ,  il  n’en  peut  plus;  il  dit  qu’il  fent  dans  la 
tête  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

I.  MEDECIN. 

Le  malade  ell  un  fot  ;  d’autant  plus  que  ^  dans  la  maladie 
dont  il  ell  attaqué ,  ce  n’ell pas  la  tête,  félon  Galien ,  mais 
la  rate ,  qui  lui  doit  faire  mal. 
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LE  PAYSAN. 

Quoique  c’en  Toit  y  Monfieur ,  il  a  toujours  avec  cela  fon 
cours  de  ventre  depuis  lix  mois. 

I.  MEDECIN. 

Bon.  C’eft  ligne  que  le  dedans  fe  dégage.  Je  Tirai  vilîter 
dans  deux  ou  trois  jours;  mais,  s’il  mouroit  avant  ce  tems- 
là,  ne  manquez  pas  de  m’en  donner  avis;  car  il  n’eft  pas 
de  la  civilité  qu’un  médecin  vifite  un  mort. 

LA  PAYSANNE  au  Médecin, 

Mon  pere,  Monlieur,  eft  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

I.  MEDECIN. 

Ce  n’ell  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes,  que  ne 
guérit-il  \  Combien  a-t-il  été  faigné  de  fois  l 
LA  PAYSANNE. 

Quinze,  Monlieur,  depuis  vingt  jours. 

I.  MEDECIN. 

t 

Quinze  fois  faigné  ? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

I.  MEDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point  ! 

LA  PAYSANNE. 

Non,  Monlieur. 

I.  MEDECIN. 


C’eft  ligne  que  la  maladie  n’ell  pas  dans  le  lang.  Nous  le 
ferons  purger  autant  de  fois ,  pour  voir  fi  elle  n’ell  pas  dans 
les  humeurs  ;  &,  li  rien  ne  nous  réuifit,  nousTenvoyerons 
aux  bains. 
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L’APOTIQUAIRE. 

Voilà  le  fin  cela^  voilà  le  fin  de  la  médecine. 


ERASTE,  PREMIER  MEDECIN, 
UN  APOTIQUAIRE. 

ERASTE  au  médecin, 

C’ER  moi,  Monfleur,  qui  vous  ai  envoyé  parler  ces 
jours  palTés ,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'efprit , 
que  je  veux  vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec 
plus  de  commodité ,  &  qu  il  foit  vu  de  moins  de  monde. 

I.  MEDECIN. 

Uui ,  Monfieur ,  j’ai  déjà  difpofé  tout,  &  promets  d’en  avoir 
tous  les  foins  imaginables. 

ERASTE. 

Le  voici  fort  à  propos. 

I.  MEDECIN. 

La  conjonélureefl  tout-à-fait  heureufe,  &  j’ai  ici  un  ancien 
de  mes  amis,  avec  lequel  je  ferai  bien  aife  de  confulter  fa 

maladie. 


SCENE 
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SCENE  X. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  ,  ERASTE  i 
PREMIER  MEDECIN, 

UN  APOTIQUAIRE. 


ERASTE  a  m.  de  Pourceaugnac, 

U  Ne  petite  affaire  m'eft  furvenuë,  qui  m'oblige  à  vous 
'^montrant  le  médecind\ 

quitter  ;  mais  voilà  une  perfonne ,  entre  les  mains  de  qui 
je  vous  laiffe ,  qui  aura  foin  pour  moi  de  vous  traiter  du 
mieux  qu'il  lui  fera  poffible. 

I.  MEDECIN. 


Le  devoir  de  ma  profelEon  m'y  oblige  ;  ^  c'eff  affez  que 
vous  me  chargiez  de  ce  foin. 

M.  DE  POURCEAUGNAC^ part. 

C'eft  fon  maître  d'Hôtel^  fans  doute;  &  il  faut  que  ce  foie 
un  homme  de  qualité. 

I.  MEDECIN  a  Erajle. 

Oui  5  je  vous  aiRire  que  je  traiterai  monfieur  méthodique¬ 
ment  &  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 


Mon  Dieu  !  Il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies  ;  &  je 
ne  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

I.  MEDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joye. 

ERASTE  au  médecin. 

Voilà  toujours  dix  piftoles  d’avance,  en  attendant  ce  que 
j'ai  promis. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Non  5  s’il  vous  plaît ,  je  n'entends  pas  que  vous  faffiez  de 
dépenfej  &  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi.  , 

ERASTE. 

Mon  Dieu  !  LaiiTez-moi  faire  ;  ce  n'eft.pas  pour  ce  que  vous 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'ea  ami. 

ERASTE. 

^bas  au  médecin7\ 

C’eft  ce  que  je  veux  faire.  Je  vous  recommande,  fur  tout, 
de  ne  le  point  lailTer  fortir  de  vos  mains;  car,  par  fois,  il 
veut  s'échapper. 

I.  MEDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ERASTE  a  m.  de  P  our  c  e  au gnac. 

Je  vous  prie  de  m'excufer  de  l’incivilité  que  je  commets. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  vous  moquez  ;  dé  c'eft  trop  de  grâce  que  vous  me 
faites. 
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SCENE  XL 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER 
MEDECIN,  SECOND  MEDECIN, 
UN  APOTIQUAIRE. 


I.  MEDECIN. 

CE  m’eft  beaucoup  d'honneur ,  monfieur ^  d’être  choifi' 
pour  vous  rendre  fervice. 

M.  DE  POURCEAUGNAC.' 

Je  fuis  votre  ferviteur. 


I.  MEDECIN. 

Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  je  vais 
confulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  ne  faut  point  tant  de  façons^  vous  dis -je;  &  je  fuis  hom¬ 
me  à  me  contenter  de  l’ordinaire. 


I.  MEDECIN. 

Allons,  des  féges. 

^Des  laquais  entrent  ^  &  donnent  des  Jié^^sd\ 

M.  DE  POURCEAUGNAC  ù part. 
Voilà,  pour  un  jeune  homme  ,  des  domeHiques  bien  lu- 
gubres. 

I.  MEDECIN. 


Allons ,  monfieur ,  prenez  votre  place,  monheur. 

\^Les  deux  médecins  font  ajfeoir  ni.  de  P  ourceaugnac 
entre  eux  deuxd\ 


Qqij 


3o8  M.  de  POURCEAUGNAC, 

M.  DE  POURCEAUGNAC  safféyam. 
Votre  très-humble  valet.  \J^es  deux  médecins  lui  prennent 
chacun  une  main ,  pour  lui  tâter  le  pouls Que  veut  dire 
cela  ! 

I.  MEDECIN. 

Mangez-vous  bien,  nionfieur? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  ;  bois  encore  mieux. 

I .  MEDECIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  appétîtion  du  froid  &  de  l’humide, 
eft  une  indication  de  la  chaleur  &  fécherelTe  qui  ed  au- 
dedans.  Dormez-vous  fort. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  quand  j’ai  bien  foupé. 

I.  MEDECIN. 

Faites-vous  des  fonges? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Quelquefois. 

I.  M.EDECIN. 

De  quelle  nature  Ibnt-ils  ? 

■  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  fonges.  Quelle  diable  de  converfation 
efr-ce-là  l 

I.  MEDECIN. 

Vos  dé  jeèlions ,  comment  font-elles  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  fo: ,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  quedions  ;  &  je 
veux  plutôt  boire  un  coup. 
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I.  MEDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raifonner  fur  votre  affaire 
devant  vous  ^  Sc  nous  le  ferons  en  François ,  pour  être  plus 
intelligibles. 

M.  DE  POURCE  AUGNAC. 

Quel  grand  raifonnement  faut-il  pour  manger  un  mor¬ 
ceau  i 

I.  MEDECIN. 

Comme  ainfi  foit  qif  on  ne  puilTe  guérir  une  maladie  ^  qu"on 
ne  la  connoiiTe  parfaitement.  Si,  qu'on  ne  la  puÜîe  parfai¬ 
tement  connoitre,  fans  en  bien  établir  l’idée  particulière, 
delà  véritable  efpéce,  par  fes  lignes  diagnofeiques  Sc  pro- 
gnolliques  ;  vous  me  permettrez,  monlieur  notre  ancien, 
d’entrer  en  conlidérationde  la  maladie  dont  il  s’agit,  avant 
que  de  toucher  à  la  thérapeutique ,  Si-  aux  remèdes  qu’il 
nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d’icelle.  Je 
dis  donc,  monfieur,  avec  votre  permiflion ,  que  notre 
malade  ici  préfent  eft  malheureufement  attaqué,  affec¬ 
té  ,  poffédé  ,  travaillé  de  cette  forte  de  folie  ,  que  nous 
nommons  fort  bien  ,  mélancolie  hypocondriaque  ;  efpé¬ 
ce  de  folie  très-fâcheufe ,  de  qui  ne  demande  pas  moins 
qu’un  Efculape  comme  vous,  confommé  dans  notre  art  ; 
vous,  dis-je,  qui  avez  blanchi ,  comme  on  dit,  fous  le  har- 
nois ,  de  auquel  il  en  a  tant  paffé  par  les  mains ,  de  toutes 
les  façons.  Je  l’appelle  mélancolie  hypocondriaque  ,  pour 
la  diflinguer  des  deux  autres  ;  car  le  célébré  Galien  établit 
doélement ,  à  fon  ordinaire ,  trois  efpéces  de  cette  maladie 
que  nous  nommons  mélancolie ,  ainf  appellée  non  feule- 
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ment  par  les  latins  ^  mais  encore  par  les  grecs ,  ce  qui  efî:* 
bien  à  remarquer  pour  notre  affaire.  La  première^  qui  vient 
du  propre  vice  du  cerveau  ;  la  fécondé ,  qui  vient  de  tout 
le  fang ,  fait  de  rendu  atrabilaire  ;  la  troifiéme ,  appellée 
hypocondriaque ,  qui  efl  la  notre ,  laquelle  procède  du  vice 
de  quelque  partie  du  bas  ventre  ;  &  de  la  région  inférieure  ; 
mais  particuliérement  de  la  rate  ,  dont  la  chaleur  de  fin- 
fiammation  porte  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de 
fuligines  épaiiTes  decraffes,  dont  la  vapeur  noire  de  maligne 
caufe  dépravation  aux  fonélions  de  la  faculté  princeffe^  de 
fait  la  maladie  dont,  par  notre  raifonnement,  il  efl  mani- 
feflement  atteint  de  convaincu.  Qu'ainf  ne  foit,  pourdia- 
gnolliqué  inconteflable  de  ce  que  je  dis  ^  vous  n’avez  qu’à 
confidérer  ce  grand  férieux  que  vous  voyez;  cette  trifleife 
accompagnée  de  crainte  Sc  de  défiance ,  fignes  pathogno¬ 
moniques  de  individuels  de  cette  maladie,  fi  bien  marquée 
chez  le  divin  vieillard  Hippocrate; cette  phyfionomie,  ces 
veux  rouges  de  hagards,  cette  grande  barbe,  cette  habitu¬ 
de  du  corps  menuë  ,  grêle  ,  noire  de  veluë,  lefquels  fignes 
le  dénotent  très-affeélé  de  cette  maladie,  procédante  du 
vice  des  hypocondres  ;  laquelle  maladie  par  laps  de  tems 
naturalifée ,  envieillie ,  habituée ,  de  ayant  pris  droit  de  bour- 
geoifie  chez  lui,  pourroit  bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou 
en  phtifie,  ou  en  apoplexie,  ou  même  en  fine  phrénéfie  dc 
fureur.  Tout  cecifuppofé ,  puifqu’unemaiadie  bien  connuë 
efl  à  demi  guérie  ;  car  ignoti  nulla  ejlciiratw  morbi^ïl  ne  vous 
fera  pas  difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons 
faire  àmonfieur.  Premièrement,  pour  remédier  à  cette  pie- 
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tKore  obturante ,  &  à  cette  cacochymie  luxuriante  par  tout 
le  corps ,  je  fuis  d’avis  qu’il  foit  phlébotomifé  libéralement, 
c’ell-à-dire  que  les  faignées  foient  fréquentes  «Scplantureu- 
fes;  en  premier  lieu  de  la  balilique ,  puis  de  la  céphalique, 
Sc  même,  ü  le  mal  ell  opiniâtre,  de  lui  ouvrir  la  veine  du 
front,  &  que  l’ouverture  foit  large,  afin  que  le  gros  fang 
puiiTe  fortir  ;  Sc  en  même  tems ,  de  le  purger  ,  défopiler, 
Sc  évacuer  par  purgatifs  propres  &z  convenables  ;  c’efl-à- 
dire ,  par  cholagogues ,  mélanogogues ,  &  cætera;  Sc  com¬ 
me  la  véritable  fource  de  tout  le  mal ,  ell,  ou  une  humeur 
cralTe  Sc  féculente ,  ou  une  vapeur  noire  Sc  grolTiére  qui 
oblcurcit ,  infeéle  Sc  falit  les  èlprits  animaux,  il  ell  à  pro¬ 
pos  enfuite  qu’il  prenne  un  bain  d’eau  pure  Sc  nette,  avec 
force  petit  lait  clair,  pour  purifier,  par  l’eau,  la  féculence 
de  l’humeur  cralTe ,  Sc  éclairch',  par  le  lait  clair ,  la  noirceur 
de  cette  vapeur  ;  mais ,  avant  toute  chofe ,  je  trouve  qu’il 
ell  bon  de  le  réjouir  par  agréables  converfaticns  ,  chants 
Sc  inllrumens  de  mufique ,  à  quoi  il  n’y  a  pas  d’inconvé¬ 
nient  de  joindre  des  danlèurs,  afin  que  leurs  mouvemens, 
dilpofition  Sc  agilité  puilTent  exciter  &  réveiller  la  parelTe 
de  fes  efprits  engourdis ,  qui  occalionne  l’épailTeur  de  fon 
fang,  d’où  procède  la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que 
j’imagine  ,  auxquels  pourront  être  ajoûtés  beaucoup  d’au¬ 
tres  meilleurs ,  par  monlieur  notre  maître  Sc  ancien  ,  fui- 
vant  l’expérience ,  jugement ,  lumière  Sc  fuffifance  qu’il 
s’ell  acquife  dans  notre  art.  DixL 

2,  MEDECIN. 

A  Dieu  ne  plaife  ,  monlieur ,  qu’il  me  tombe  en  penfée 
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d’ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire»  Vous  avez  lî 
bien  difcouru  fiir  tous  les  fignes^  les  fymptômes  <&  les  cau- 
fes  de  la  maladie  de  monfleur  ;  le  raifonnement  que  vous 
en  avez  fait  efl:  11  do<£le  &  d  beau  ^  qu’il  ell  impoffible  qu’il 
ne  foit  pas  fou  ^  &  mélancolique  hypocondriaque;  dc^quand 
il  ne  le  feroit  pas  5  il  faudroit  qu’il  le  devint,  pour  la  beauté 
des  chofes  que  vous  avez  dites,  de  la  judelTe  du  raifonne- 
ment  que  vous  avez  fait.  Oui,  monlleur,  vous  avez  dépeint 
fort  graphiquement,  depinxifli^  tout  ce  qui  appar¬ 

tient  à  cette  maladie  ;  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  doélement,  ^ 
fagement,  ingenieufement  conçu,  penfé,  imaginé  que  ce 
que  vous  avez  prononcé  au  fujet  de  ce  m.al,  foit  pour  la 
diagnofe ,  ou  la  prognolè,  ou  la  thérapie  ;  de  il  ne  me  rePte 
rien  ici,  que  de  féliciter  monlieur  d’être  tombé  entre  vos 
mains 5 de  de  lui  dire  qu’il  efl:*trop  heureux  d’être  fou,  pour 
éprouver  l’efficace  delà  douceur  des  remèdes  que  vous  avez 
fi  judicieufement  propofés.  Je  les  approuve  tous,  manibus 
& pedihusdejcendo  m  tuam  f ententiam,  T out  ce  que  j’y  vou- 
drois  ajouter,  c’eil  de  faire  les  laignées  de  les  purgations  en 
nombre  impair ,  numéro  U  eus  impure  gaudei  ;  de  prendre  le 
lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  compofer  un  fronteau  où  il 
entre  du  fel ,  le  fel  ell  fymbole  de  la  fageffe;  de  faire  blan¬ 
chir  les  murailles  de  fa  chambre,  pour  diffiper  les  ténèbres 
de  fes  efprits,  album  ejî  difgr égal ivum  vifus;  de  de  lui  don^ 
ner  tout-à- l’heure  un  petit  lavement,  pour  fervir  de  pré¬ 
lude  de  d’introdiiélion  à  ces  judicieux  remèdes ,  dont,  s’il 
a  à  guérir,  il  doit  recevoir  du  foulagement.  FaiTe  le  Ciel, 
que  ces  remèdes ,  monlieur ,  qui  font  les  vôtres,  réuffilîenc 


au 
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au  malade ,  félon  notre  intention. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Mefîieurs  3  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Ell-ce  que 
nous  jouons  ici  une  comédie? 

I.  MEDECIN. 

Non  3  monfieur  J  nous  ne  jouons  point. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’ell  -ce  que  tout  ceci?  Et  que  voulez -vous  dire  avec 
votre  galimathias  Sc  vos  fottilès  ? 

I.  MEDECIN. 

Bon.  Dire  des  injures.  V oilà  un  diagnoftlque  qui  nous  man- 
quoit  pour  la  confirmation  de  fon  mal;  Sc  ceci  pourroic 
bien  tourner  en  manie. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  à  pan. 

Avec  qui  m’a-t-on  mis  ici  ?  [//  crache  deux  ou  trois fols.^ 

I.  MEDECIN. 

Autre  diagnoflique.  La  fputation  fréquente. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

LaifTons  cela;  de  fbrtons  d’ici. 

I.  MEDECIN. 

Autre  encore.  L’inquiétude  de  changer  de  place. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’efl-ce  donc  que  toute  cette  affaire  ?  Et  que  me  voulez- 
vous  ? 

I.  MEDECIN. 

Vous  guérir,  lèlon  l’ordre  qui  nous  a  été  donné. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir  ? 

Tome  V* 


Rr 
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I.  MEDECIN. 

Oui. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

parbleu  ;  je  ne  fuis  pas  malade. 

I.  MEDECIN. 

Mauvais  ligne,  lorfqu'un  malade  ne  fent  pas  fon  mal. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

I.  MEDECIN. 


Nous  fçavons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  por^ 
tez  ;  &  nous  fommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre 
conllitution. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n  ai  que  faire  de  vous  ;  &  je  me 
moque  de  la  médecine. 

I.  MEDECIN. 

Hom ,  bom  !  Voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pen-^ 
fons. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  pere  Sc  ma  mere  n’ont  jamais  voulu  de  remèdes  ;  & 
ils  font  morts  tous  deux  fans  ralTiftance  des  médecins, 

I.  MEDECIN. 

Je  ne  m’étonne  pas  s’ils  ont  engendré  un  fils  qui  eR  infenfé. 
\jiii  fécond  médecinr^ 

Allons,  procédons  à  la  curation;  parla  douceur  exhi¬ 
larante  de  l’harmonie,  adoucilfons,  lénifions,  &  accoifon's 
1  aigreur  de  fes  efprits  ^  que  je  vois  prêts  à  s’enflammer. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC,A4 


QUe  diable  eft-ce-là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  font-ils 
infenfés!  Je  n  ai  jamais  rien  vu  de  tel,  &  je  n’y  com¬ 
prends  rien  du  tout. 


SCENE  XIII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  ,  DEUX 
MEDECINS  grotefques. 

[Ils  s'ajjeyent  dl abord  tous  trois ,  les  médecins  fe  lèvent  a 
différentes  reprifes  pour  faluer  monjieur  de  Pourceaugnac  ^ 
qui  Je  lève  autant  de  fois  pour  les  faluer 

LES  DEUX  MEDECINS. 

B  U  on  di ,  buon  di ,  biion  di. 

Non  vi  lafciate  uccidere 
Dal  dolor  malinconico ^ 

Noi  vi  firemo  ridere 
Col  noflro  canto  harmonie o  ; 

Sol  per  guarir  vi 
Siamo  venuti  qui, 

Buon  di  y  buon  diy  buon  di, 

R  r  ij 
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1.  MEDECIN. 

Altro  non  è  la  paTj^a 

Che  malinconia, 

Uamalato 
Non  è  dijperato , 

Se  vol pigliar  un  poco  d! allegria, 

Altro  non  è  la  patagia 
Che  malinconia, 

2.  MEDECIN. 

Su,  cantate^  hallaie ,  ridete ; 

Et  ,fe  far  meglio  volete, 

Quando  feniite  il  deliro  vlcino , 
PlgUate  del  vino , 

E  qualche  volta  un  poco  dl  tabac. 
Allegramente ,  monfu  Pourceaugnac. 


SCENE  XIV. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX 
MEDECINS  groicfques ,MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danfe  des  matajjins  amour  de  monfieur  de  Pourceaugnac, 
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SCENE  XV. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

UN  APOTIQUAIRE  tenant  une  feringue. 


UAPOTIQUAIRE. 

Onfieur,  voici  un  petit  remède ,  un  petit  remède, 
qu  il  vous  faut  prendre  ^  s’il  vous  plaît ,  s’il  vous 


M.  DE  POURCEAUGNAC. 


Comment!  Je  n’ai  que  faire  de  cela. 

L’APOTIQUAIRE. 

Il  a  ètè  ordonné  5  monlieur,  il  a  ètè  ordonne. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  Que  de  bruit  ! 

L’APOTIQUAIRE. 

Prenez4e ,  monlieur ,  prenez-le  ;  il  ne  vous  fera  point  de 
mal ,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 


Ah! 


L’APOTIQUAIRE. 

C’eft  un  petit  clyftère,  un  petit  clyftère,  bénin ,  bénin  ;  U 

eft  bénin,  bénin;  là,  prenez,  prenez,  monlieur;  c’elt  pour 
dèterger ,  pour  dèterger ,  dèterger. 


3i8  m.  de  pourceaugnac, 


SCENE  X'VI. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
UN  APOTIQUAIRE,  les  DEUX 
MEDECINS  grotefques ,  (§•  les  MATASSINS 

avec  des  feringues* 


LES  DEUX  MEDECINS. 


Plglla  lo  fu , 

Signor  Monfu , 

Plglia  lo ,  piglla  lo ,  plglla  lo  fu  ^ 
Che  non  ti  fara  male  j 
Plglla  lo  fu  quefo  fervltlale  ^ 
Plglia.  lo  fu^ 

Signor  Monfu , 

Plglla  lo  ^  plglla  lo  3  plglla  lo  fu. 


M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Allez-vous-en  au  diable. 

[Monfeur  de  Pourceaugnac  mettant  fon  chapeau  pour  fe 
garantir  des  ferlngues ,  ef  fulvl  par  les  deux  médecins ,  & 
par  les  matajfns  ;  Il pajfe  par  derrière  le  théâtre  ^  &  revient 
fe  mettre  fur  fa  chalfe,  auprès  de  laquelle  U  trouve  U apotl^ 
quaire  qui  U attendolt  ;  les  deux  médecins  &  les  matajfns 
rentrent  aujf. 
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LES  DEUX  MEDECINS. 

Pigiia  lojïi, 

Slgnor  Monfa , 

Piglia  lo  y  pigiia  lo ,  pigiia  lo  fu  , 

Che  non  ti far  a  male, 

Piglia  lo  fu  quejlo  fervitiale  , 

P  iglia  lo  fu  ^ 

Signor  Monfu  , 

Piglia  lo  ^  piglia  lo ,  piglia  lo  fu, 

^Monfeur  de  Pourceaugnac  s’enfuit  avec  la  chaife  ;  Papo^ 
tiquait e  appuyé  fa  feringue  contre  ;  &  les  médecins  &  les 
matajfins  le  fuivent. 

Fin  du  premier  Acle, 


ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

PREMIER  MEDECIN,  SBRIGANI. 

I.  MEDECIN. 

L  a  forcé  tous  les  obftacles  que  j’avois  mis, 
êc  s’eft  dérobé  aux  remèdes  que  je  com- 
mençois  de  lui  faire. 

"sBRIGANI; 

C’eft  être  bien  ennemi  de  foi-même,  que 
de  fuir  des  remèdes  auiîi  falutaires  que  les  vôtres. 

I.  MEDECIN. 

Marque  d’un  cerveau  démonté ,  de  d’une  railbn  dépravée, 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l’auriez  guéri  haut  la  main. 

I.  MEDECIN. 

Sans  doute  ;  quand  il  y  auroit  eu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant  voilà  cinquante  pilloles  bien  acquifes  qu’il  vous 
fait  perdre. 


I.  MEDECIN. 
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I.  MEDECIN. 

Moi,  je  n’entends  point  les  perdre ,  Sc  je  prétends  le  gué¬ 
rir,  en  dépit  qu’il  en  ait.  Il  efl;  lié  &  engagé  à  mes  remèdes; 
&  je  veux  le  faire  failir  où  je  le  trouverai,  comme  défer- 
teur  de  la  médecine,  Sc  infraéleur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raifon.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  fur,  & 
c’eft  de  l’argent  qu’il  vous  vole. 

r.  MEDECIN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ? 

SBRIGANI. 

Chez  le  bon  homme  Oronte  aiïurément,  dont  il  vient 
époufer  la  fille  ;  Sc  qui,  ne  fçachant  rien  de  l’infirmité  de 
fon  gendre  futur,  voudra  peut-être  fe  hâter  de  conclure  le 
mariage. 

I.  MEDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout-à-l’heure. 

SBRIGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

I.  MEDECIN. 

Il  eft  hipotéqué  à  mes  confultations  ;  Sc  un  malade  ne  fe 
moquera  pas  d’un  médecin. 

SBRIGANI. 

C’eft  fort  bien  dit  à  vous  ;  Sc,  fi  vous  m’en  croyez ,  vous  ne 
fouflPrirez  point  qu’il  fe  marie ,  que  vous  ne  fayez  panfé 
tout  votre  faoul. 


LailTez-moî  faire. 
Tome  V. 


I,  MEDECIN. 


Sf 
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SBRÎGANI  à  pan  ^  en  s  en  allant. 

Je  vais  de  mon  côté  drelTer  une  autre  batterie  ,  &  le  beau- 
pere  efl:  auffi  duppe  que  le  gendre. 


I.  MEDECIN. 

\T  Ous  avez,  Mcnfieur,  un  certain  monfieur  de  Pour- 
ceaugnac,  qui  doit  époufer  votre  fille. 
ORONTE. 

Oui  ;  je  l’attends  de  Limoges,  &;  il  devroit  être  arrivé. 

I.  MEDECIN. 

Aufii  l’eft-il ,  <Sc  il  s’en  efl  fui  de  chez  moi,  après  y  avoir 
été  mis  ;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine , 
de  procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu,  que  je  ne- 
l’aye  dûement  préparé  pour  cela  ;  &  mis  en  état  de  pro¬ 
créer  des  enfans  bien  conditionnés  &  de  corps  <5c  d’efprit. 

ORONTE. 

Comment  donc  ? 

I .  MEDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  conftitué  mon  malade  ;  fa 
maladie  qu’on  m’a  donnée  à  guérir ,  efl  un  meuble  qui 
m’appartient,  &  que  je  compte  entre  mes  effets;  &  je  vous 
déclare  que  je  ne  prétends  point  qu’il  fe  marie ,  qu’au  préa¬ 
lable  il  n’ait  fatisfait  à  la  médecine ,  &  fubi  les  remèdes 
que  je  lui  ai  ordonnés. 


COMEDIE-BALLET. 

ORONTE. 

Il  a  quelque  mal! 

I.  MEDECIN. 

Oui. 


ORONTE. 

Et  quel  mal,  s’il  vous  plaît  ! 

I.  MEDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Eft-ce  quelque  mdl .... 

I.  MEDECIN. 

Les  médecins  font  obligés  au  fecret.  Il  fuffit  que  je  vous 
ordonne,  à  vous  ,  &  à  votre  fille,  de  ne  point  célébrer , 
làns  mon  confentement ,  vos  noces  avec  lui ,  fur  peine 
d’encourir  la  difgrace  de  la  faculté,  Sc  d’être  accablé  de 
toutes  les  maladies  qu’il  nous  plaira. 

ORONTE. 

Je  n’ai  garde,  fi  cela  efi,  de  faire  le  mariage. 

I.  MEDECIN. 

On  me  l’a  mis  entre  les  mains,  Sc  il  eil  obligé  d’être  mon 
malade. 


ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

I.  MEDECIN. 

Il  a  beau  fuir ,  je  le  ferai  condamner  par  arrêt  à  fe  faire 
guérir  par  moi. 


Sf  ij 


J’y  confens. 


ORONTE. 
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I.  MEDECIN. 

Oui^  il  faut  qu'il  crève,  ou  que  je  le  guérilTe. 

ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

I.  MEDECIN. 

Et ,  Il  je  ne  le  trouve ,  je  m'en  prendrai  à  vous  ;  Sc  je  vous 
guérirai. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

I.  MEDECIN. 

Il  n’importe.  Il  me  faut  un  malade  ;  êc  je  prendrai  qui  je 
pourrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne  fera  pas  mol. 

Voyez  un  peu  la  belle  raifon. 


SCENE  III. 

ORONTE  ,  SBRIGANI  marchand  flamand, 

SBRIGANI. 

MOntfir,  avec  le  foflre  permifîion  ,  je  fiiilîe  un  tran¬ 
cher  marchant  flamane  ,  qui  foudroie  bienne  fous 
temandair  un  petit  nouvel. 

ORONTE. 


Quoi ,  Monfleur  \ 
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Mettez  le  foftre  chapeau  fur  le  tête,  Montfir,  fi  ve  plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi ,  Monlieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBRIGANL 

Moi  le  dire  rien ,  Monthr ,  fi  fous  le  mettre  pas  le  chapeau 
fur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit.  QuY  a-t-il,  Monfieur? 

SBRIGANL 

Fous  connoître  point  en  fti  fie  un  certe  montlir  Oronte  ? 

ORONTE. 

Oui ,  je  le  connois. 

SBRIGANL 

Et  quel  homme  eftile,  Montfr,  f  ve  plaît? 

ORONTE. 

C’ell  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANL 

Je  fous  temande,  Montfir,  s’il  eil  un  homme  riche  qui  a 
du  bienne  ? 


Oui. 


ORONTE. 


SBRIGANL 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  Montfr? 

ORONTE. 


Oui. 

SBRIGANL 

J’en  luillè  aifè  beaucoup,  Montlir, 
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ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBRIGANI. 

L’eft,  Montfirj  pour  un  petit  raifonne  de  conféquence 
pour  nous. 

ORONTE. 

Mais  encore ,  pourquoi  ! 

SBRIGANI. 

L’eft^  Montlir,  que  Bi  Montlir  Oronte  donne  fon  fille  en 
mariage  à  un  cerce  Montfir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 

Hé  bien  ? 

SBRIGANI. 

Et  fli  Montfir  de  Pourcegnac  ,  Montfir^  l’eft  un  homme 
que  doivre  beaucoup  grandement ,  à  dix  ou  douze  mar- 
chanes  flamanes  qui  être  venus  ici. 

ORONTE. 

Ce  monfieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou 
douze  marchands  ? 

SBRIGANI. 

O  ui,  Montfir;  8c ^  depuis  huite  mois,  nous  afoir  obtenir 
un  petit  fentence  contre  lui ,  &  lui  à  remettre  à  payer  tout 
fe  créancier  de  fli  mariage  que  fti  montfir  Oronte  donne 
pour  Ton  fille. 

ORONTE. 

Hom  ;  hom  !  Il  a  remis  là  à  payer  fes  créanciers  1 
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SBRIGANI. 

Oui,  Montfir ,  &  avec  un  grant  défotion  nous  tous  atten¬ 
dre  fti  mariage. 

ORONTE. 

[  à  part,  ] 

L’avis  n’eft  pas  mauvais.  Je  vous  donne  le  bon  jour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie ,  Montfir,  de  la  faveur  grande, 

ORONTE. 

Votre  très-bumble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  fuis ,  Montfir ,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon 
nouvel  que  Montlir  m’avoir  donné. 

\_feiil  9  après  avoir  ôté  fa  barbe  &  dépouillé  1  habit  defa^; 

mand  qu  il  a  par  dejfus  le  fen.  ] 

Cela  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre  ajuilement  de  flamand 
pour  fonger  à  d’autres  machines  ;  &  tâchons  de  femer  tant 
de  foupçons  &  de  diviflon  entre  le  beau-pere  &  le  gendre , 
que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également 
font  propres  à  gober  les  hameçons  qu’on  leur  veut  tendre  ; 

entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  clafTe,  nous  ne 
faifons  que  nous  jouer,  lorfque  nous  trouvons  un  gibier 
aulfi  facile  que  celui-là. 
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SCENE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 
SBRIGANI. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  fe  croyant  fini, 

Pl^Ua  lo  fu ,  piglia  lo  fu  , 

Signor  monfu  .... 

Que  diable  eft-ce  là  \  [  appercevant  Sbrigant.  ]  Ab  î 

SBRIGANI. 

Queft-ce;,  Monfieur,  qu'avez-vous! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois^  me  femble  lavement. 

SBRIGANI. 

Comment  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  ne  fçavez  pas  ce  qui  m'eft  arrivé  dans  ce  logis,  à  la 
porte  duquel  vous  m'avez  conduit! 

SBRIGANI. 

Non ,  vrayment.  Qu'eft-ce  que  c'ell  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  penfois  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Hé  bien  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  lailTe  entre  les  mains  de  monfieur.  Des  médecins 
liabiiiés  de  noir.  Dans  une  chaife.  Tâter  le  pouls,  Comme 

ainfi 
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alnfi  foît.  Il  efl:  fou.  Deux  gros  jouflus.  Grands  chapeaux. 
Buon  dif  buon  di.  Six  pantalons.  Ta,  ra^  ta^  ta;  ta,ra^  ta, 
ta.  ALlegramente ,  monfu  Pourceaugnac,  Apotiquaire.  La¬ 
vement.  Prenez,  monfieur,  prenez,  prenez.  Il  efl  bénin, 
bénin,  bénin.  C’eft  pour  déterger,  pour  déterger ,  déter- 
ger.  Piglia  lo  fu  ifignor  monfu, piglia  lo,pLglLa  lo ^  pi gUa 
lo  fu.  Jamais  je  n’ai  été  fi  faoul  de  fottifes. 

SBRIGANI. 

Qu’efi-ce  que  tout  cela  veut  dire  \ 

M.  DE  POURCEAUGNAv.. 

Cela  veut  dire  que  cet  bomme-là ,  avec  fies  grandes  em- 
brafiades ,  efl;  un  fourbe,  qui  m’a  mis  dans  une  maifon  pour 
le  moquer  de  moi,  &  me  faire  une  pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  efl;-il  pofiible  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étoient  une  douzaine  de  polTédés  après  mes 
chauffes  ;  &  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m’écha- 
per  de  leurs  pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez  un  peu  ;  les  mines  font  bien  trompeufes  !  Je  l’aurois 
crû  le  plus  affeélionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes  éton- 
nemens ,  comme  ileftpoffible  qu’il  y  ait  des  fourbes  comme 
cela  dans  le  monde. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ne  fens“je  point  le  lavem.ent!  Voyez,  je  vous  prie, 

SBRIGANI. 

Hé!  Il  y  a  quelque  petite  chofe  qui  approche  de  cela. 
Tome  V,  Te 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

J’ai  l’odorat  Sc  l’imagination  toute  remplie  de  cela  ;  Sc  il 
me  femble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavemens 
qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande;  Sc  les  hommes  font 
bien  traîtres  Sc  fcélérats  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Enfeignez-moi  ^  de  grâce  ^  le  logis  de  monfieur  Oronte  ; 
je  fuis  bien  aife  d’y  aller  tout-à-l’heure, 

SBRIGANI. 

Ah  5  ah  !  Vous  êtes  donc  de  complexion  amoureufe;  Sc 
vous  avez  oui  parler  que  ce  monfieur  Oronte  a  une  fille . . . 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui.  Je  viens  l’époufer. 

SBRIGANI. 

L’é . . .  L’époufer? 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 

De  quelle  façon  donc  ? 

SBRIGANI. 

Ah  !  C’eR  une  autre  chofe  ;  je  vous  demande  pardorf, 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’eR-ce  que  cela  veut  dire  ? 


COMEDIE-BALLET. 

SBRIGANI. 


331 


Rien. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  encore  l 

SBRIGANI. 

Rien ,  vous  dis-je.  J’ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu’il  y  a  là-delTous. 

SBRIGANI. 

Non,  cela  n’ellpas  nécelTaire. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point.  Je  vous  prie  de  m’en  di/penfer. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ell-ce  que  vous  n’êtes  pas  de  mes  amis  l 

SBRIGANI. 

Si  fait.  On  ne  peut  pas  l’être  davantage. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher, 

SBRIGANI. 

C’ell  une  choie  où  il  y  va  de  l’intérêt  du  prochain. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m’ouvrir  votre  cœur,  voilà  une  pe¬ 
tite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l’amour  de  moi. 

SBRIGANI. 

LaifTez-moi  conlùlter  un  peu  h  je  le  puis  faire  en  confcience. 
l^Ajprês  s  être  un  peu  éloigné  de  monjleur  dePourceaugnac.~\ 

Ttij 
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C’eft  un  homme  qui  cherche  Ton  bien,  qui  tâche  de  pour¬ 
voir  fa.  fille  le  plus  avantageufement  qu’il  efl  poffible;  Sc  il 
ne  faut  nuire  à  perfonne.  Ce  font  des  chofes  qui  font  con¬ 
nues  à  la  vérité;  mais  j’irai  les  découvrir  à  un  homme  qui 
les  ignore,  Sc  il  ell  défendu  de  fcandallfer  fon  prochain. 
Cela  ell  vray;  mais,  d’autre  part,  voilà  un  étranger  qu’on 
veut  fiirprendre,  Sc  qui ,  de  bonne  foi ,  vient  fe  marier  avec 
une  fille  qu’il  ne  connolt  pas,  Sc  qu’il  n’a  jamais  vûë  ;  un 
gentilhomme  plein  de  franchife ,  pour  qui  je  me  fens  de 
l’inclination,  qui  me  fait  l’honneur  de  me  tenir  pour  fon 
ami,  prend  confiance  en  moi,  Sc  me  donne  une  bague  à 

[à  m.  i/e  Pourceaugnacf\ 

garder  pour  l’amour  de  lui.  Oui ,  je  trouve  que  je  puis 
vous  dire  les  choies  fans  bleffer  ma  confcience  ;  mais  tâ¬ 
chons  de  vous  les  dire  le  plus  doucement  qu’il  nous  fera 
poflible,  Sc  d’épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons. 
De  vous  dire  que  cette  flle-là  mène  une  vie  déshonnête, 
cela  leroit  un  peu  trop  fort  ;  cherchons,  pour  nous  expli¬ 
quer,  quelques  termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aufîi 
n’elt  pas  afiez  ;  celui  de  coquette  achevée,  me  femble pro¬ 
pre  à  ce  que  nous  voulons ,  Sc  je  m’en  puis  fervir ,  pour 
vous  dire  honnêtement  ce  qu’elle  efl. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

L’on  me  veut  donc  prendre  pour  duppe  \ 

S  BRI  GA  NI. 

Peut-être,  dans  le  fond,  n’y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que  tout 
le  monde  croit;  Sc  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui  fè 
mettent  au-delTus  de  ces  fortes  de  chofes,  Sc  qui  ne  croyenc 
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pas  que  leur  honneur  dépende  .  .  . 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  fuis  votre  ferviteur,  je  ne  me  veux  point  mettre  fiir  la 
tête  un  chapeau  comme  celui-là ,  Sc  Ton  aime  à  aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnacs. 

SBRIGANI. 

yoilà  le  pere. 

M.  DE  POURCEAUGNAC 
Ce  vieillard-là  ? 

SBRIGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 


SCENE  V. 

ORONTE  ,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

On  jour 5  monfieur,  bon  jour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monfîeur^  fèrviteur. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monfieur  Oronte,  n'eft-ce  pas  l 

ORONTE. 

Oui. 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 

Et  moi,  monfieur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE. 


A  la  bonne  heure, 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous ,  monfieur  Oronte ,  que  les  limoiins  foient 
des  fots  \ 

ORONTE.  ’ 

CroyeZ‘VOus  ^  monfîeur  de  Pourceaugnac ,  que  les  pari- 
Eens  foient  des  bêtes  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous 5  monfieur  Oronte,  quun  tomme 
comme  moi  >  foit  affamé  de  femme  1 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous,  monfieur  de  Pourceaugnac,  qu’une 
fille  comme  la  mienne  foie  affamée  de  mari  l 


SCENE  VI. 

JULIE,  ORONTE,  MONSIEUR 
DE  POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

ON  vient,  de  me  dire,  mon  pere,  que  monfieur  de 
Pourceaugnac  eft  arrivé.  Ah  !  Le  voilà,  fans  doute, 
Sc  mon  cœur  me  le  dit.  Qu’il  efl  bien  fait  !  Qu’il  a  bon  air  ! 
Et  que  je  fuis  contente  d’avoir  un  tel  époux  !  Souffrez  que 
je  i’embraffe,  Sc  que  je  lui  témoigne  . . . 

ORONTE. 

Doucement,  ma  fille,  doucement.' 

M.  DE  POURCEAUGNAC  apart: 
Tudieu  !  Quelle  galante  !  Comme  elle  prend  feu  d’abord! 


COMEDIE-BALLET.  33  J 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  fçavoir ,  monfieur  de  Pourceaugnâc  ^  par 
quelle  raifon  vous  venez . . . 

JULIE  s* approche  de  monjîeur  de  Pourceaugnac ,  le 
regarde  P  un  air  langui  ffant  y  &  lui  veut  prendre  la  main. 
Que  je  fuis  aife  de  vous  voir  !  Et  que  je  brûle  d'impatience..- 

ORONTE. 

Ab  !  Ma  fille,  ôtez-vous  de  là,  vous  dis-je. 

[M.  DE  POURCEAUGNAC  apart. 

Ob,  ob!  Quelle  égrillarde  ! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien ,  dis-je ,  fçavoir  par  quelle  raifon,  s'il  vous 
plaît ,  vous  avez  la  bardiefîe  de  .  .  . 

\Julie  continué  le  meme  jeuT^ 

M.  DE  POURCEAUGNAC  h  part. 

Vertu  de  ma  vie! 

ORONTE 
Encore?  Qu  efl-ce  à  dire  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  carelîè  Tépoux  que  vous  m'ayez 
cboifi  ? 

ORONTE.  ' 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE. 

LailTez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 


Rentrez ,  vous  dis-je. 


33^  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

JULIE, 

Je  veux  demeurer  là,  s’il  vous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi  ;  & ,  fi  tu  ne  rentres  tout-à-riieure,  je  : . . 

JULIE. 

Hé  bien,  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  efi:  une  fotte,  qui  ne  fçait  pas  les  chofes. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  a  part. 
Comme  nous  lui  plaifons  ! 

ORONTE  a  Julie  qui  efi  refiée,  après  avoir  fait 
quelques  pas  pour  s"" en  aller. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JULIE. 

Quand  ell-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  monfieur? 

ORONTE, 

Jamais  ;  &  tu  n’es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi ,  puifique  vous  me  l’avez  promis, 

ORONTE. 

Si  je  te  l’ai  promis,  je  te  le  dépromets. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  à  part. 

Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire,  nous  ferons  mariés  enfemble,  en  dé¬ 
pit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  afiure. 
Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend. 


SCENE 
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ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

MOn  D  ieu!  Notre  beau-pere  prétendu  ^  ne  vous  fati¬ 
guez  point  tant;  on  n’â  pas  envie  de  vous  enlever 
votre  flle^  <&  vos  grimaces  n’attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n’auront  pas  grand  effet. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes-vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnacfoit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche!  Et  qu’il  n’ait 
pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  fe  con¬ 
duire,  pour  fe  faire  informer  de  l’hiftoire  du  monde  ;  Sc 
voir,  en  fe  mariant,  ii  fon  honneur  a  bien  toutes  fesfaretés! 

ORONTE. 

Je  ne fçais  pas  ce  que  cela  veut  dire;  mais  vous  êtes-vous 
mis  dans  la  tête,  qu’un  homme  de  foixante  &  trois  ans  ait 
Il  peu  de  cervelle ,  Sc  confidére  H  peu  fa  fille ,  que  de  la 
marier  avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  fçavez;  Sc  quia 
été  mis  chez  un  médecin  pour  être  panfé  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

C’efl:  une  pièce  que  l’on  m’a  faite,  Sc  je  n’ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  l’a  dit  lui-même. 


Tome  V, 


Vu 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  fuis  gentilhomme ,  &  je  le  veux 
voir  l’épée  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  fçais  ce  que  j’en  dois  croire;  Sc  vous  ne  m’abuferez  pas 
ià-deiFas^  non  plus  que  furies  dettes  que  vous  avez  ali¬ 
gnées  fur  le  mariage  de  ma  fille. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Quelles  dettes  ! 

ORONTE. 

La  feinte  ici  efi:  inutile;  Sc  j’ai  vu  le  marchand  flamand  , 
qui 3  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
fentence  contre  vous. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand  !  Quels  créanciers  !  Quelle  fen¬ 
tence  obtenue  contre  moi! 

ORONTE. 

Vous  fçavez  bien  ce  que  je  veux  dire. 


SCENE  VII  L 

LUCETTE,  ORONTE,  MONSIEUR 
DE  POURCEAUGNAC. 


LUCETTE  comrefaifant  une  languedocienne, 

H  !  Tu  es  afli ,  &  à  la  fi  y  eu  te  trobi  après  abé  fait  tant 
de  paiTés,  Podes-tu,  fcélérat,  podes-tu  foufleni  m.a 

biflo  ! 
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C  O  ME  D  ÎE-  B  A  L  L  E  T/ 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 


Qu  eft-ce  que  veut  dire  cette  femme-là? 


LUCETTE. 

Que  te  boli ,  infâme  !  Tu  fas  fémblan  de  nou  me  pas  con- 
nouille  J  Sc  nou  rougiiTes  pas,  impudint  que  tu  Hos  ^  tu  ne 

[  à  Orontc.  ] 

rougiiTes  pas  de  me  beyre!  Nou  fàbi  pas,  moulb.ir, Taquos 
bous  dont  m’an  dit  que  bouilio  elpoula  la  fuio;  mai  yen 
bous  declari  que  yeu  boun  fa  fenno  ,  Sc  que  y  a  iet  ans, 
Moudur ,  qu"en  p?lîant  à  Pézénas,  elle  auguet  Tadrelle 
dambe  fasmignardifbs ,  commo  fap  tapla  fayre,  de  mie  ga¬ 
gna  lou  cor,  Sc  m’oubligel  pra  quel  moueyen  à  ly  donna 
la  man  per  refpoufa. 


ORONTE. 


M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Que  diable  ePc-ceci  ! 

LUCETTE. 


Lou  trayte  me  quitel  très  ans  après,  fui  préteEe  de  quai- 
ques afïayres  quePapelabon  dins  foun  pays,  & defpey  noun 
Py  refçau  put  quafo  de  noubeio  ,  may  dins  lou  tens  qui 
foungeabi  lou  mens,  m’an  donnât  abiil ,  que  begnio  dins 
aquello  billo,  per  fe  remarida  danbé  un  autro  jouenafillo, 
que  fous  parens  ly  an  proucurado ,  fenfie  faupré  res  de  fou 
premié  mariatge.  Yeu  ay  tout  quittât  en  diligenlTo,  Sc  me 
foüy  rendudo  dins  aqueJbe  loc  lou  pu  leau  qu’ay  poufcut , 
per  m’oupoufa  en  aquel  criminel  mariatge,  Sc  confondre 
as  elys  de  tout  le  mounde  lou  plus  méchant  day  hommes. 

V  U  ij 


« 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

Impudint,  n’as  pas  de  honte  de  m’injuria  ^  aliioc  d’être 
confus  day  reproches  fecrets  que  ta  confienffo  teden  fayre! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Moi,  je  fuis  votre  mari  î 

LUCETTE. 

Infâme ,  gaufos-tu  dire  iou  contrairi  l  Elé  tu  fabes  bé ,  per 
ma  penno ,  que  n’es  que  trop  bertat  ;  ^êc  plagueffo  ai  Cei 
qu’aco  nou  fougeffo  pas,  Sc  que  mauqueifo  laylfado  dins 
l’état  d’innoueifenço,  &dinslatranquiiitatounmounamo 
bibio  daban  que  tous  charmes  &  tas  trompariés  oun  m’en 
bengueffon  malheuroufomen  fayre  fourty  ;  yeu  nou  ferio 
pas  réduito  àfayre  iou  trille  perfounatgé  que  yeu  favepré- 
fentemen;  à  beyre  un  marit  cruel  mefprefa  touto  l’ardou 
que  yeu  ay  per  el,  &  me  lailfa  fenlfe  cap  de  piétat  aban- 
dounado  à  las  mourtéles  douions  que  yeu  reffenti  de  fas 
perhdos  acciûs. 

ORONTE. 

\_à  m.  de  V ourceaugnacr\ 
Je  ne  fçaurois  m’empêcher  de  pleurer.  Allez,  vous  êtes  un 
méchant  homme. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 
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SCENE  IX. 

NERINE,  LUCETTE  ,  ORONTE, 
M.  DE  POURCEAUGNAC. 


NERINE  coîitrefaifant  une  picarde, 

A  H!  Je  n’en  pis  plus,  je  fis  toute  elTo  fiée.  AliîFinfaron, 
tu  m’as  bien  fait  courir,  tu  ne  m’écaperas  mie.  Jufti- 

[  a  Oronte,  ] 

cbe,  jufticlie;  je  boute  empccfiement  au  mariage.  Cfiés  mon 
méri ,  Monfieu ,  &  je  veux  faire  pindre  cfié  bon  pindar-là. 
M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Encore  ! 

ORONTE  a  part. 

Quel  diable  d’Iiomme  eft-ce-ci  ? 

LUCETTE. 

Et  que  boulez  bous  dire  ,  ambe  boRre  empacliomen  ^  & 
boRro  pendarie  l  Quaquel  homo  es  boRre  marit  ! 

NERINE. 


Oui ,  Medéme,  Sc  je  fis  fa  femme. 

LUCETTE. 

A  quo  es  faus ,  aquos  yeu  que  foun  fa  fenno ,  8c  fe  deueRre 
pendut ,  aquo  fera  yeu  que  lou  farai  penjat. 

NERINE. 

Je  n’entains  mie  che  baragoin-là. 

LUCETTE. 

Yeu  bous  difi  que  yeu  foun  fà  fenno. 


34^  M.  DE  FOURCEAUGNAC, 

NERINE. 

Sa  femme! 


LUCETTE. 


O 


y 


NERINE. 

Je  vous  dis  que  ciiefc  mi ,  encore  in  coup^  qui  le  lis. 

LUCETTE. 

Et  yen  bous  fouEenir  yeu  ,  qu’aquos  yeu. 

NERINE, 

Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m’a  épofee. 

LUCETTE. 

Et  yeu  fet  ans  y  a  que  m’a  prefo  per  fenno, 

NERINE. 

J’ai  des  galrants  de  tout  clio  que  je  dis, 

LUCETTE, 

Tout  mon  pays  lo  fap. 

NERINE. 


No  ville  en  eft  témoin. 

LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  bift  noftre  mariatge. 

N  E  R  I N  E. 

Tout  cliin  Quentin  a  alEfté  à  no  noclie. 

LUCETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable. 

NERINE. 

Il  gn’y  a  rien  de  plus  certain. 

LUCETTE  à  m.  de  Pourceaugnac, 
Gaufos-tu  dire  lou  ccntrari ,  valifquos  ! 


343 


COMEDIE-BALLET. 

NERINE  CL  m.  de  Pourceaugnac, 

Eft-clie  que  tu  me  démentiras,  méchaint  homme  \ 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  efl:  aufli  vray  l’un  que  l’autre. 

LUCETTE. 

Quaingn  im.pudenlTo  î  Et  coufly,  miférable  5  nou  te  fou- 
bennes  plus  de  la  pavro  Françon ,  Sc  del  pavre  Jeannet , 
que  foun  lous  fruits  de  noftre  mariatge! 

NERINE. 

Bayez  un  peu  l’infolence.  Quoi ,  tu  ne  te  fouviens  mie  de 
chette  pauvre  ainfain  ,  no  petite  Madelaine ,  que  tu  m’as 
Licbée  pour  gaige  de  te  foi  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 

LUCETTE. 

Béni  Françon ,  béni  Jeannet,  béni  toufton ,  béni  touftaine, 
béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretat  quel  a  per 
noflres. 

NERINE. 

Venez  Madelaine ,  me  n’ainfain,  venez  vefen  rchi  faire 
honte  à  vo  pere  de  l’impudainche  qu’il  au. 
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SCENE  X. 


ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC , 
LUCETTE,  NERINE,  PLUSIEURS 
ENFANS. 


LES  ENFANS. 

H!  Mon  papa^,  mon  papa,  mon  papa! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 


Diantre  fok  des  petits  fAs  de  putains! 

LUCETTE. 


CoufTy  5  trayte ,  tu  nou  fios  pas  ia  darniare  confufiu ,  de  ref- 
faupre  à  tal  tous  enfans ,  &  de  ferma  Paureilio  à  la  tendreflo 
paternelio!  Tu  nou  m’efcaperat  pas,  infâme ,  yeu  te  boly 
feguy  pes  tou ,  Sc  te  reproucîia  ton  crime  jufquos  à  tant 
que  me  fio  beniado,  &  que  t’ayo  fayt  penjat,  couqui ,  te 
boly  fayré  penjat. 

N  E  R I N  E. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  Sc  d’être  infainfible 
aux  cairelTes  de  chette  pauvre  ainfaini  Tu  ne  te  fauveras 
mie  de  mes  pattes  ;  &  ,  en  dépit  de  tes  dams,  je  ferai  bien 
voir  que  je  fs  ta  femme ,  &  je  te  ferai  pindre. 

LES  ENFANS. 
ïvlon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa  ! 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Au  fecours ,  au  fecours  !  Où  fuirai-je  !  Je  n’en  puis  plus. 

ORONTE. 
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O  R  O  N  T  E  Lucette  ^  &  à  Nérine, 

Allez ,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir  ^  &  il  mérite  d’être 
pendu. 


SCENE  XL 

s  B  R  I  G  A  N  I  feuL 


JE  conduis  de  l’œil  toutes  cbofes,  &  tout  cela  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial ^  qu’il  fau¬ 
dra,  ma  foi,  qu’il  déguerpiiTe. 


■  I  . . .  I  I  T  —  miii  iiTinw~~rnrn~~imimnii 


SCENE  XÏL 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC , 

S  B  R  I  G  A  N  1. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  Je  fuis  affommé.  Quelle  peine  !  Quelle  maudite 
ville  !  AiTafliné  de  tous  côtés  ! 

SBRIG  ANI. 

Qu’eft-ce,  monfieur?  Eft-il  encore  arrivé  quelque  cbofe? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  &  des  lavemens. 

SBRIGANI. 

Comment  donc  ?  ^ 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineufès  me  font  venu  accufer  de 
Tome  K.  Xx 


34^  M.  DE  POÜRCEAÜGNAC, 

les  avoir  époufées  toutes  deux ,  Sc  me  menacent  de  la  jus¬ 
tice.  ^ 

S  B  R I G  A  N I. 

Voilà  une  méchante  affaire  ;  &  la  juitice  ,  en  ce  pays-ci, 
cd  rigoureufe  en  diable  contre  cette  forte  de  crime. 

M,  DE  POÜRCEAÜGNAC. 

Oui  ;  mais  quand  il  y  aurok  information,  ajournement, 
décret  8c  jugement  obtenu  par  flirprife,  défaut  Sc  contu¬ 
mace,  j'ai  la  voye  de  conflit  de  jurifciiélion  pour  tempo- 
rifer ,  Sc  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  feront  dans  les 
procédures. 

SBRÏGANL 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes  ;  Sc  l'on  voit  bien , 
monfieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

M.  DE  POÜRCEAÜGNAC. 

Moi  !  Point  du  tout.  Je  luis  gentilhomme. 

S  B  R I G  A  N I. 

Il  faut  bien,  pour  parler  ainh,  que  vous  ayez  étudié  la  pra¬ 
tique. 

M.  DE  POÜRCEAÜGNAC. 

Point.  Ce  ffed  que  le  lèns  commun  qui  me  fait  juger  que 
je  ferai  toujours  reçu  à  mes  laits  juftificatifs ,  qu  on  ne. 
me  fçauroit  condamner  fur  une  fimple  accufation  ,  fans  un 
recollement  Sc  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRÏGANL 
En  voilà  du  plus  fin  encore. 

M.  DE  POÜRCEAÜGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  fans  que  je  les  fçache. 
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SBRIGANI. 

Il  me  /embie  que  le  fens  commun  d"un  gentilhomme  peut 
bien  aller  à  concevoir  ce  qui  efl  du  droit  y  Sc  de  Tordre 
de  la  jullice  ;  mais  non  pas  à  fçavoir  les  vrays  termes  de  la 
chicane. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  font  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lifanr  les  romans. 

SBRIGANI. 

Ah  !  Fort  bien. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la  chi-^ 
cane  ,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat  pour 
confulter  mon  affaire. 

SBRIGANI. 

Je  le  veux,  Sc  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
habiles  ;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point 
furpris  de  leur  manière  de  parler  ;  ils  ont  contracflé  du  bar¬ 
reau  certaine  habitude  de  déclamation ,  qui  fait  que  Ton 
diroit  qu'ils  chantent,  &  vous  prendrez  pour  mufique  tout 
ce  qu'ils  vous  diront. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvû  qu’ils  me  difent  ce 
que  je  veux  fçavoir. 
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SCENE  XIII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  ,  SBRIGANÎ  , 
deux  AVOCATS  ,  deux  PROCUREURS  > 
deux  SERGE  N  S. 


L 


I.  AVOCAT,  traînant  Je  s  paroles  en  chantant, 

A  polygamie  ejl  un  caSj 

EJl  un  cas  pendable, 

ti,  AVOCAT  chantant  fort  vite ,  &  en  hredoutllant, 

J^otre  flic 

Ef  clair  &  net  ; 

Et  tout  le  droite 

Sur  cet  endroit , 

Conclut  tout  droit, 

\ 

Si  vous  conflit e^  nos  auteurs  ^ 

Légifateurs  &  glojfateurs  y 
Juflinian,  Papiniauy 
Ulpian ,  &  Tnboniany 
Fernand  ^  Rehufe ,  Jean  Imole , 

Paul  Cafrcy  Julian  ^  Banholcy 
Jafon ,  Alclat  J  &  Cujas  y 
Ce  grand  homme  fi  capable  y 
La  polygamie  ejl  un  cas  y 

Ejl  un  cas  pendable. 
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Danfe  de  deux  procureurs ,  &  de  deux  fergens. 

Pendant  que  le  i .  AV  O  CAT  chante  les  paroles  qui fuivent. 

TOus  les  peuples  polices , 

Et  bien  fenfés , 

Les  françois ,  anglois  y  hollandois  , 

Danois  5  fuédois ,  polonais , 

Portugais ,  efpagnols  ,  jlamans , 

Italiens  y  allemanSy 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  Jemhlahle  ; 

Et  l'affaire  ejl  fans  embarras, 

La  polygamie  ejl  un  cas , 

E(l  un  cas  pendable, 

Ze  I.  A  O  CAT  chante  celles-ci, 

La  polygamie  ejl  un  cas, 

Ejl  un  cas  pendable, 

\Monfieur  de  Pourceaugnac  impatienté  y  les  chajfe, 

Ein  du  fécond  Acle, 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 


ERASTE,  SBRIGA.NI. 

SBRÏGANL 

U I ,  les  chofès  s’acheminent  où  nous  vou¬ 
lons,  de ,  comme  fès  lumières  font  fort  pe¬ 
tites,  &  fon  fens  le  plus  borné  du  monde , 
je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  lî  grande  de 
la  févérité  de  la  juflice  de  ce  pays.  Se  des 
apprêts  qu’on  faifoit  déjà  pour  fa  mort,  qu’il  veut  prendre 
la  fuite  ;  Se  pour  fe  dérober  avec  plus  de  facilité  aux  gens 
que  je  lui  ai  dit  qu’on  avoit  mis  pour  l’arrêter  aux  portes 
de  la  ville ,  il  s’eft  réfolu  à  fe  déguifer  ;  Se  le  déguifemenc 
qu’il  a  pris,  ell  l’habit  de  femme. 

ERASTE. 

Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIGANI. 

Songez  de  votre  part  à  achever  la  comédie;  &,  tandis  que 
je  jouerai  mes  feenes  avec  lui,  allez-vous -en.  \j.Llui parle 
a  S  oreille?^  Vous  entendez  bien! 


Ouï. 
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ERASTE. 

SBRIGANI. 


Etlorfque  jeTaurai  mis  où  je  veux...  [IL  lui  parleal  oreillel^ 

ERASTE. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Et  quand  le  pere  aura  été  averti  par  moi . . .  [//  lui  parle 
encore  à  VoreilleI\ 

ERASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoifelle.  Allez  vite,  qu’il  ne  nous  voye  en- 
femble. 


SCENE  II. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  mfimme, 

SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

POur  moi,  je  ne  crois  pas  qu’en  cet  état  on  puiiTe  ja¬ 
mais  vous  connoître  ;  &  vous  avez  la  mine  comme 
cela ,  d’une  femme  de  condition. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m’étonne ,  qu’en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  juf: 
tice  ne  foient  point  obfervées. 


3J2  M.  DE  POURCEAUGNAC,  . 

-,  s  B  R I G  A  N I. 

Oui  J  je  vous  Fai  déjà  dit.  Ils  commencent  ici  par  faire  pen¬ 
dre  un  homme ,  ^  puis  ils  lui  font  fon  procès. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  juflice  bien  injulle. 

S  B  R I G  A  N 1. 

Elle  efl  févére  comme  tous  les  diables  ,  particuliérement 
fur  ces  fortes  de  crimes. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  eft  innocent  ? 

S  B  R  I  G  A  N  L 

N’importe.  Ils  ne  s’enquêtent  point  de  cela  ;  Sc  puis ,  ils 
ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de 
votre  pays  ,  &  ils  ne  font  point  plus  ravis  que  de  voir 
pendre  un  limojfin. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’eR-ce  que  les  limofins  leur  ont  donc  fait  ! 

SBRIGANL 

Ce  font  des  brutaux ,  ennemis  de  la  gentillelTe  Sc  du  mérite 
des  autres  villes.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  fuis  pour 
vous  dans  une  peur  épouvantable;  &  je  ne  me  confolerois 
de  ma  vie,  fi  vous  veniez  à  être  pendu. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  n’ell  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir  ,  que 
de  ce  qu’il  elf  fâcheux  à  un  gentilhomme  d’être  pendu;  Sc 
qu’une  preuve  comme  celle  -  là ,  feroit  tore  à  nos  titres  de 
-  nobleHè, 


SBRIGANI. 
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Vous  avez  raifon;  on  vous  concefteroit  après  cela  le  titre 
d’écuyer.  Au  reile,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai 
par  la  main ,  à  bien  marcher  comme  une  femme  ;  &  à  pren¬ 
dre  le  langage,  &  toutes  les  maniérés  d’une  perfonne  de 
qualité. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Lailîez  moi  faire,  j’ai  vu  les  perfbnnes  du  bel  air.  Tout  ce 
qu’il  y  a,  c’eft  que  j’ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n’eil  rien,  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au¬ 
tant  que  vous.  Ça,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez. 
\^aprks  que  monjîeur  de  Pourceaugnac  a  contrefait  la  femme 
de  condition.  ]  Bon. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Allons  donc,  mon  carrolTe;  où  eil-cequ’eflmon  carrolTe! 
Mon  Dieu  î  Qu’on  efl  miférable ,  d’avoir  des  gens  comme 
cela  !  Efl-ce  qu’on  me  fera  attendre  toute  la  journée  fur  le 
pavé  ;  &  qu’on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrolTe  l 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Hola,  ho,  cocher,  petit  laquais.  Ah!  Petit  fripon,  que  de 
coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit  laquais , 
petit  laquais.  Où  efl-ce  donc  qu’efl  ce  petit  laquais  l  Ce 
petit  laquais  ne  le  trouvera-t-il  point!  Ne  me  fera-t-on 
point  venir  ce  petit  laquais  !  Eft-ce  que  je  n’ai  point  un 
petit  laquais  dans  le  monde  ! 

Tome 


Yy 


SBRÎGANI. 

Voilà  qui  va  à  merveille  ;  mais  je  remarque  une  diofêG 
cette  coeffe  eft  un  peu  trop  déliée  5  j’en  vais  quérir  une  un 
peu  plus  épaiiTe^  pour  vous  mieux  caclier  le  vifage,  en  cas 
de  quelque  rencontre. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  deviendrai-je  cependant  ! 

S  B  R I G  A  N  L 

Attendez-moi  là,  je  fuis  avons  dans  un  moment;  vous  n’a¬ 
vez  qu’à  vous  promener. 

[M.  de  Pcurceaugnac  fait  plufeurs  tours  fur  le  théâtre^  en 
commuant  a  contrefaire  la  femme  de  qualité,  ] 

SCENE  III. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
BEUX  SUISSES. 

1.  SUISSE  fans  voir  m,  de  Pourceaugnac, 

A  Lions ,  dépêclions ,  camerade  ,  l’y  faut  ailair  tous 
JL  deux  nous  à  la  crève ,  pour  regarter  un  peu  clioufti- 
cier  fli  montlir  de  Porcegnac,  qui  l’a  été  contané  par  or- 
tonnance  à  l’être  pendu  par  fon  cou. 

2.  SUISSE  fans  voir  m,  de  Pourceaugnac, 

Ly  faut  nous  loër  un  feneEre  pour  foir  fli  chouftice. 

ï.  SUISSE. 

Ly  difent  que  l’on  fait  téjà  planter  un  grand  potence  tout 
neuve  pour  ly  accrochir  ili  Porcegnac. 


COMEDIE-BALLET. 

2.  SUISSE. 

Ly  fira,  mon  foi ,  un  grand  plailir,  d'y  regarter  pendre  Et 
limofîin. 

1.  SUISSE. 

Oui ,  te  li  foir  gambilier  les  pieds  en  haut  tefant  tout  le 
monde.  ^ 

2.  SUISSE. 

Ly  eil  un  plaiçant  trôle^  oui;  ly  difent  que  s'être  marié 
trois  foye. 

I.  SUISSE. 

Sti  tiable  ly  fouloir  trois  femmes  à  iy  tout  feuL  ly  être  bien 
alTez  t’une. 

2.  SUISSE  appercevant  m.  de  Pourceaiignac» 

Ah!  Pon  chour,  Mamefelle. 

1.  SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  feuH 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

J’attends  mes  gens,  PdelTieurs. 

2.  SUISSE. 

Ly  être  belle ,  par  mon  foi. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 
Doucement,  Pdefiieurs. 

I.  SUISSE. 

Fous,  Mamefelle,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la  crève  I 
Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pien  clioii. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 


35^  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

2.  SUISSE. 

L’être  un  gentilîiomme  limolîin^  qui  fera  pendu  chanti- 
ment  à  un  grand  potence. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n’ai  pas  de  curiolité. 

I.  SUISSE.  ^ 

Ly  être  là  un  petit  téton  qui  i’eil  trôle. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  beau. 

1.  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  C’en  eft  trop  ;  Sc  ces  fortes  d’ordures-ià  ne  fe  difent 
peint  à  une  femme  de  ma  condition. 

2.  SUISSE. 

LaiiTe,  toi;  l’être  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle. 

1.  SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laiffer. 

2.  SUISSE. 

Moi,  li  fouloir,  moi. 

[Zfs  deux  fuljjes  tirent  m.  de  Pourceaugnac  avec  violenced\ 

1.  SUISSE. 

Moi ,  ne  faire  rien. 

2.  SUISSE. 

Toi,  l’afoir  pien  menti, 

I.  SUISSE. 

Parti,  toi,  l’afoir menti  toi-mmie. 
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M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Au  fècours  !  A  la  force  ! 


SCENE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
UN  EXEMT,  DEUX  ARCHERS, 
DEUX  SUISSES. 

L’EXEMT. 

QU’ell-ce  !  Quelle  violence  eft-ce-là  ?  Et  que  voulez- 
Yous  faire  à  madame  !  Allons  ^  que  Ton  forte  de  là, 
fl  vous  ne  vouiez  que  je  vous  mette  en  prifon. 

I.  SUISSE. 

Parti,  pon  ;  toi,  ne  l’afoir  point. 

2.  SUISSE. 

Parti,  pon  aufii;  toi,  ne  i’afoir  point  encore. 


SCENE  Y. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

UN  EXEMT« 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

JE  vous  fuis  obligée,  Monfieur,  de  m'avoir  délivrée  de 
ces  infolens. 

L'EXEMT. 

Ouais  !  Voilà  un  vÜàge  qui  lelTembie  bien  à  celui  que  Ton 
rri’a  dépeint. 


3î8  M.  de  POURCEAUGNAC, 

M.  DE  POURCEAUGNAC, 

Ce  n’eft  pas  moi ,  je  vous  afTûre. 

UEXEMT. 

Ail ,  ah  !  Qu"efl-ce  que  veut  dire  ...  ; 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  fçai  pas. 

L’EXEMT. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela  ? 

M.  DEPOURCEAUGNAC.' 

Pour  rien. 

DEXEMT. 

Voilà  un  difcoiirs  qui  marque  quelque  chofe;  &  je  vous 
arrête  prifonnier. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé  !  Monheur,  de  grâce  ! 

L’EXEMT. 

Non,  non,  à  votre  mine,  Sc  à  vos  dlfcours,  il  faut  que 
vous  foyiez  ce  monfieur  de  Pourceaugnac  que  nous  cher- 
chons ,  qui  le  foit  déguifé  de  la  forte  ;  Sc  vous  viendrez 
en  prifon  tout-à-Pheure. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 


Hélas  ! 
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SCENE  VI. 

MONSIEUR  DE  POURCE AUGNAC, 
SBRIGANI,  UN  EXEMT,  DEUX 
ARCHERS. 


A  SBRIGANI  a  m,  de  Pourceaugnac. 

H  Ciel  !  Que  veut  dire  cela  ? 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Ils  m’ont  reconnu. 

L’EXEMT. 

Oui ,  oui  ;  c’eft  de  quoi  je  fuis  ravi. 

SBRIGANI  d  r exemt. 

Hé!  Monfieur,  pour  l’amour  de  moi ,  vous  fçavez  que 
nous  fommes  amis  depuis  long-tems  y  je  vous  conjure  de 
ne  le  point  mener  en  prifbn. 

L’EXEMT. 

Non  ^  il  m’ell  impolTible. 

SBRIGANI. 

Vous  êtes  homme  d’accommodement.  N’y  a-t-il  pas  moyen 
d’ajuller  cela  avec  quelques  piftoles  ? 

L’ E  X  E  M  T  à  fès  archers. 

Retirez-vous  un  peu.  ■ 


3^0  M.  DE  POURCEAUGNAC, 


SCENE  VII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI,  UN  EXEMT. 

SBRIGANI  a  m,  de  Pourceaugnac^ 

IL  faut  lui  donner  de  l’argent  pour  vous  laiiîer  aller* 
Faites  vite. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  donnant  de  Par- 
Ah  !  Maudite  ville  !  gent  a  Shrigani, 

SBRIGANI. 

Tenez,  Monlîeur. 

L’EXEMT. 

Combien  y  a-t-il  ! 

SBRIGANI. 

Un ,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  fix,  fept,  huit,  n@uf,  dix. 

L’EXEMT. 

Non,  mon  ordre  efl  trop  exprès. 

SBRIGANI  a  r  exemt  qui  veut  s'en  aller, 

^am,  de  Pourceaugnac, ] 

Môn  Dieu!  Attendez.  Dépêchez  ,  donnez-luhen  encore 
autant. 

M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais .... 

SBRIGANI. 

Dépêchez-vous,  vous  dis-je,  &ne  perdez  point  de  tems. 
Vous  auriez  un  grand  plaifir  quand  vous  feriez  pendu. 

M.  DE 
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M.  DE  POURCEAUGN AC, 

Ah  !  [//  donne  encore  de  V argent  à.  Sbrlganu 
SBRIGANI  à,  r éxemtt 
Tenez,  monfieur. 

E  X  E  M  T  h  Sbrigani. 

Il  faut  donc  que  je  nf  enfuye  avec  lui  ;  car  il  n’y  auroîc 
point  ici  de  fûreté  pour  moi.  LailTez-le  moi  conduire ,  dt 
ne  bougez  d'ici. 

SBRIGANI. 

Je  vous  prie  d'en  avoir  un  grand  foin. 

L'EXEMT. 

Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter,  que  je  ne  l'aye  mis 
en  lieu  de  fûreté. 

M.  DE  POURCEAUGNAC  aSbriganL 
Adieu.  Voilà  le  feul  honnête  homme  que  j’aye  trouvé  en 
cette  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  tems.  Je  vous  aime  tant,  que  je  vou- 
drois  que  vous  fuifiez  déjà  bien  loin.  \^feuL7\  Que  le  Ciel 
te  conduife  !  Par  ma  foi,  voilà  une  grande  duppe  !  Mais, 
voici . . . 
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SCENE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGANI. 

SBRIGANI,  feignant  de  ne  pas  voir  O  route* 

H  !  Quelle  étrange  avanture  !  Quelle  fâcheufè  nou¬ 
velle-  pour  un  pere  !  Pauvre  Oronte ,  que  je  te  plains  ! 
Tome  V*  Z  Z 


3^2  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

ORONTE. 

Qu’efl-ce  !  Quel  malheur  me  préfages-tu  l 

SBRIGANI. 

Ah  !  Monfîeur^  ce  perfide  limofin ,  ce  traître  de  monfieur 
de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille. 

ORONTE. 

Il  m’enlève  ma  fille  l 

SBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  eft  devenue  fi  folle,  qu’elle  vous  quitte  pour 
le  fhivre  ;  Sc  l’on  dit  qu’il  a  un  caraèlère  pour  fe  faire  ai¬ 
mer  de  toutes  les  femmes. 

ORONTE. 

Allons  Vite  à  la  jullice.  Des  archers  après  eux.’ 


SCENE  IX.  ■ 

ORONTE,  ERASTE,  JULIE, 
SBRIGANI. 

ERASTE  à  Julie. 

A  Lions ,  vous  viendrez  malgré  vous,  8c  je  veux  vous 
remettre  entre  les  mains  de  votre  pere.  Tenez,  mon¬ 
fieur,  voilà  votre  fille  que  j’ai  tirée  de  force  d’entre  les 
mains  de  l’homme  avec  qui  elle  s’enfuyoit  ;  non  pas  pour 
l’amour  d’elle ,  mais  pour  votre  feule  confidération.  Car, 
après  i’aèlion  qu’elle  a  faite ,  je  dois  lamèprifer,  8c  me 
guérir  abfolument  de  l’amour  que  j’avois  pour  elle. 


I 
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ORONTE. 

Ah  î  Infâme  que  tu  es  ! 

E  R  A  S  T  E  a  Julie, 

Comment!  Me  traiter  de  la  forte ,  après  toutes  les  marques 
d’amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous  blâme  point 
de  vous  être  fbumifè  aux  volontés  de  monfieur  votre  pere; 
il  ell  fage  Sc  judicieux  dans  les  chofes  qu’il  fait;  de  je  ne 
me  plains  point  de  lui ,  de  m’avoir  rejetté  pour  un  autre. 
S’il  a  manqué  à  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée ,  il  a  fes  rai- 
fons  pour  cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  efl  plus 
riche  que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  Sc  quatre  ou 
cinq  mille  écus  ell  un  denier  confidérable,  Sc  qui  vaut  bien 
la  peine  qu’un  homme  manque  à  fa  parole  ;  mais  oublier 
en  un  moment  toute  l’ardeur  que  je  vous  ai  montrée  vous 
j  lailfer  d’abord  enflammer  d’amour  pour  un  nouveau  venu> 

!  Sc  le  fuivre  honteufement,  fans  le  confentement  de  mon- 

'  fleur  votre  pere ,  après  les  crimes  qu’on  lui  impute  ,  c’efi: 

:  une  chofe  condamnée  de  tout  le  monde ,  Sc  dont  mon 

j  cœur  ne  peut  vous  faire  d’alTez  fanglans  reproches, 

i  JULIE. 

j 

I  Hé  bien,  oui.  J’ai  conçu  de  l’amour  pour  lui,  Sc  je  l’ai 
I  voulu  fuivre,  puifque  mon  pere  me  i’avoit  choifl  pour 

époux.  Quoi  que  vous  me  diflez ,  c’efl:  un  fort  honnête 
homme  ;  Sc  tous  les  crimes  dont  on  l’accufe ,  font  faulfe- 
tés  épouvantables. 

ORONTE. 

Taifez-vous,  vous  êtes  une  impertinente;  de  je  fçais  mieux 
que  vous  ce  qui  en  efl. 

Z  Z  ij 


3^4  M.  DE  POURCEAUGNAC, 

JULIE. 

Ce  font,  fans  doute ,  des  pièces  qu  on  lui  fait  ;  Sc  c’ell  peut- 
Sjnontrant  Erajle7\ 

être  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous  en  dégoûter. 

ERASTE. 

Moi,  je  fèrois  capable  de  cela  l 

JULIE. 

Oui  J  vous. 

ORONTE. 

Taifez-vous,  vous  dis  je,  vous  êtes  une  fotte. 

ERASTE. 

Non  5  non ,  ne  vous  imaginez  pas  que  j’aye  aucune  envie 
de  détourner  ce  mariage ,  Sc  que  ce  Toit  ma  paiTion  qui 
nfait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  Tai  déjà  dit,  ce 
n’eft  que  la  feule  c-onfidération  que  j’ai  pour  monfieur  vo¬ 
tre  pere  ;  Sc  je  n’ai  pu  foulfrir  qu’un  honnête  homme , 
comme  lui ,  fût  expofé  à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui 
pourroient  fuivre  une  aélion  comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  fuis,  fèigneur  Erafle,  infiniment  obligé. 

ERASTE. 

Adieu,  monfieur.  J’avois  toutes  les  ardeurs  du  monde  d’en¬ 
trer  dans  votre  alliance;  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur;  maïs  j’ai  été  malheureux  ,  Sc  vous 
ne  m’avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n’empêchera 
pas  que  je  ne  conferve  pour  vous  les  fentimens  d’elllme  Sc 
de  vénération  ou  votre  perfoniie  m’oblige;  &  ,  fi  je  n’ai  pu 
être  votre  gendre  ,  au  moins  ferai-je  éternellement  votre 
ferviteur. 
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ORONTE. 

Arrêtez,  fèlgneur  Erafle.  Votre  procédé  me  touche  Tame; 
Sc  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d’autre  mari,  que  monfieur  de  Pourceau- 
gnac. 

ORONTE. 

Et  je  veux ,  moi,  tout-à-l’lieure,  que  tu  prennes  le  feigneur 
Eraflô.  Ça,  la  main. 

JULIE. 

Non,  je  n’en  ferai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  fur  les  oreilles. 

ERASTE. 

Non,  non,  monfieur,  ne  lui  faites  point  de  violence,  je 
vous  en  prie. 

ORONTE. 

C’efl  à  elle  à  m’obéïr  ;  Sc  je  fçais  me  montrer  le  maître. 

ERASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l’amour  qu’elle  a  pour  cet  homme-là  ? 
Et  voulez -vous  que  je  pofféde  un  corps,  dont  un  autre 
poifédera  le  cœur  ? 

ORONTE. 

C’efl  un  fdrtilége  qu’il  lui  a  donné  ;  Sc  vous  verrez  qu’elle 
changera  de  fentiment  avant  qu’il  foit  peu.  Donnez-moi 
votre  main.  Allons. 


Je  ne , . , 


JULIE. 
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ORONTE. 

Ah  !  Que  de  bruit  !  Çà ,  votre  main ,  vous  dis-je.  Ah^  ah, 
ah  ! 

E  R  A  S  T  E  h  Julie, 

Ne  croyez  pas  que  ce  foit  pour  Tamour  de  vous  que  je  vous 
donne  la  main  ;  ce  n’eft  que  de  monfîeur  votre  pere  donc 
je  luis  amoureux;  &  c’ell  lui  que  j'époufè. 

ORONTE. 

Je  vous  fuis  beaucoup  obligé;  &  j’augmente  de  dix  mille 
écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons ,  qu’on  falTe  venir  le 
notaire  pour  drefier  le  contrat. 

ERASTE. 

En  attendant  qu’il  vienne  ,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tifiement  de  la  faifon ,  &  faire  entrer  les  mafques  ^  que  le 
bruit  des  noces  de  monfieur  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici 
de  tous  les  endroits  de  la  ville. 


SCENE  DERNIERE. 

TP^OUPE  DE  MASQUES  danfans  &  chamans. 


S, 


UN  MASQUE  en  égyptienne, 

One^  ^forte:^  de  ces  lieux , 

'  Soucis  y  chagrins  &  tnjlejje. 
Kene^y  vene^^  ris  &  jeux  y 
Plaijirs ,  amour  &  tendre ffe  ; 
Ne  fongeons  qu  a  nous  réjouir  y 
La  grande  affaire  ejl  le  plaijir. 
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CHOEUR  DE  MASQUES  chamans. 

Ne  fongeons  qu  à  nous  réjouir^ 

La  grande  aÿa  'ire  ejl  Le  plaijîr^ 

L’EGYPTIENNE. 

A  me  JïiLvre  tous  ici , 

V'otre  ardeur  ejl  non  commune  ; 

^  Et  vous  êtes  en  fouci 

De  votre  bonne  fortune  : 

Soyei^  toujours  amoureux  y 
C ejl  le  moyen  d’être  heureux, 

UN  MASQUE  en  égyptien. 
Aimons  jufquau  trépas  y 
La  raifon  nous  y  convie. 

Hélas  !  Si  l’on  naimoit  pas  y 
Que  feroit-ce  de  la  vie  ? 

Ah  !  Perdons  plutôt  le  jour  , 

Que  de  perdre  notre  amour, 

L’EGYPTIEN. 

Les  biens  y 

L’EGYPTIENNE. 

La  gloire , 

L’EGYPTIEN. 

Les  grandeurs  , 

L’EGYPTIENNE. 

Les  fcéptres  qui  font  tant  d' envie  y 

L’EGYPTIEN. 

Tout  nefl  rien  y  f  l’amour  ny  mêle  fes  ardeurs. 
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L’EGYPTIENNE. 


Il  nejl point  y  fans  r amour  y  de  plaifrs  dans  la  vie. 

Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

Soyons  toujours  amoureux  y 
C efl  le  moyen  d" être  heureux, 
CHOEUR. 

Sus ,  chantons  tous  enfemhle  ^ 
Danfons ,  fautons ,  jouons-nous, 
UN  MASQUE  en  pantalon, 

Lorfque  pour  rire  on  s'ajfemble  , 
Les  plus  fages  y  ce  me  femhle  ^ 
Sont  ceux  qui  font  les  plus  fous. 
Tous  ENSEMBLE. 

Ne  fongeons  quà  nous  réjouir  y 
La  grande  affaire  ef  le  plaifir. 


PREMIERE  ENTRÉE  PE  BALLET. 

JDanfe  de  fauvages, 

IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danfe  de  hifcayens. 

FIN. 


NOMS 


COMEDIE-BALLET.  3^9 

NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  CHANTÉ 

&  danfé  dans  m,  de  Pourceaugnac ,  comédie-ballet. 

Une  muficienne,  mademoljelle  Hilaire,  Deux  muliciens, 
les  Jieurs  EJlival  &  Langeais.  Deux  maîtres  à  danfer  ^  les 
Jieurs  la  Pierre ,  &  Favier.  Deux  pages  danfàns,  les  Jieurs 
B eauchamp ,  &  Chicanneau.  Quatre  curieux  de  fpedlacles 
danfans,  les  Jieurs  Noblet^  Joubert,  Lejiang ,  &  May  eu. 

D  eux  Suiiîes  danfans . Deux  médecins  grotefques , 

il  Jignor  Clüacchiarone  y  &  le  Jieur  Gaye.  Mataflins  dan¬ 
fans,  les  Jieurs  B  eauchamp  y  la  Pierre  y  Favier  y  Noblety 
Chicanneau  y  &  Leflang. 

Deux  avocats  chantans,  les  Jieurs  FJlivaly  &  Gaye.  Deux 
procureurs  danfans ,  les  Jieurs  B  eauchamp ,  &  Chicanneau. 
Deux  fergens  danfans,  les  Jieurs  la  Pierre  y  &  Favier. 
Troupe  de  mafques  chantans  &  danfans.  Une  égyptienne 
chantante,  mademoiJelle  Hilaire.  Un  égyptien  chantant, 
le  Jieur  Gaye.  Un  pantalon  chantant,  le  Jieur  Blondel. 
Choeur  de  mafques  chantans.  Deux  vieilles ,  le  Jieur  Fer- 
non  le  cadet  ,  &  le  Gros.  Deux  fcaramouchcs  y  les  Jieurs 
FJlival  y  &  Gingan.  Deux  pantalons,  les  Jieurs  Gingan  le 
cadet  y  &  Blondel.  Deux  doéleurs,  les  Jieurs  Rebel  y  &  He- 
douin.  Deux  payfans,  les  Jieurs  Langeais  y  &  D  ef champs. 
Sauvages  danfans ,  les  Jieurs  Payfan ,  Noblet ,  Jouhert ,  & 
Leflang.  Bifeayens  danfans ,  les  Jieurs  B  eauchamp  y  Favier  y 
May  eu ,  &  Chicanneau. 


\ 
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AVANT-PROPOS. 

Le  Roi ,  qui  ne  veut  que  des  chofes  extraordinaires 
dans  tout  ce  qu  il  entreprend ,  s’eft  propofé  de  don¬ 
ner  à  fa  cour  un  divertilTement  qui  fût  compofé  de  tous 
ceux  que  le  théâtre  peut  fournir  ;  &  y  pour  embralTer  cette 
vafte  idée,  Sc  enchaîner  enfèmble  tant  de  chofes  diveries, 
fa Majefté  a  choili  pour  fujet  deux  princes  rivaux  qui,  dans 
le  champêtre  féjour  de  la  vallée  de  Tempé,  où  Ton  doit 
célébrer  la  fête  des  jeux  Pythiens ,  régalent  à  l’envie  une 
jeune  princeffe  &  fa  mere ,  de  toutes  les  galanteries  dont 
ils  fe  peuvent  avifer. 
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ACTEURS. 

ACTEUP^S  DE  LA  COMÉDIE,. 

ARÎSTIONE5  princefîe ,  mere  d’Eriphile. 
ÉRIPHîLE,  fille  de  la  princefie. 
IPHICRATE^  prince ,  amant  d’Eriphile. 
TIMOCLES5  prince ,  amant  d’Eriphiie. 

S  O  S  T  R  A  T  E ,  général  d’armée ,  amant  d'Eripîiile, 
CLÉONICE,  confidente  d’Eriphile. 
ANAXARQUE,  allrologue, 

C  L  É  O  N ,  fils  d’Anaxarque. 

C  H  O  R  É  B  E  ^  fuivant  d’Arifiione. 

CLITIDAS,  piaifant  de  cour. 

Une  faulTe  VÉNUS,  d’intelligence  avec  Anaxarque. 

ACTEURS  DES  INTERMÈDES. 

Premier  Intermède. 

ÉOLE. 

TRITONS,  chantans. 

FLEUVES,  chantans. 

AMOURS,  chantans. 

PECHEURS  DE  CORAIE>  danfans» 
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NEPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS,  danfanî. 

Deuxième  Intermède. 

TROIS  PANTOMIMES,  danfans. 

Troisième  Intermède. 

LA  NYMPHE  de  la  vallée  de  Tempe. 

ACTEURS  DE  LA  PASTORALE 

en  mujique. 

T I R  G I S ,  berger ,  amant  de  Califie. 

G  A  L I S  T  E ,  bergère. 

L I  G  A  S  T  E ,  berger,  ami  de  Tircis. 

MÉNANDRE,  berger ,  ami  de  Tircis. 

PREMIER  SATYRE,  amant  de  Galifte, 

SEGOND  SATYRE,  amant  de  Galifte. 

SIX  DRYADES,  ■) 

r  danlàns. 

SIX  FAUNES,  J 
G  L I M  É  N  E ,  bergère. 

PHILINTE,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES,! 

TROIS  PETITS  FAUNES,  i  danfans. 
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Quatrième  Intermède. 

HUIT  STATUES  qui  danfent. 

Cinquième  Intermède. 
QUATRE  PANTOMIMES,  danfans. 

Sixième  Intermède. 

FÊTE  DES  JEUX  PYTHIE  NS. 

LA  PRETRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS,  chantans. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant 
des  haches ,  danfàns. 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS,  lautans  fur  des  chevaux  de  bois. 
QUATRE  CONDUCTEURS  D’ESCLAVES,  danfans. 
HUIT  ESCLAVES,  danfans. 

QUATRE  HOMMES,  armés  à  la  grecque. 

Q UA TRE  FEMMES,  armées  à  la  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES, 

UN  TIMBALLIER. 

APOLLON. 

SUIVANS  D’APOLLON,  danfans; 

La  Jcene  ejl  en  TheJfaUe  ^  dans  la  vallée  de  Tempê. 
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LES  AMANS 

MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET. 


PREMIER  INTERMÈDE- 

Le  théâtre  repréfente  une  vafle  mer  bordée  de  chaque  côté  de 
quatre  grands  rochers ,  dont  le  fommet  porte  chacun  un 
feuve  appuyé  fur  une  urne.  Au  piéd  de  ces  rochers  font 
dou^e  Tritons^  &  dans  le  milieu  de  la  mer  ^  quatre  Amours 
fur  des  Dauphins  ;  Eole  efi  élevé  au  dejfus  des  ondes  fur 
un  nuage, 

SCENE  PREMIERE. 

EOLE,  FLEUVES,  TRITONS, 

AMOURS. 

EOLE. 

VEnts,  qui  troublez  les  plus  beaux  jours ^ 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes; 

Et  lailîèz  regner  lùr  les  ondes 
Les  Zéphirs  &  les  Amours, 


Tome  K, 
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.  SCENE  II. 

La  mer  fe  calme  ,  & ,  du  milieu  des  ondes ,  on  voit  s'élever 
une  ville.  Huit  pêcheurs  fonent  du  fond  de  la  mer  avec 
des  nacres  de  perle  ^  &  des  branches  de  corail, 

EOLE,  FLEUVES,  TRITONS, 
AMOURS,  P  E  S  C  H  E  U  R  S  DE 

CORAIL. 

UN  TRITON. 

QUeis  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  Iiumides! 
Venez 5  venez,  Tritons;  cachez- vous,  Néréides. 
CHOEUR  DE  TRITONS. 

Allons  tous  au  devant  de  ces  Divinités  ; 

Et  rendons,  par  nos  chants,  hommage  à  leurs  beautés. 

UN  AMOUR. 

Ah  !  Que  ces  princeiTes  font  belles  ! 

UN  AUTRE  AMOUR. 

Quels  font  les  cœurs  qui  ne  s’y  rendroient  pas  ! 

UN  AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  des  immortelles, 

Notre  mere ,  a  bien  moins  d’appas. 
CHOEUR. 

Allons  tous  au  devant  de  ces  Divinités  ; 

Et  rendons,  par  nos  chants ,  hommage  à  leurs  beautés. 
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Les  pêcheurs  forment  une  danfe ,  apres  laquelle  ils  vontfe 
placer  chacun  fur  un  rocher  au  dejfous  d’un  Fleuve. 


Q 


UN  TRITON. 

Uel  noble  fpeélacle  s’avance  ! 
Neptune  ;  le  grand  Dieu  Neptune,  avec  fà  cour; 

Vient  honorer  ce  beau  jour 
De  fon  augufte  prélènce. 


CHOEUR. 

Redoublons  nos  concerts; 
Et  faifons  retentir  dans  le  vague  des  airs 

Notre  réjouilTance. 

. .  I  — B  I  mil  . .  11  1 


SCENE  IIL 


NEPTUNE  ,  DIEUX  MARINS  ,  EOLE  , 
TRITONS,  FLEUVES,  AMOURS, 
PESCHEURS. 


II.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

« 

l^T  Eptune  danfe  avec  fa  fuite.  Les  Tritons  ^  les  Fleuves^ 
X  N  &  Les  pêcheurs  accompagnent  fes  pas  de  gefes  diff  ' 
rens ,  &  de  bruit  de  conques  de  perles. 


Fin  du  premier  Intermède, 
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Vers  pour  /é-  R  O  I  ^  repréfentam  Neptune, 

Le  Ciel ,  entre  les  Dieux  les  plus  confidérés. 
Me  donne  pour  partage  un  rang  confldérable 
Et  ^  me  failànt  régner  fur  les  flots  azurés , 

Rend  à  tout  l’univers  mon  pouvoir  redoutable. 

Il  n’eft  aucune  terre,  à  me  bien  regarder. 

Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m’y  répande," 
Point  d’Etats  qu’à  l’inflant  je  ne  pûfle  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n’en  peut  arrêter  le  fier  débordement , 

Et  d’une  triple  digue  à  leur  force  oppofée. 

On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement. 

Et  le  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aifée. 

Mais  je  fçais  retenir  la  fureur  de  ces  flots. 

Par  la  fàge  équité  du  pouvoir  que  j’exerce  ; 

Et  laifler  en  tous  lieux,  au  gré  des  matelots, 

La  douce  liberté  d’un  paifible  commerce. 

On  trouve  des  écueils  par  fois  dans  mes  Etats , 

On  voit  quelques  vaifleaux  y  périr  par  l’orage  ; 
Mais  contre  ma  puiflance  on  n’en  murmure  pas. 
Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage,^ 
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Pour  monjïeur  le  Grand,  repréfentant  un  Dieu  marin. 


L'Empire  où  nous  vivons,  efl  fertile  en  tréfbrs  ; 

Tous  les  mortels  en  foule  aceourent  fur  fes  bords; 

Et ,  pour  faire  bien-tôt  une  haute  fortune. 

Il  ne  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Neptune. 

Pour  le  marquis -DE  Villeroi,  repréfentant  un  Dieu  marini 

Ur  la  foi  de  ce  Dieu  de  l'empire  flottant , 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  affûrance  ; 

Les  flots  ont  de  l'inconftance  , 

Mais  le  Neptune  efl:  confiant. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  repréfentant  un  Dieu  marin, 

Oguez  fur  cette  mer  d'un  zélé  inébranlable, 

Cefl  le  moyen  d'avoir  Neptune  favorable. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

SOSTRATE,  CLITIDA-S. 

CLITIDAS  à  part. 

L  eft  attaché  à  fes  penfées. 

SOSTRATE  Je  croyant feuL 
Non 5  Softrate,  je  ne  vois  rien  où  tupuiiTes 
avoir  recours;  &  tes  maux  font.d'une  nature 
à  ne  te  laiiTer  nulle  elpérance  d’en  fortir. 
CLITIDAS  à  part. 

Il  raifonne  tout  feul. 
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SOSTRATE  Je  croyant  feuL 

Hélas  ! 

CLITIDAS  ' 

Voilà  des  foupirs  qui  veulent  dire  quelque  chofe;  &i  ma 
conjeélure  fe  trouvera  véritable, 

SOSTRATE  fe  croyant feuL 
Sur  quelles  chimères,  dis-moi,  pomTois-tu  bâtir  quelque 
elpoir  !  Et  que  peux-tu  envilager  que  Faffreufe  longueur 
d'une  vie  malheureufe ,  de  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la 
mortî 

CLITIDAS  a  part. 

Cette  tête-là  efl  plus  embarraffée  que  la  mienne. 

SOSTRATE  fe  croyant  feuL 
Ah  !  Mon  cœur  !  Ah  !  Mon  cœur!  Où  m’avez-vous  jette  ! 

CLÎTIDAS, 

Serviteur,  feigneur  Soflrate. 

SOSTRATE, 

Où  vas-tu,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Mais ,  vous  plûtôt,  que  faites-vous  ici!  Et  quelle  fecrette 
mélancolie,  quelle  humeur  fombre,  s’il  vous  plaît,  vous 
peut  retenir  dans  ces  bois ,  tandis  que  tout  le  monde  a  cou¬ 
ru  en  foule  à  la  magnificence  de  la  fête ,  dont  l’amour  du 
prince  Iphicrate  vient  de  régaler  fur  la  mer  la  promenade 
des  princeffes ,  tandis  qu’elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  mer¬ 
veilleux  de  mufique  &  de  danfe,  <&  qu’on  a  vu  les  rochers 
de  les  ondes  fe  parer  de  Divinités  pour  faire  honneur  à  leurs 
attraits  ! 


SOSTRATE. 
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SOSTRATE. 

Je  me  figure  aflez,  fans  la  voir,  cette  magnificence  ;  8c  tant 
de  gens,  d’ordinaire,  s’emprefTent  à  porter  de  la  confufion 
dans  ces  fortes  de  fêtes,  que  j’ai  crû  à  propos  de  ne  pas  au¬ 
gmenter  le  nombre  des  importuns, 

CLITID  AS. 

Vous  fçavez  que  votre  préfence  ne  gâte  jamais  rien ,  8c 
que  vous  n’êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que  vous 
foyez.  Votre  vifage  efl;  bien  venu  par  tout  ;  &  il  n’a  garde 
d’être  de  ces  vifages  difgraciés ,  qui  ne  font  jamais  bien  re¬ 
çus  des  regards  fouverains.  Vous  êtes  également  bien  au¬ 
près  des  deux  princefîes  ;  &  la  mere  &  la  fille  vous  font 
afîez  connoitre  l’eflime  qu’elles  font  de  vous ,  pour  n’ap-' 
prébender  pas  de  fatiguer  leurs  yeux  ;  8c  ce  n’efl  pas  cette 
crainte ,  enfin ,  qui  vous  a  retenu. 

SOSTRATE. 

J’avoue  que  je  n’ai  pas  naturellement  grande  curiofité  pour 
ces  fortes  de  choies. 

CLITID  AS. 

Mon  Dieu!  Quand  on  n’auroit  nulle  curiofité  pour  les  cho- 
fes,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  l’on  trouve  tout  le  mon¬ 
de;  de,  quoique  vous  puifllez  dire,  on  ne  demeure  point 
tout  feul ,  pendant  une  fête  ,  à  rêver  parmi  des  arbres , 
comme  vous  faites ,  à  moins  d’avoir  en  tête  quelque  chofe 
qui  embarraffe. 

SOSTRATE. 

Que  voudrois-tu  que  j’y  pûfTe  avoir  \ 

C  c  c 
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CLITIDAS, 

Ouais  !  Je  ne  fçais  d’où  ceia  vient;  mais  il  fent  ici  l’amour. 
Ce  n’efl  pas  moi.  Aii  !  Par  ma  foi ,  c’ell  vous. 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas  ! 

CLITIDAS. 

Je  ne  fuis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux.  J’ai  le  nez  déli¬ 
cat  ,  Sc  j’ai  fenti  cela  d’abord. 

SOSTRATE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  penfée  l 

CLITIDAS. 

Sur  quoi?  Vous  feriez  bien  étonné  fi  je  vous  difois  encore 
de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi! 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l’iieure  celle  que 
vous  aimez.  J’ai  mes  fecrets  aulTi  bien  que  notre  aftrolo- 
gue  5  dont  la  princefle  Ariflione  eft  entêtée  ;  Sc ,  s’il  a  la 
fcience  de  lire  dans  les  allres  la  fortune  des  hommes,  j’ai 
celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  perfonnes  qu’on 
aime.  Tenez-vous  un  peu ,  Sc  ouvrez  les  yeux.  E,  par  foi, 
é  ;  r ,  i  ri ,  éri  ;  P ,  h  5  i  5  phi ,  ériphi  ;  1 ,  e ,  le ,  Eriphile.  V ous 
êtes  amoureux  de  la  princefle  Eriphile, 

SOSTRATE. 

Ah  !  Clitidas ,  j’avouë  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble; 
Sc  tu  me  frappes  d’un  coup  de  foudre. 
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CLITIDAS. 

Vous  voyez  fi  je  fuis  fçavant* 

SOSTRATE. 

Hélas  î  Si  par  quelque  avanture  tu  as  pu  découvrir  le  fecret 
de  mon  cœur,  je  te  conjure,  au  m-oins,  de  ne  le  révéler  à 
qui  que  ce  fbit  ;  fiir  tout ,  de  le  tenir  caché  à  la  belle 
princelFe ,  dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

CLITIDAS. 

Et ,  férieufiement  parlant ,  fi  dans  vos  aélions  j"ai  bien  pu. 
connoître  depuis  un  tems  la  paillon  que  vous  voulez  tenir 
fecrette,  penfez-vous  que  la  princefie  Eriphile  puiffe  avoir 
manqué  de  lumière  pour  s’en  appercevoir  l  Les  belles , 
croyez-moi ,  font  toujours  les  plus  clairvoyantes  à  décou¬ 
vrir  les  ardeurs  qu’elles  caufent  ;  Sc  le  langage  des  yeux  Sc 
des  foupirs  fie  fait  entendre ,  mieux  qu’à  tout  autre ,  à  celles 
à  qui  il  s’adrefie. 

SOSTRATE. 

Laifibns-la ,  Clitidas ,  laifibns-ia  voir  ,  fi  elle  peut ,  dans 
mes  foupirs  &  mes  regards ,  l’amour  que  fes  charmes  m’inf 
pirent  ;  mais  gardons  bien  que  par  mille  autres  voyes  elle 
en  apprenne  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu’appréhendez-vous!  Eft-ii polfible  que  ce  même  So- 
ftrate  qui  n’a  pas  craint  ni  Brennus,  ni  tous  les  gaulois,  Sc 
dont  le  bras  a  fi  glorieufement  contribué  à  nous  défaire  de 
ce  déluge  de  barbares  qui  ravageoit  la  Grèce,  efl-il  pofii- 
ble ,  dis-je ,  qu’un  homme  fi  aifûré  dans  la  guerre ,  foit  fi 

Ce  c  ij 
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timide  en  amour,  &  que  je  le  voye  trembler  à  dire  feule¬ 
ment  qu'il  aime  ! 

SOSTR  ATE. 

Ah  !  Clitidas,  je  tremble  avec  raifon  ;  &  tous  les  gaulois  du 
monde  enfemble  font  bien  moins  redoutables ,  que  deux 
beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis  ;  8c  je  fçais  bien,  pour  moi,  qu’un 
feul  gaulois,  Tépée  à  la  main,  me  feroit  beaucoup  plus 
trembler  que  cinquante  beaux  yeux  enfemble  les  plus  char- 
mans  du  monde.  Mais,  dites-moi  un  peu,  qu’efpérez-vous 
faire  ? 

SOSTRATE. 

Mourir,  fans  déclarer  ma  pafîîon. 

CLITIDAS. 

L’efpérance  eft  belle.  Allez ,  allez ,  vous  vous  moquez ,  un 
peu  de  hardieife  réufîit  toujours  aux  amans  ;  il  n’y  a  en 
amour  que  les  honteux  qui  perdent  ;  Sc  je  dirois  ma  paffion 
à  une  Déeffe ,  moi,  fi  j’cn  devenois  amoureux, 

SOSTRATE. 

Trop  de  chofes,  hélas  !  condamnent  mes  feux  à  un  éternel 
filence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi  ! 

SOSTRATE. 

La  baifelTe  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  Ciel  de  rabattre 
l’ambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  princeife,  qui  met 
entre  elle  Sc  mes  defirs  une  diflance  fi  fâcheufe  ;  la  concur- 
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rence  de  deux  princes  appuyés  de  tous  les  grands  titres 
qui  peuvent  Ibutenir  les  prétentions  de  leurs  fiâmes ,  de 
deux  princes,  qui  par  mille  Sc  mille  magnificences  fe  diA 
putent  à  tous  momens  la  gloire  de  fa  conquête,  <3c  fur  Ta- 
mour  de  qui  on  attend  tous  les  jours  de  voir  Ton  choix  fe 
déclarer  ;  mais,  plus  que  tout,  Ciitidas,  le  reipeél  invio¬ 
lable  où  fies  beaux  yeux  afTujettilTent  toute  la  violence  de 
mon  ardeur. 

CLITID  AS. 

Le  refpeél  bien  fouvent  n'oblige  pas  tant  que  Tamour;  Sc 
je  me  trompe  iort,  ou  la  jeune  princefie  a  connu  votre 
flâme ,  &  n'y  eft  pas  infenfible. 

SOSTRATE. 

Ah  !  Ne  t'avife  point  de  vouloir  flater  par  pitié  le  cœur 
d'un  miférable. 

CLITID  AS. 

Ma  conjediure  eft  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le 
choix  de  fon  époux,  Sc  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  pe¬ 
tite  affaire-là.  Vous  fçavez  que  je  fuis  auprès  d'elle  en  quel¬ 
que  efpéce  de  faveur,  que  j'y  ai  les  accès  ouverts,  Sc  qu'à 
force  de  me  tourmenter  je  me  fuis  acquis  le  privilège  de 
me  mêler  à  la  converfation ,  Sc  de  parler  à  tort  Sc  à  travers 
de  toutes  chofes.  Quelquefois  cela  ne  me  réufflt  pas,  mais 
quelquefois  aulfi  cela  me  réulTit.  Lailfez-moi  faire ,  je  fuis 
de  vos  amis,  les  gens  de  mérite  me  touchent;  Sc  je  veux 
prendre  mon  tems  pour  entretenir  la  princefie  de . . , 

SOSTRATE. 

Ah  !  De  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'infpire. 
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garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flâme.  J’aimerois  mieux  ' 
mourir  que  de  pouvoir  être  accufé  par  elle  de  la  moindre' 
témérité  ^  &  ce  profond  refpeél  où  fes  charmes  divins  . . .  ’ 

CLÎTIDAS. 

Taifons-nous.  Voici  tout  le  monde. 


SCENE  II. 

ARISTÎONE,  IPHICRATE,  TIMOCLES, 
'  SOSTRATE,  ANAXARQUE, 
CLEON,  CLITIDAS. 


ARISTIONE  à  Iphicrate, 

P  Rince ,  je  ne  puis  me  laiTer  de  le  dire,  il  n’efl  point 
de  fpeélacle  au  monde  qui  puiiTe  le  difputer  en  magni¬ 
ficence  à  celui  que  vous  venez  de  nous  donner.  Cette  fête 
a  eu  des  ornemens  qui  remportent ,  fans  doute,  fur  tout  ce 
que  Ton  fçauroitvoir,  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux 
quelque  chofe  de  fi  noble,  de  fi  grand,  &  de  fi  majeftueux, 
que  le  Ciel  même  ne  fçauroit  aller  au-delà;  <&  je  puis  dire 
afiurément  qu’il  if  y  a  rien  dans  l’univers  qui  s’y  puifie  éga¬ 
ler. 

TIMOCLES. 


Ce  font  des  ornemens  dont  on  ne  peut  pas  efpérer  que 
toutes  les  fêtes  foient  embellies;  &  je  dois  fort  trembler, 
madame ,  pour  la  fimplicité  du  petit  divertilTement  que  je 
m’apprête  à  vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 
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ARISTIONE. 

Je  crois  que  nous  n"y  verrons  rien  que  de  fort  agréablet; 
Sc  3  certes,  il  faut  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de  nous 
paroître  belle  ,  &  que  nous  n’avons  pas  le  tems  de  nous 
ennuyer  dans  cet  agréable  féjour  qu’ont  célébré  tous  les 
poètes  fous  le  nom  de  Tempé,  Car  enfin,  fans  parler  des 
plailirs  de  la  chaffe  que  nous  y  prenons  à  toute  heure,  & 
de  la  folemnité  des  jeux  pythiens  que  l’on  y  célébré  tan¬ 
tôt  ,  vous  prenez  foin  l’un  &  l’autre  de  nous  y  combler  de 
tous  les  divertiffemens  qui  peuvent  charmer  les  chagrins 
des  plus  mélancoliques.  D’où  vient ,  Soflrate ,  qu’on  ne 
vous  a  point  vu  dans  notre  promenade? 

SOSTRATE. 

Une  petite  indifpofition,  madame,  m’a  empêché  de  m’y 
trouver. 

IPHICRATE. 

Soflrate  efl  de  ces  gens,  madame,  qui  croyent  qu’il  ne 
fiéd  pas  bien  d’être  curieux  comme  les  autres  ;  &  il  efl  beau 
d’affeéler  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l’affeélation  n’a  guéres  de  part  à  tout  ce  que  je 
fais  ;  de,  fans  vous  faire  compliment,  il  y  avoir  des  chofes 
à  voir  dans  cette  fête,  qui  pouvoient  m’attirer,  fi  quel- 
qu’autre  motif  ne  m’avoit  retenu. 

ARISTIONE. 

Et  Clitidas  a-t-il  vû  cela  ? 

CLITID  AS, 

Oui,  madame.  Mais,  du  rivage. 
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ARISTIONE. 

Et  pourquoi  du  rivage  ! 

CLITID  AS. 

Ma  foi 3  madame,  j’ai  craint  quelqu’un  de  ces  accidens  qui 
arrivent  d’ordinaire  dans  ces  confufions.  Cette  nuit  j’ai 
fongé  de  poiiTon  mort,  &  d’œufs  calTés;  &  j’ai  appris  du 
feigneur  Anaxarque ,  que  les  œufs  caffés ,  &  le  poilToa 
mort,  lignifient  malencontre, 

ANAXARQUE. 

Je  remarque  une  choie ,  que  Clitidas  n’auroit  rien  à  dire  , 
s’il  ne  parloit  de  moi.  ' 

CLITIDAS. 

C’ell  qu’il  y  a  tant  de  choies  à  dire  de  vous,  qu’on  n’en 
fçauroit  parler  allez, 

ANAXARQUE. 

Vous  pourriez  prendre  d’autres  matières,  puifque  je  vous 
en  ai  prié, 

CLITIDAS. 

Le  moyen  !  Ne  dites-vous  pas  que  Talcendant  ell  plus  fort 
que  tout;  & ,  s’il  efi;  écrit  dans  les  alires  que  je  fois  enclin 
à  parler  de  vous ,  comment  vouiez-vous  que  je  réfifte  à  ma 
dellinée! 

ANAXARQUE. 

Avec  tout  le  refpeél,  madame,  que  je  vous  dois,  il  y  a 
une  chofe  qui  ell  fâçheufe  dans  votre  cour ,  que  tout  le 
monde  y  prenne  la  liberté  de  parler ,  Sc  que  le  plus  hon¬ 
nête  homme  y  foit  expofé  aux  railleries  du  premier  mé¬ 
chant  plaifant. 


CLITIDAS. 
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CLITIDAS. 

Je  vous  rends  grâces  de  Tlionneur .... 

ARISTIONE  à  Anaxarque, 

Que  vous  êtes  fou  ^  de  vous  chagriner  de  ce  qu^il  dit  ! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  refpeêl:  que  je  dois  à  Madame ,  il  y  a  une 
choie  qui  m’étonne  dans  l’aftrologie,  que  des  gens  qui 
Içavent  tous  les  fecrets  des  Dieux,  &  quipolTédent  des  con- 
noifîances  àfe  mettre  audelîus  de  tous  les  hommes,  ayenc 
befoin  de  faire  leur  cour,  &  de  demander  quelque  choie. 

ANAXARQUE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent;  &  don¬ 
ner  à  madame  de  meilleures  plaifanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu’on  peut.  Vous  en  parlez 
fort  à  votre  aife  ;  &  le  métier  de  piaifant  n’ell  pas  comme 
celui  d’allrologue.  Bien  mentir  &  bien  piaifanter ,  font 
deux  choies  fort  différentes  ;  &  il  ell  bien  plus  facile  dé 
tromper  Içs  gens ,  que  de  les  faire  rire. 

ARISTIONE. 

Hé!  Qu’ell-ce  donc  que  cela  veut  dire! 

CLITIDAS  Je  parlant  à  lui-même. 

Paix,  impertinent  que  vous  êtes.  Ne  fçavez-vous  pas  bien 
que  i’allrologie  eft  une  affaire  d’état,  &  qu’il  ne  faut  point 
toucher  à  cette  corde-là.  Je  vous  l’ai  dit  plufieurs  fois;  vous 
vous  émancipez  trop,  &  vous  prenez  de  certaines  libertés 
qui  vous  joueront  un  mauvais  tour;  je  vous  en  avertis.  Vous 
verrez  qu’un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cuL 
Tome  V*  D  d  d 
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&  qu’on  vous  chalTera  comme  un  faquin.  Taifez-vous ,  fî 
vous  êtes  fage. 

ARISTIONE, 

Où  efl:  ma  fille  l 

TIMOCLES. 

Madame,  elle  s’efi:  écartée;  &  je  lui  ai  préfenté une  main 
qu’elle  a  refufé  d’accepter. 

ARISTIONE. 

Princes,  puifque  l’amour  que  vous  avez  pour  Eriphile ,  a 
bien  voulu  fe  foumettre  aux  ioix  que  j’ai  voulu  vous  im- 
pofer,  puifque  j’ai  fçû  obtenir  de  vous  que  vous  fûfiiez  ri¬ 
vaux  fans  devenir  ennemis  ^  Sc  qu’avec  pleine  foumiffion 
aux  fentimens  de  ma  fille,  vous  attendez  un  choix  dont 
je  l’ai  faite  feule  maîtrelTe,  ouvrez-moi  tous  deux  le  fond 
de  votre  ame,  Sc  me  dites  fincérement  quel  progrès  vous 
croyez  l’un  &  l’autre  avoir  fait  fiir  fon  cœurd 

TIMOCLES, 

Madame,  je  ne  fuis  point  pour  me  dater,  j’ai  fait  ce  que 
j’ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princefie  Eriphile ,  Sc  je 
m’y  fuis  pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  manières 
dont  un  amant  fe  peut  fervir.  Je  lui  ai  fait  des  hommages 
fournis  de  tous  mes  vœux ,  j’ai  montré  des  alTiduités ,  j’ai 
rendu  des  foins  chaque  jour ,  j’ai  fait  chanter  ma  pafiion  aux 
voix  les  plus  touchantes,  Sc  l’ai  fait  exprimer  en  vers  aux 
plumes  les  plus  délicates ,  je  me  fuis  plaint  démon  martyre 
en  des  termes  pafiionnés,  j’ai  fait  dire  à  mes  yeux  ,  aufii- 
bien  qu’à  ma  bouche ,  le  défelpoir  de  mon  amour ,  j’ai  pouffé 
à  fes  pieds  des  foupirs  languilfans,  j’ai  même  répandu  des 
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larmes  ^  mais  tout  cela ,  inutilement  ;  &  je  n’ai  point  con¬ 
nu  qu’elle  ait  dans  Famé  aucun  rélTentiment  de  mon  ar¬ 
deur. 

ARISTIONE. 

Et  vous  ^  Prince! 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  Madame,  connoilTant  fon  indifférence,  Sc  le 
peu  de  cas  qu’elle  lait  des  devoirs  qu’on  lui  rend,  je  n’ai 
voulu  perdre  auprès  d’elle,  ni  plaintes,  ni  foupirs,  ni  lar¬ 
mes.  Je  fçais  qu’elle  eft  toute  foumife  à  vos  volontés,  Sc 
que  ce  n’efî;  que  de  votre  main  feule  qu’elle  voudra  pren¬ 
dre  un  époux.  Auiîi  n’ell-ce  qu’à  vous  que  je  m’adrefîe 
pour  l’obtenir;  à  vous,  plutôt  qu’à  elle,  que  je  rends  tous 
mes  foins  Sc  tous  mes  hommages.  Et  plût  au  Ciel,  Mada¬ 
me  ,  que  vous  eulîiez  pû  vous  réfoudre  à  tenir  la  place , 
que  vous  euffez  voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous  lui 
faites  ;  Sc  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous  lui  ren¬ 
voyez. 

ARISTIONE. 

Prince,  le  compliment eft  d’un  amant  adroit ,  Sc  vous  avez 
entendu  dire  qu’il  falloir  cajoler  les  meres  pour  obtenir  les 
filles;  mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient  inutile ,  Sc 
je  me  luis  engagée  à  laiffer  le  choix  tout  entier  à  1  inclina¬ 
tion  de  ma  fille. 

IPHICRATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix,  ce 
n’efl  point  compliment.  Madame ,  que  ce  que  je  vous  dis. 
Je  ne  recherche  la  princefie  Eriphile ,  que  parce  qu’elle  eft 

D  d  d  ij 
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votre  fang  ;  je  la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu  elle  tient 
de  vous;  de  c'eft  vous  que  j’adore  en  elle, 

ARISTIONE. 

Voilà  qui  eft  fort  bien. 

IPHÎCRATE.  . 

Oui,  Madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  attraits  6c 
des  charmes,  que  je  ... . 

ARISTIONE. 

De  grâce.  Prince,  ôtons  ces  charmes  <&ces  attraits.  Vous 
feavez  que  ce  font  des  mots  que  je  retranche  des  compli- 
mens  qu’on  me  veut  faire.  Je  fouffre  qu’on  me  loue  de  ma 
lincérité.  Qu’on  dife  que  je  fuis  une  bonne  princelTe ,  que 
j’ai  de  la  parole  pour  tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour 
mes  amis ,  &  de  l’eRime  pour  le  mérite  Sc  la  vertu,  je  puis 
tâter  de  tout  cela;  mais,  pour  les  douceurs  de  charmes  Se 
d’attraits  ,  je  fuis  bien  aife  qu’on  ne  m’en  ferve  point;  Se , 
quelque  vérité  qui  s’y  pût  rencontrer,  on  doit  faire  quel¬ 
que  fcrupule  d’en  goûter  la  louange  ,  quand  on  eft  mere 
d’une  file  comme  la  mienne. 

IPHICRATE. 

Ah  î  Madame ,  c’eft  vous  qui  vouiez  être  mere ,  malgré  tout 
le  monde,  il  n’eil  point  d’yeux  qui  ne  s’y  oppofent;  Se,  lî 
vous  le  vouliez ,  la  princelTe  Eriphile  ne  ferok  que  votre 
fœur. 

ARISTIONE. 

Mon  Dieu  !  Prince ,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces  galN 
mathias  ou  donnent  la  plûpart  des  femmes;  je  veux  être 
mere ,  parce  que  je  le  fais;  Sc  ce  feroic  en  vain  que  je  ne 
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le  voudrois  pas  être.  Ce  dtre  n’a  rien  qui  me  choque, 

puifque^  de  mon  confentement ,  je  me  fuis  expofée  à  le 
recevoir.  Ceft  un  foible  de  notre  fexe ,  dont ,  grâce  au 
Ciel,  je  fuis  exemte;  Sc  je  ne  m’embarralîe  point  de  ces 
grandes  difputes  d’âge,  fur  quoi  nous  voyons  tant  defolles. 
Revenons  à  notre  difcours.  Eft-ii  polTibie  que  jufques  ici 
vous  n’ayez  pû  connoitre  où  pancbe  l’inclination  d’Eripbile? 

IPHICRATE, 

Ce  font  obfcurités  pour  moi* 

TIMOCLES. 

C’ellpour  moi  un  myftére  impénétrable. 

ARISTIONE. 

La  pudeur,  peut-être,  l’empêche  de  s’expliquer  à  vous  Sc 
à  moi.  Servons-nous  de  quelqu’autre  pour  découvrir  le 
fecret  de  fon  cœur.  Soltrate,  prenez  de  ma  part  cette  com- 
milfion  ;  Sc  rendez  cet  office  à  ces  princes ,  de  fçavoir 
adroitement  de  ma  fille,  vers  qui  des  deux  fes  fentimens 
peuvent  tourner. 

SOSTRATE. 

Madame ,  vous  avez  cent  perfonnes  dans  votre  cour ,  fiir 
qui  vous  pourriez  mieux  verfer  l’honneur  d’un  tel  emploi; 
Sc  je  me  fens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  fou- 
haitez  de  moi. 

ARISTIONE. 

V otre  m  érite ,  Softrate ,  n’eft  point  borné  aux  fèuls  emplois 
de  la  guerre.  Vous  avez  de  l’efprit,  de  la  conduite,  de  l’a- 
dreffie;  Sc  ma  hile  fait  cas  de  vous. 


3pS  LES  AMANS  MAGNIFIQUES, 

SOSTRATE. 

Quelqu autre  mieux  que  moi.  Madame ...  ; 

ARISTIONE. 

Non ,  non.  En  vain  vous  vous  en  défendez, 

SOSTRATE. 

Puifque  vous  le  voulez,  Madame,  il  vous  faut  obéir;  mais 
je  vous  jure  que,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pouviez 
choilir  perfonne  qui  ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beaucoup 
mieux  que  moi  d'une  telle  commiflion. 

ARÎSTIONE. 

C’eft  trop  de  modellie ,  Sc  vous  vous  acquitterez  toujours 
bien  de  toutes  les  cbofes  dont  on  vous  chargera.  Décou¬ 
vrez  doucement  les  fentimens  d’Eriphile ,  &  faites-la  ref^ 
fouvenir  qu'il  faut  fe rendre,  de  bonne  heure,  dans  le  bois 
de  Diane, 


SCENE  lîl. 

ï  P  H  I  C  R  A  T  E  ,  ï  I  M  O  C  L  E  S , 
SOSTRATE,  CLÎTIDAS. 

I P  H  î  C  R  A  T  E  à  Sojlrate. 

Ous  pouvez  croire  que  je  prends  part  àTeftime  que 
la  princeiTe  vous  témoigne. 

TIMOCLESù  Sojîrate. 

Vous  pouvez  croire  que  je  luis  ravi  du  choix  que  l'on  a 
fait  de  vous. 
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IPHICRATE. 

Vous  voilà  en  état  de  fèrvir  vos  amis. 

TIMOCLES. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  ofEces  aux  gens  qu  il 
vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLES. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs ,  il  feroit  inutile.  J’aurois  tort  de  palier  les  ordres 
de  ma  commilîion  ;  Sc  vous  trouverez  bon  que  je  ne  parle  ^ 
ni  pour  Tun ,  ni  pour  l’autre, 

IPHICRATE. 

Je  vous  lailTe  agir  comme  il  vous  plaira, 

TIMOCLES. 

Vous  en  ulerez  comme  vous  voudrez. 


SCENE  IV. 

IPHICRATE,  TIMOCLES, 
CLITIDAS. 

IPHICRATE  à  Œudas. 

CLitidas  fe  relTouvient  bien  qu’il  eft  de  mes  amis ,  je 
lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  au¬ 
près  de  fà  maitrellc;,  contre  ceux  de  mon  rival. 
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CLITIDAS  bas  à  Iphicrate, 

Laillez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaifon  de  lui  à 
vous;  ôc  c’efl;  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  difputer. 

IPHICRATJE  hasàCllridas, 

Je  reconnoîrrai  ce  fèrvice. 


SCENE  V. 

TIMOCLES,  CLITIDAS. 

TIMOCLES. 

MOn  rival  fait  la  cour  à  Clitidas  ;  mais  Cîitidas  fçait 
bien  qu’il  m’a  promis  d'appuyer contre  lui ,  les 
prétentions  de  mon  amour, 

CLITIDAS. 

Alfûrément;  de  il  fe  moque  de  croire  l’emporter  lurvous. 
Voilà  5  auprès  de  vous,  un  beau  petit  morveux  de  prince. 

TIMOCLES. 

ïl  n’y  a  rien  que  je  ne  falfe  pour  Clitidas. 

CLITIDAS  feul 

Belles  paroles  de  tous  côtés.  Voici  la  PrinceiTe;  prenons 
mon  tems  pour  l’aborder. 

SCENE  VL 

ERIPHILE,  CLEONICE. 

CLEONICE. 

ON  trouvera  étrange,  Madame,  que  vous  vous  foyez 
ainfi  écartée  de  tout  le  monde. 


ERIPHILE. 
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ERIPHILE. 

Ah  !  Qu’aux  perfonnes  comme  nous,  qui  fommes  toujours 
accablées  de  tant  de  gens ,  un  peu  de  folitude  eft  par  fois 
agréable ,  &  qu’ après  mille  impertinens  entretiens ,  il  eft 
doux  de  s’entretenir  avec  fes  penfées  î  Qu  on  me  lailTe  ici 
promener  toute  feule. 

CLEONICE. 

Ne  voudriez-vous  pas,  madame,  voir  un  petit  elîai  de  la 
diipofition  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  le  donner  à 
vous  !  Ce  font  des  perfonnes  qui ,  par  leurs  pas ,  leurs  gefles 
&  leurs  mouvemens  ,  expriment  aux  yeux  toutes  chofès; 
&  on  appelle  cela  pantomimes.  J’ai  tremblé  à  vous  dire  ce 
mot;  &  il  y  a  des  gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  par- 
donneroient  pas. 

ERIPHILE. 

Vous  avez  bien  lamine,  Cléonice,  de  me  venir  ici  régaler 
d’un  mauvais  divertilfement ;  car,  grâce  au  Ciel,  vous  ne 
manquez  pas  de  vouloir  produire  indifféremment  tout  ce 
qui  fe  préfente  à  vous  ;  &  vous  avez  une  affabilité  qui  ne 
rejette  rien.  Auffi  effce  à  vous  feule  qu’on  voit  avoir  re¬ 
cours  toutes  les  mufes  néceflitantes  ;  vous  êtes  la  grande 
proteélrice  du  mérite  incommodé ,  &  tout  ce  qu’il  y  a  de 
vertueux  indigens  au  monde,  va  débarquer  chez  vous. 

CLEONICE. 

Si  vous  n’avez  pas  envie  de  les  voir,  madame,  il  ne  faut 
que  les  laiffer  là. 

ERIPHILE. 

Non ,  non ,  voyons-les.  Faites-les  venir. 

Tome  K, 
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CLEONICE. 

Mais  peut-être ,  madame  ,  que  leur  danfè  fera  méchante. 

ERIPHILE. 

Méchante,  ou  non ,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  feroit  avec  vous 
que  reculer  la  chofe ,  &  il  vaut  mieux  en  être  quitte. 

CLEONICE. 

Ce  ne  fera  ici  p  madame  ^  qu’une  danfe  ordinaire  •  une  autre 
fois . .  • . 

ERIPHILE. 

Point  de  préambule ,  Cléonice.  Qu  ils  danfent. 

Fin  du  premier  Acte, 
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Trois  pantomimes  danfent  devant  Eriphile^ 


Fin  du  fécond  Intermède, 


ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

ERIPHILE,  CLEONICE. 


ERIPHILE. 

O  IL  A  qui  eft  admirable.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  puifle  mieux  danfer  qu’ils  danfent^ 
Sc  je  fuis  bien  aife  de  les  avoir  à  moi, 
CLEONICE. 

Et  moi  5  madame ,  je  fuis  bien  aife  que  vous 
ayez  vu  que  je  n’ai  pas  fi  méchant  goût  que  vous  avez 

ERIPHILE. 

Ne  triomphez  point  tant ,  vous  ne  tarderez  guéres  à  me 
faire  avoir  ma  revanche.  Qu’on  me  lailTe  ici. 


SCENE  II. 

ERIPHILE,  CLEONICE,  CLITIDAS, 

CLEONICE  allant  au  devant  de  Clltidas, 

E  vous  avertis  y  Clicidas  ;  que  la  princefle  veut  être 
feule. 
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CLITIDA  S. 

Laiflez-moi  faire  ^  je  fuis  homme  qui  fçais  ma  cour. 


SCENE  I  î  I. 

ERIPHILE,  CLITIDA  S. 

CLITIDAS. 

'A,  la^  îa,  la.  [ faifant  r étonné ^  en  voyant  Erlphlleé^  Ah  î 
ERIPHILE^  ChddaSy  qui feint  de  vouloir  s'éloigner, 
Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je  ne  vous  avois  pas  vûë  là,  madame. 

ERIPHILE. 

Approche.  D’où  viens-tu  ? 

CLITIDAS. 

De  laiiTer  la  princefTe  votre  mere  ,  qui  s’en  alloit  vers  le 
temple  d’Apollon,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

ERIPHILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmans  du  monde! 

CLITIDAS. 

Aiîurément.  Les  princes  vos  amans  y  étoient. 

ERIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d’agréables  détours, 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Softrate  y  étoit  aiifîi, 

ERIPHILE. 

D’où  vient  qu’il  n’eR  pas  venu  à  la  promenade  2 
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CLITID  AS. 

Il  a  quelque  chofe  dans  la  tête  qui  Tempêclie  de  prendre 
plaifir  à  tous  ces  beaux  régals.  Il  m’a  voulu  entretenir  ; 
mais  vous  m’avez  défendu  fi  exprelTément  de  me  charger 
d’aucune  affaire  auprès  de  vous,  que  je  n’ai  point  voulu  lui 
prêter  l’oreille  ;  Sc  que  je  lui  ai  dit  nettement  que  je-n’avois 
pas  le  loilir  de  l’entendre. 

ERIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela ,  &  tu  devois  l’écouter. 

CLITIDAS. 

^Je  lui  ai  dit  d’abord  que*je  n’avois  pas  le  loifir  de  l’enten-' 
dre  ;  mais,  après,  je  lui  ai  donné  audience. 

ERIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLITIDAS. 

En  vérité,  c’eft  un  homme  qui  me  revient,  un  homme  fait 
comme  je  veux  que  les  hommes  foient  faits,  ne  prenant 
point  des  manières  bruyantes ,  Sc  des  tons  de  Voix  affom^ 
mans ,  fage  &  pofé  en  toutes  choies,  ne  pariant  jamais  que 
bien  à  propos ,  point  promt  à  décider,  point  du  tout  exa- 
gérateur  incommode  ;  Sc ,  quelques  beaux  vers  que  nos 
poètes  lui  ayent  récités ,  je  ne  lui  ai  jamais  oiii  dire ,  voilà 
qui  eft  plus  beau  que  tout  ce  qu’a  jamais  fait  Homère.  En¬ 
fin,  c’eft  un  homme  pour  qui  je  me  fens  de  rinclination  ; 
SCy  ü  j’étois  princeife,  il  ne  feroit  pas  malheureux. 

ERIPHILE. 

C’eO:  un  homme  d’un  grand  mérite,  affûrément  ;  mais  de 
quoi  t’a-t-il  parlé  l 
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CLITÎDAS. 

Il  m’a  demandé  ü  vous  aviez  témoigné  grande  joye  au 
magnifique  régal  que  Ton  vous  a  donné  ;  m’a  parlé  de  vo¬ 
tre  perfonne  avec  des  tranfports  les  plus  grands  du  monde, 
vous  a  mife  au-delTus  du  Ciel;  &  vous  a  donné  toutes  les 
louanges  qu  on  peut  donner  à  la  princelTe  la  plus  accomplie 
de  la  terre,  entremêlant  tout  cela  de  plufieurs  Ibupirs  qui 
difoient  plus  qui!  ne  vouloit.  Enfin,  à  force  de  le  tourner 
de  tous  côtés  Sc  de  le  prefîer  fur  la  caufè  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cours’apperçoit,  il  a  été  contraint 
de  m’avouer  qu’il  étoit  amoureux. 

ERIPHILE. 

Comment  amoureux  !  Quelle  témérité  eff;  la  fienne  ?  C’efl 
un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez- vous,  madame? 

ERIPHILE. 

Avoir  l’audace  de  m’aimer  !  Et,  de  plus ,  avoir  l’audace  de 
le  dire  î 

CLITIDAS. 

Ce  n’eft  pas  vous ,  madame,  dont  il  eft  amoureux. 

ERIPHILE. 

Ce  n’eftpas  moi? 

CLITIDAS. 

Non ,  madame.  Il  vous  refpeéle  trop  pour  cela;  Sc  eRtrop 
fàge  pour  y  penfer. 

ERIPHILE. 

Et  de  qui  donc ,  Clitidas  ? 
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CLITID  AS. 

•  D’une  de  vos  filles ,  la  jeune  Arfînoé. 

ERIPHILE. 

A-t-elle  tant  d’appas^  qu’il  n’ait  trouvé  qu’elle  digne  de  fbn 
amour? 

CLITIDAS. 

Il  l’aime  éperduement ,  ôc  vous  conjure  d’honorer  fa  flâme 
de  votre  proteélion. 

ERIPHILE. 

Moi! 

CLITIDAS. 

Non,  non ,  madame.  Je  vois  que  la  cliofe  ne  vous  plaît  pas. 
Votre  colère  m’a  obligé  à  prendre  ce  détour;  &  ,  pour  vous 
dire  la  vérité,  c’efi  vous  qu’il  aime  éperduement. 

ERIPHILE. 

Vous  êtes  un  infolent  de  venir  ainfi  fiirprendre  mes  fenti- 
mens.  Allons ,  Portez  d’ici ,  vous  vous  mêlez  de  vouloir 
lire  dans  les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  fecrets  du 
cœur  d’une  princefîe.  Otez-vous  de  mes  yeux,  Sc  que  je 
ne  vous  voye  jamais ,  Clitidas. 

CLITIDAS. 

Madame. 

ERIPHILE. 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  madame. 

ERIPHILE. 

Mais  à  condition,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous  dis, 


4o8  les  amans  magnifiques, 

que  vous  n’en  ouvrirez  la  bouche  à  perfonne  du  monde , 
fur  peine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

Il  fuffit. 

ERIPHILE. 

Softrate  t’a  donc  dit  qu  il  m’aimoit  ! 

CLITIDAS. 

Non ,  madame;  il  faut  vous  dire  la  vérité.  Tai  tiré  de  fon 
cœur,  par  furpriie,  un  fecret  qu’il  veut  cacher  à  tout  le 
monde ,  &  avec  lequel  il  eft ,  dit-il ,  réfolu  de  mourir.  Il  a 
été  au  défefpoir  du  vol  fubtil  que  je  lui  en  ai  fait  ;  bien 
loin  de  me  charger  de  vous  le  découvrir ,  il  m’a  conjuré, 
avec  toutes  les  inllantes  prières  qu’on  fçauroit  faire,  de  ne 
vous  en  rien  révéler  ;  &  c’ell  trahifon  contre  lui  que  ce 
que  je  viens  de  vous  dire. 

ERIPHILE. 

Tant  mieux.  C’efi:  par  fon  feul  refpeél  qu’il  peut  me  plaire  ; 
Sc ,  s’il  étoit  fi  hardi  que  de  me  déclarer  fon  amour,  il  per- 
droit  pour  jamais,  &  ma  préfence,  &  mon  efiime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame  . . . 

ERIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins,  fi  vous  êtes  fàge,  de 
la  défenfe  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  efl:  fait ,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courtifan  indifi- 
cret% 


SCENE 
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SCENE  IV. 

ERIPHILE,  SOSTRATE, 

SOSTRATE. 

J’Ai  une  excufe,  Madame,  pour  ofer  interrompre  votre 
folitude  ;  Sc  fai  reçu  de  la  princefîe  votre  mere  une  com- 
miflion  qui  autorife  la  liardiefTe,  que  je  prends  maintenant. 

ERIPHILE. 

Quelle  commilîion,  Sollrate! 

SOSTRATE. 

Celle,  Madame ,  de  tâcher  d’apprendre  de  vous  vers  lequel 
des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ERIPHILE. 

La  princelTe  ma  mere  montre  un  elprit  judicieux  dans  le 
choix  qu’elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Cette 
commilîion  ,  Soflrate,  vous  a  été  agréable,  fans  doute;  Sc 
vous  l’avez  acceptée  avec  beaucoup  de  joye  ! 

SOSTRATE. 

Je  l’ai  acceptée ,  Madame ,  par  la  néceflité  que  mon  devoir 
m’impole  d’obéïr;  &,  Il  la  princelîe  avoit  voulu  recevoir 
mes  excufès ,  elle  auroit  honoré  quelqu  autre  de  cet  emploi. 

ERIPHILE. 

Quelle  caulè,  Sollrate,  vous  obligeoit  à  le  refulèr  ï 

SOSTRATE. 

La  crainte.  Madame  ;  de  m’en  acquitter  mal. 

Tome  V.  F  f  f 
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ERIPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  eftime  pas  alTez  pour  vous  ou¬ 
vrir  mon  cœur  ,  Sc  vous  donner  toutes  les  lumières  que 
vous  pourrez  délirer  de  moi  fur  le  fujet  de  ces  deux  princes. 

SOSTRATE. 

Je  ne  délire  rien  pour  moi  là-deiTus  >  Madame  ;  &  je  ne  vous 
demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux  or¬ 
dres  qui  malmènent. 

ERÎPHÎLE. 

Jufques-ici  je  me  fuis  défendue  de  m’expliquer,  &laprin- 
celTe  ma  mere  a  eu  la  bonté  de  foulfrir  que  j’aye  reculé  tou¬ 
jours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais  je  ferai  bien  aile 
de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je  veux  faire  quelque 
cliolè  pour  Tarnour  de  vous;  H  vous  m’en  prelTez,  je 
rendrai  cet  arrêt  qu’on  attend  depuis  li  long-tems. 

SOSTRATE. 

C’eR  une  chofe.  Madame,  dont  vous  ne  ferez  point  im¬ 
portunée  par  moi;  Sc  je  ne  fçaurois  me  rélbudre  à  prelTer 
une  princelTe  qui  fçait  trop  ce  qu’elle  a  à  faire. 

ERIPHILE. 

Mais  c’eR  ce  que  la  princelTe  ma  mere  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aulîi  que  je  m’acquitterois  mal  de  cette 
commilîion  l 

ERIPHILE. 

Or  ça,  Sollrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours  les  yeux 
pénétrans  ;  &  je  penfe  qu’il  ne  doit  y  avoir  guéres  de  cho- 
fes  qui  échapent  aux  vôtres.  N’ont-ils  pu  découvrir,  vos 
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yeux,  ce  dont  tout  le  monde  eft  en  peine,  &  ne  vous  ont- 
ils  point  donné  quelques  petites  lumières  du  panchant  de 
mon  cœur!  Vous  voyez  les  foins  qu’on  me  rend,  fempref- 
fèment  qu’on  me  témoigne.  Quel  eft  celui  de  ces  deux  prin¬ 
ces  que  vous  croyez  que  je  regarde  d’un  œil  plus  doux! 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  l’on  forme  fur  ces  fortes  de  chofes,  ne  font 
réglés  d’ordinaire  que  par  les  intérêts  qu’on  prend. 

ERIPHILE. 

Pour  qui,  Soflrate,  pancheriez-vous  des  deux!  Quel  eH: 
celui,  dites-moi,  que  vous  fouhaiteriez  que  j’époufafl'e! 

SOSTRATE. 

Ah!  Madame,  ce  ne  feront  pas  mes  fouhaits,  mais  votre 
inclination  qui  décidera  de  la  chofe. 

ERIPHILE. 

Mais,  fi  je  me  confèillois  à  vous  pour  ce  choix. 

SOSTRATE. 

Si  vous  vous  confèilliez  à  moi,  je  ferois  fort  embarralTé. 

ERIPHILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  fèmble  plus 
digne  de  cette  préférence  ! 

SOSTRATE. 

Sif  on  s’en  rapporte  à  mes  yeux ,  il  n’y  aura  perfonne  qui 
foit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  fe¬ 
ront  trop  peu  de  chofe  pour  afpirer  à  vous,  les  Dieux  fèuls 
y  pourront  prétendre  ;  Sc  vous  ne  foulfrirez  des  hommes 
que  l’encens  Sç  les  facrifîces. 
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ERIPHILE. 

Cela  ell  obligeant,  &  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux 
que  vous  me  difiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  Tentez 
plus  d’inclination ,  quel  ell  celui  que  vous  mettez  le  plus 
au  rang  de  vos  amis. 


SCENE  V. 

ERIPHILE,  SOSTRATE,  CHOREBE. 

CHOREBE. 

MAdame ,  voilà  la  princelTe  qui  vient  vous  prendre 
ici,  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

SOSTRATE  à  pan. 

Hélas  !  Petit  garçon  que  tu  es  venu  à  propos  ! 


SCENE  VI. 

ARÎSTIONE ,  ERIPHILE ,  IPHICRATE , 
TIMOCLES,  SOSTRATE, 
ANAXARQUE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

ON  vous  a  demandée,  ma  fille;  &  il  y  a  des  gens  que 
votre  abfence  chagrine  fort. 

ERIPHÎLE, 

Jepenfe,  Madame,  qu’on  m’a  demandée  par  compliment^ 
&  on  ne  s’inquiète  pas  tant  qu’on  vous  dit. 


I! 
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ARISTIONE. 

On  encîiaîne  pour  nous  ici  tant  de  diverti  lîem  en  s  les  uns 
aux  autres,  que  toutes  nos  heures  font  retenues  ;  Sc  nous 
n’avons  aucun  moment  à  perdre,  ü  nous  voulons  les  goûter 
tous.  Entrons  vite  dans  le  bois,  Sc  voyons  ce  qui  nous  y 
attend.  Ce  lieu  efl:  le  plus  beau  du  monde,  prenons  vite 
nos  places. 

Fin  du  fécond  Acie, 
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III.  INTERMEDE. 

Le  théâtre  repréfente  un  lois  confacré  a  Diane, 

LA  NYMPHE  DE  TEMPÉ. 

VEnez  J  grande  Princefîe ,  avec  tous  vos  appas , 
Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocens  ébats 
Que  notre  défert  vous  préfènte. 

N’y  cherchez  point  Péclat  des  fêtes  de  la  cour; 

On  ne  fent  ici  que  l’amour, 

Ce  n’eft  que  d’amour  qu’on  y  chante. 


PASTORALE. 

SCENE  PREMIERE. 


T  I  R  C  I  s. 


VOus  chantez  fous  ces  feuillages; 

Doux  rolîignols  pleins  d’amour; 
Et ,  de  vos  tendres  ramages , 

Vous  réveillez  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  ; 

Hélas  !  Petits  oifeaux ,  hélas  ! 

Si  vous  aviez  mes  maux  ,  vous  ne  chanteriez  pas* 
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SCENE  II. 

LICASTE,  MENANDRE,  TIRCIS. 

LICASTE. 

É  quoi ,  toujours  languilTant,  fombre  Sc  trifte! 
MENANDRE. 

Hé  quoi,  toujours  aux  pleurs  abandonné  ? 
TIRCIS. 

Toujours  adorant  CaliRe, 

Et  toujours  infortuné. 

LICASTE. 

Domte,  domte.  Berger  Tennui  qui  te  pofféde. 

TIRCIS. 

Hé,  le  moyen  ?  Hélas  ! 

MENANDRE. 

Fais,  fais-toi  quelque  effort.' 
TIRCIS. 

Hé ,  le  moyen ,  hélas  î  quand  le  mal  eR  trop  fort  l 

LICASTE. 

Ce  mal  trouvera  fon  remède. 

TIRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu’à  ma  mort. 

LICASTE  &  MENANDRE. 

Ah  !  ïircis. 

TIRCIS, 

Ah!  Bergers, 
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LICASTE  &  MENANDRE. 

Pren  fur  toi  plus  d’empire» 
TIRCIS. 

Rien  ne  me  peut  fècourir. 

LICASTE  &  MENANDRE. 

C’efl:  trop  ^  c’eft  trop  céder. 

TIRCIS. 

C’ell  trop ,  c’eR  trop  fbuffrlr, 
LICASTE  Sc  MENANDRE. 

Quelle  foiblelTe  î 

TIRCIS. 

Quel  martyre! 

LICASTE  Sc  MENANDRE» 

U  faut  prendre  courage. 

TIRCIS. 

Il  faut  plutôt  mourir» 
LICASTE. 

Il  n"eft  point  de  bergère 
Si  froide  de  û  févére, 

V  ont  la  prelTante  ardeur  , 

D’un  cœur  qui  perfévére  , 

Ne  vainque  la  froideur. 
MENANDRE. 

Il  ell ,  dans  les  affaires 
Des  amoureux  myftéres. 

Certains  petits  momens 
Qui  changent  les  plus  fiéres  J 
Et  font  d’heureux  amans. 


TIRCIS. 
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TIRCIS. 
je  la  vois  ^  la  cruelle , 

Qui  porte  ici  fes  pas. 

Gardons  d’être  vu  d’elle  ; 
L’ingrate,  hélas  ! 

N’y  viendroit  pas. 


. ■  '  '  ■  '  I.  >  is|i  UJ  ■  n 

SCENE  III. 


C  A  L  I  s  T  E. 


A  H!  Que,  fur  notre  cœur , 
La  fevére  loi  de  l’honneur 
Prend  un  cruel  empire  ! 

Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tircis, 

Et  cependant ,  fenlible  à  Tes  cuifans  foucis , 

De  fa  langueur  en  fecret  je  foupire  ; 

Et  voudrois  bien  foulager  fon  martyre. 
C’eft  à  vous  lèuls  que  je  le  dis. 

Arbres ,  n’allez  pas  le  redire. 


Puifque  le  Ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu’Amour  peut  enflammer; 
Quelle  rigueur  impitoyable , 

Contre  des  traits  fl  doux ,  nous  force  à  nous  armer  î 
Et  pourquoi ,  lans  être  blâmable  , 

Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l’on  trouve  aimable? 

Ggg 
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Hélas  !  Que  vous  êtes  heureux, 
ïnnocens  animaux ,  de  vivre  fans  contrainte  ; 

Et  de  pouvoir  fuivre ,  fans  crainte , 

Les  doux  emportemens  de  vos  cœurs  amoureux  ! 
Hélas  !  Petits  oifeaux ,  que  vous  êtes  heureux 

De  ne  lentir  nulle  contrainte; 

Et  de  pouvoir  fiivre,  fans  crainte. 

Les  doux  emportemens  de  vos  cœurs  amoureux  ! 

Mais  le  fommeil ,  fur  ma  paupière, 
Verfe  de  fes  pavots  l’agréable  fraîcheur; 

D  onnons-nous  à  lui  toute  entière. 

Nous  n’avons  point  de  loi  févére 
Qui  défende  à  nos  lèns  d’en  goûter  la  douceur. 

\Elle  s"  endort  fur  un  lit  de  ga-^nT^ 


SCENE  IV. 

•CALISTE,  endormie,  TIRCIS  ,  LICASTE  , 

MENANDRE. 

TIRCIS. 

VErs  ma  belle  ennemie , 

Portons  fans  bruit  nos  pas; 

Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

Tous  TROIS. 

Dormez ,  dormez  beaux  yeux ,  adorables  vainqueurs  ; 
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Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

TIRCrs. 

Silence ,  petits  oifeaux, 

Vents,  n’agitez  nulle  chofe. 

Coulez  doucement,  ruilTeaux,’ 

C’eft  Califte  qui  repofè. 

Tous  TROIS. 

Dormez,  dormez  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs: 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

CALISTE  en  fe  révedlant  ^  a  Tirets, 

Ah!  Quelle  peine  extrême! 

Suivre  par  tout  mes  pas  ! 

TIRCIS. 

Que  voulez- vous  qu’on  fuive,  helas  ! 

Que  ce  qu’on  aime  \ 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez-vous  \ 
TIRCIS. 

Mourir,  belle  Bereére: 

Mourir  à  vos  genoux. 

Et  finir  ma  mifere. 

Puifqu’en  vain ,  à  vos  pieds ,  on  me  voit  fbupirer , 

Il  y  faut  expirer. 

CALISTE. 

Ah  !  Tircis ,  ôtez-vous,  j’ai  peur  que ,  dans  ce  jour, 
La  pitié  dans  mon  cœur  n’introduife  ramour. 

LICASTE  &  MENANDRE  enfemblc. 
Soit  amour ,  foie  pitié , 
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Il  Héd  bien  d’être  tendre. 

C’eft  par  trop  vous  défendre , 
Bergère,  il  faut  fe  rendre 
A  là  longue  amitié. 

Soit  amour ,  foie  pitié ,  > 

Il  fiéd  bien  d’être  tendre. 

CALISTE^nVas. 

C’ell  trop  5  c’efi:  trop  de  rigueur. 
J’ai  maltraité  votre  ardeur, 
Chériifant  votre  perlbnne  ; 
Vengez-vous  de  mon  cœur, 
Tircis ,  je  vous  le  donne. 
TIRCIS. 

O  Ciel  !  Bergers  !  Califte  !  Ah!  Je  fuis  hors  de  moi. 
Si  l’on  meurt  de  plaifir,  je  dois  perdre  la  vie, 

LICASTE. 

Digne  prix  de  ta  foi. 
MENANDRE. 

O  fort  digne  d’envie  ! 


SCENE  V. 


DEUX  SATYRES,  CALISTE ,  TIRCIS 
LICASTE,  MENANDRE. 


I.  SATYRE  à  Ca/iyPe. 

Uoi  !  Tu  me  fuis ,  ingrate  ;  &  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence! 


S’ O' 
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2.  SATYRE. 

Lloi  !  Mes  foins  n’ont  rien  pu  fiir  ton  indifférence? 
,  pour  ce  langoureux ,  ton  cœur  s’eft  adouci. 

CALISTE. 

Le  deftin  le  veut  ainlî  ; 

Prenez  tous  deux  patience. 

1.  SATYRE. 

Aux  amans  qu’on  poulie  à  bouc' 
L’Amour  fait  verfer  des  larmes  ; 
Mais  ce  n’eft  pas  notre  goût , 

Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  confolent  de  tout. 

2.  SATYRE. 

Notre  amour  n’a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu’il  délire; 

Mais  nous  avons  un  fecours , 

Et  le  bon  vin  nous  fait  rire. 

Quand  on  rit  de  nos  amours. 

Tous. 

Champêtres  Divinités  > 

Faunes,  Dryades,  fbrtez 
De  vos  paillbles  retraites  ; 

Mêlez  vos  pas  à  nos  fons. 

Et  tracez  fur  les  herbettes 
L’image  de  nos  chanfons. 
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SCEN-E  VI. 

CALISTE  ,  TIRCIS  ,  LICASTE, 
MENANDRÉ  ,  FAUNES  ,  DRYADES. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET, 

Danfe  des  Faunes  &  des  Dryades. 


SCENE  VII. 

CLIMENE,  PHILINTE,  CALISTE, 
TIRCIS,  LICASTE,  MENANDRE, 
FAUNES,  DRYADES. 

■PHÏLINTE. 

plaifois  à  tes  yeux  ^ 
V^rétois  content  de  ma  vie; 

Et  ne  voyois  rois  ni- Dieux 
Dont  îe  fort  me  fît  envie. 

CLIMENE. 

Lorfqu’à  toute  autre  perfonne 
Me  préféroit  ton  ardeur, 

J’aurois  quitté  la  couronne. 

Pour  regner  deiTus  ton  cœur, 
PHILINTE. 

Un  autre  a  guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j’avois  pour  toi. 

CLIMENE. 

Un  autre  a  vengé  ma  ilâme 
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Des  foiblelTes  de  ta  foi. 

PHILINTE. 

Cloris^  qu’on  vante  ü  forc^ 

M’aime  d’une  ardeur  fidèle  ; 

Si  fes  yeux  vouloient  ma  mort. 

Je  mourrois  content  pour  elle. 

CLIMENE. 

Mirtil,  fi  digne  d’envie. 

Me  chérit  plus  que  le  jour; 

Et  moi  je  perdrois  la  vie  , 

Pour  lui  montrer  mon  amour. 

~  PHILINTE. 

Mais ,  fî  d’une  douce  ardeur 
Quelque  renaiffante  trace 
ChafToit  Cloris  de  mon  cœur 
Pour  te  remettre  en  fà  place  l 
CLIMENE. 

Bien  qu’avec  pleine  tendrefïe 
Mirtil  me  puifTe  chérir. 

Avec  toi ,  je  le  confeiîe, 

Je  voLidrois  vivre  Sc  mourir. 

Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

Ah  !  Plus  que  jamais  aimons-nous  ; 

Et  vivons  &  mourons  en  des  liens  fi  doux. 

Tous  LES  Acteurs  de  la  Pastorale. 
Amans ,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  &  belles  ! 

Qu’on  y  voit  fuccéder 
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De  plaifîrs,  de  tendrelTe  î 
Querellez-vous  fans  celle 
Pour  vous  racommoder. 

IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Les  Faunes  &  les  Dryades  recommencent  leurs  danfes ,  tandis 
que  trois  petites  Dryades  ^  &  trois  petits  Faunes  ^  font  paroi-- 
tre  dans  V enfoncement  du  théâtre  tout  ce  qui  fe  pajfe  fur  le 
devant.  Ces  danfes  font  entremêlées  des  chanfons  des  bergers^ 


CHOEUR  DE  BERGERS  &  DE  BERGERES. 


JOuiflbns ,  jouilTons  des  pkifirs  innocens 

Dont  les'feux  de  T^rnour  fçavenc  charmer  nos  fens. 

Des  grandeurs,  qui  voudra  fe  foucie; 

Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d’envie. 

Ont  des  chagrins  qui  font  trop  çuilàns. 
JouilTons,  jouilTons  des  plailîrs  innocens 
Dont  les  feux  de  Tamour  fçavent  charmer  nos  lèns; 


En  aimant,  tout  nous  plaît  dans  la  vie. 

Deux  cœurs  unis  de  leur  fore  font  contens; 

Cette  ardeur  de  plailîrs  fuivie. 

De  tous  nos  jours  fait  d’éternels  printems. 
JouiTons ,  jouiTons  des  plaiUrs  innocens 
Dont  les  feux  de  Tamour  fçavent  charmer  nos  fens* 


Fin  du  troiféme  Intermède, 


ACTE 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 


ARISTÎONE  ,  IPHICRATE  ,  TIMOCLES  , 
ANAXARQUE,  ERIPHILE, 
SOSTRATE,  CLITÎDAS. 

ARISTIONE. 

E  s  mêmes  paroles  toujours  fe  préfentent  à 
dire.  Il  faut  toujours  s’écrier,  voilà  qui  ell 
admirable,  il  ne  le  peut  rien  de  plus  beau  ^ 
cela  palTe  tout  ce  qu’on  a  jamais  vû. 
TIMOCLES. 

C’ell  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à  de  pe¬ 
tites  bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des  bagatelles,  comme  celles-là,  peuvent  occuper  agréa¬ 
blement  les  plus  férieufes  perfonnes.  En  vérité ,  ma  file , 
vous  êtes  bien  obligée  à  ces  princes ,  &  vous  ne  fçauriez 
aifez  reconnoitre  tous  les  foins  qu’ils  prennent  pour  vous. 

ERIPHILE. 

J’en  ai,  madame,  tout  le  relTentiment  qu’il  eftpodlbie. 
Tome  K.  tllili 


ARISTIONE. 

Cependant  vous  les  faites  long-tems  languir,  flir  ce  qu^ils 
attendent  de  vous.  J’ai  promis  de  ne  vous  point  contrain¬ 
dre  ;  mais  leur  amour  vous  preÏÏe  de  vous  déclarer,  &  de 
ne  plus  traîner  en  longueur  la  récompenle  de  leurs  fervi- 
ces.  J’ai  charge  Sollrate  d’apprendre,  doucement  de  vous, 
les  fentimens  de  votre  cœur  ;  &  je  ne  fçais  pas  s’il  a  com¬ 
mencé  à  s’acquitter  de  cette  commiUlon.  _ 

E  R I P  H I L  E. 

Oui,  Madame;  niais  il  me  femble  que  je  ne  puis  allez  re¬ 
culer  ce  choix  dont  on  me  prelfe;  de  que  je  ne  fçaurois  le 
faire  fans  mériter  quelque  blâme.  Je  me  fens  également 
obligée  à  l’amour  5  aux  emprelTemens,  aux  fervices  de  ces 
deux  princes  ;  de  je  trouve  une  eljaéce  d’injuPcice  bien 
grande  à  me  montrer  ingrate ,  ou  vers  l’un ,  ou  vers  l’au¬ 
tre  ,  par  le  refus  qu’il  m’en  faudra  faire  dans  la  préférence 
de  fon.  rival. 

IPHÎCRATE. 

Cela  s’anpelle  ,  Madame ,  un  fort  honnête  compliment 
pour  nous  refufer  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Ce  fcrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter;  Sc 
ces  princes  tous  deux  fe  font  fournis  ,  il  y  a  long-tems ,  à 
la  préférence  que  pourra  faire  votre  inclination. 

ERIPHÏLE. 

L’inclination,  Madame,  eil  fort  fujette  à  fe  tromper;  de 
des  yeux  défintérefTés  font  beaucoup  plus  capables  défaire 
un  jufe  choix. 
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ARISTIONE. 

Vous  fçavez  que  je  fuis  engagée  de  parole  à  ne  rien  pro¬ 
noncer  là-delTus;  parmi  ces  deux  princes ,  votre  incli¬ 
nation  ne  peut  point  fe  tromper  ^  faire  un  choix:  qui  foit 
mauvais. 

ERIPHILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole^  ni  mon  fcrupule, 
agréez ,  Madame  ?  un  moyen  que  j’ofè  proDofer, 

ARISTIONE. 

Quoi  ^  mia  file  ? 

ERIPHILE. 

Que  SoErate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l’avez  pris 
pour  découvrir  le  fecret  de  mon  cœur;,  fouffrez  que  je  le 
prenne  pour  me  tirer  de  l’embarras  où  je  me  trouve. 

ARISTIONE. 

J’ePime  tant  Soilrate  que ,  foit  que  vous  vouliez  vous  fer- 
vir  de  lui  pour  expliquer  vos  fentimens,  ou  foit  que  vous 
vous  en  remettiez  abfolument  à  fa  conduite  ,  je  faiS;  dis- 
je  ,  tant  d’efcime  de  fa  vertu  &  de  fon  jugement  ^  que  je 
confens  de  tout  mon- cœur  à  la  propoftion  que  vous  me 
faites. 

IPHICRATE. 

C’ef-à-dire  ,  Madame  5  qu’il  nous  faut  faire  notre  cour  à 
Soilrate  ? 

S  O  STRATE, 

Non 5  Seigneur^  vous  n’aurez  point  de  cour  à  me  faire;  de, 
avec  tout  le  refpeél  que  je  dois  aux  princeifes,  je  renonce 
àda  gloire  où  elles  veulent  m’élever.  • 
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ARISTÏONE. 

D’où  vient  cela,  Soflrate? 

SOSTRATE. 

J’ai  des  raifons,  madame,  qui  ne  me  permettent  pas  que  je 
reçoive  l’honneur  que  vous  me  préfentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous,  Soflrate  ,  de  vous  faire  un  ennemi  ? 

SOSTRATE. 

Je  craindrois  peu  ,  Seigneur  ,  les  ennemis  que  je  pourrois 
me  faire ,  en  obéiHant  à  mes  fouveraines. 

T  ï  M  O  C  L  E  S. 

Par  quelle  raifon  donc  refufez-vous  d’accepter  le  pouvoir 
qu’on  vous  donne  ;  &  de  vous  acquérir  l’amitié  d’un  prin¬ 
ce  qui  vous  devroic  tout  fon  bonheur. 

SOSTRATE. 

Par  la  raifon  que  je  ne  fuis  pas  en  état  d’accorder  à  ce 
prince  ce  qu’il  fouhaiteroit  de  moi. 

IPHICRATE. 

Quelle  pourroit  être  cette  raifon? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  prelTer  là-deffas  ?  Peut-être  ai- je,  Sei¬ 
gneur,  quelque  intérêt  fecret  qui  s’oppofe  aux  prétentions 
de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle,  fans  ofer 
le  dire,  d’une  flâme  refpedlueiife  pour  les  charmes  divins 
dont  vous  êtes  épris.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les 
jours  confidence  de  fon  martyre  ,  qu’il  fè  plaint  à  moi 
tous  les  jours  des  rigueurs  de  fa  dePinée,  Sc  regarde  l’hy¬ 
men  de  la  pr inceffe ,  ainfi  que  l’arrêt  redoutable  qui  le  doit 
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poufTer  au  tombeau  ;  &  ,  fi  cela  étoit.  Seigneur^  feroit-il 
raifonnable  que  ce  fat  de  ma  main  qu"il  reçût  le  coup  de 
fà  mortl 

IPHICRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Softrate ,  d'être  vous-même  cet 
ami ,  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point ,  de  grâce  ,  à  me  rendre  odieux  aux 
perfbnnes  qui  vous  écoutent.  Je  fçais  me  connoître ,  Sei¬ 
gneur;  &  les  malheureux,  comme  moi,  n'ignorent  pas  juE. 
qu’où  leur  fortune  leur  permet  d’afpirer. 

ARISTIONE. 

LailTons  cela.  Nous  trouverons  moyen  de  terminer  l’irré- 
folution  de  ma  fille. 

ANAXARQUE. 

En  efl-il  un  meilleur,  Madame,  pour  terminer  les  choies 
au  contentement  de  tout  le  monde ,  que  les  lumières  que 
le  Ciel  peut  donner  fiir  ce  mariage  !  J’ai  commencé  > 
comme  je  vous  ai  dit,  à  jetterpour  cela  les  figures  myRé- 
rieufès  que  notre  art  nous  enieigne  ,  Sc  j’cfpére  vous  faire 
voir  tantôt  ce  que  l’avenir  garde  à  cette  union  fouhaitée. 
Après  cela,  pourra-t-on  balancer  encore  ?  La  gloire  &  les 
profpérités  que  le  Ciel  promettra,  ou  à  l’un,  ou  à  l’autre 
choix,  ne  feront-elles  pas  fuiufantes  pour  le  déterminer; 
Sc  celui  qui  fera  exclu  pourra-t-il  s’oïfenfer,  quand  ce  fera 
le  Ciel  qui  décidera  cette  préférence  ï 

IPHICRATE, 

Pour  moi ,  je  m’y  foumets  entièrement  ;  Sc  je  déclare  que 
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cette  voye  me  fembie  la  plus  raifonnabie. 

,  TIMOCLES. 

Je  fuis  de  même  avis;  &  le  Ciel  ne  fçauroit  rien  faire  où  je 
ne  foufcrive  fans  répugnance. 

ERIPHILE. 

Mais,  feigneur  Anaxarque ,  voyez -vous  fi  clair  dans  les 
defiiinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais;  &ces  prof- 
pérités ,  Sc  cette  gloire  que  vous  dites  que  le  Ciel  noms 
promet ,  qui  en  fera  caution ,  je  vous  prie  ! 

ARISTIONE. 

Ma  fille ,  vous  ayez  une  petite  incrédulité .  qui  ne  vous 
quitte  point. 

ANAXARQUE. 

Les  épreuves ,  Madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de  Pin- 
faillibiiité  de  mes  prédiélions ,  font  les  cautions  fuffifantes 
des  promelTes  que  je  puis  faire.  Mais  enfin ,  quand  je  vous 
aurai  fait  voir  ce  que  le  Ciel  vous  marque  ,  vous  vous  ré¬ 
glerez  là-deiÎLîs  à  votre  fantaife  ;  Sc  ce  fera  à  vous  à  pren¬ 
dre  la  fortune  de  Pun,  ou  de  Pautre  choix. 

ERIPHILE. 

Le  Ciel,  Anaxarque ,  me  marquera  les  deux  fortunes  qui 
m'attendent  ï 

ANAXARQUE. 

Oui,  Madame;  les  félicités  qui  vous  fjivront,  f  vous 
époufez  Pun  ,  &  les  difgraces  qui  vous  accompagneront , 
ü  vous  époufez  Pautre. 

ERIPHILE. 

Mais,  comme  il  eil  impoirible  que  je  les  époufe  tous  deux, 
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il  faut  donc  qu  on  trouve  écrit  dans  le  Ciel,  non  feulement 
ce  qui  doit  arriver,  mais  aulTi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver* 

CLITID  AS  àparu 
Voilà  mon  aftrologue  embarraffé. 

ANAXARQUE. 

Il  faudroit  vous  faire  ,  Madame  ,  une  longue  dîfculîîon 
des  principes  de  l’allrologie ,  pour  vous  faire  comprendre 
cela. 

CLITID  AS. 

Bien  répondu.  Madame ,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l’allro- 
logie.  L'aftrologie  ell  une  belle  cbofe,  &  le  feigneur  Ana- 
xarque  eft  un  grand  homme. 

IPHICRATE. 

La  vérité  de  Paflrologie  eft  une  choie  incontellable  ;  &  il 
n’y  a  perfonne  qui  puiiTe  dilputer  contre  la  certitude  de 
lès  prédiélions. 

CLITID  AS. 

AlTûrément. 

TIMOCLES. 

Je  luis  alTez  incrédule  pour  quantité  de  chofes;  mais,  pour 
ce  qui  efl:  de  l’aPcrologie,  il  n’y  a  rien  de  plus  lur  &  de  plus 
confiant^  que  le  fuccès  des  horofccpes  qu’elle  tire. 

CLITID  AS. 

Ce  font  des  chofes  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICRATE. 

Cent  avantures  prédites  arrivent  tous  les  jours,  qui  con¬ 
vainquent  les  plus  opiniâtres. 
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CLITIDAS. 

U  eft  vray. 

TîMOCLES. 

Peut-on  conteHer,  fur  cette  matière ,  les  incidens  célébrés 
dont  les  biftoires  nous  font  foi  l 

CLITIDAS, 

Il  faut  n’avoir  pas  le  fens  commun.  Le  moyen  de  contefler 
ce  qui  efl:  moulé  l 

ARÏSTIONE. 

Soflrate  n’en  dit  mot.  Quel  efl  fbn  fentiment  là-dellus  ! 

SOSTRATE. 

Aladame ,  tous  les  efprits  ne  font  pas  nés  avec  les  qualités 
qu’il  faut  pour  la  délicateiLe  de  ces  belles  fciences,  qu’on 
nomme  curieufes  ;  &  il  y  en  a  de  fi  matériels,  qu’ils  ne 
peuvent  aucunement  comprendre  ce  que  d’autres  conçoi¬ 
vent  le  plus  facilement  du  monde.  Il  n’efe  rien  de  plus 
agréable,  madame,  que  toutes  les  grandes  promelTes  de  ces 
connoifrancesfublimes.  Transformer  tout  en  or,  faire  vivre 
éterneilem.ent,  guérir  par  des  paroles,  fe  faire  aimer  de  qui 
l’on  veut ,  fçavoir  tous  les  feerets  de  l’avenir,  faire  defcen- 
dre  comme  on  veut  du  Ciel,  fur  des  métaux,  des  impreT 
fions  de  bonheur ,  commander  aux  démons  ,  fe  faire  des 
armées  invifibles ,  Sc  des  foldats  invulnérables ,  tout  cela 
eR  charmant ,  fans  doute  ;  Sc  il  y  a  des  gens  qui  n’ont  au¬ 
cune  peine  à  en  comprendre  la  pofiibilité  ,  cela  leur  efl  le 
plus  aifé  du  monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi,  je 
vous  avoue  que  mon  eijarit  groffier  a  quelque  peine  à  le 
comprendre,  &  à  le  croire.  Si  j’ai  trouvé  cela  trop  beau 
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pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raifons  de  Tympathie, 
de  force  magnétique,  Sc  de  vertu  occulte,  font  fi  fubtiles 
Sc  délicates  ,  qu’elles  échappent  à  mon  fens  matériel  ;  &, 
fans  parler  du  relie  ,  jamais  il  n’a  été  en  ma  piiiiTance  de 
concevoir  comme  on  trouve  écrit  dans  le  Ciel  jufqu’aux 
plus  petites  particularités  delà  fortune  du  moindre  homme. 
Quel  rapport  ,  quel  commerce ,  quelle  correfpondance 
peut-il  y  avoir  entre  nous ,  Sc  des  globes  éloignés  de  notre 
terre  d’une  dillance  li  effi'oyable  !  Et  d’où  cette  belle  Icien- 
ce,  enfin,  peut-elle  être  venue  aux  hommes  !  Quel  Dieu 
l’a  révélée,  ou  quelle  expérience  l’a  pû  former  de  l’oblèr- 
vation  de  ce  grand  nombre  d’allres,  qu’on  n’apû  voir  en¬ 
core  deux  fois  dans  la  même  difpofition  ? 

ANAXARQUE. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SOSTRATE. 

Vous  ferez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITID  AS  aSoflrate, 

Il  vous  fera  une  dilcuffion  de  tout  cela,  quand  vous  voudrez. 
IPHICRATE  àSoJlrate. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  les  chofes ,  au  moins  les  pouvez*' 
vous  croire,  fur  ce  que  Pon  voit  tous  les  jours. 

SOSTRATE. 

Comme  mon  fens  ell  lî  grolTier  qu'il  n’a  pu  rien  compren¬ 
dre,  mes  yeux  aulîi  font  li  malheureux  qu’ils  n’ont  jamais 
rien  vu. 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  j’ai  vu,  Sc  des  chofes  tout-à-fait  convaincantes. 
Tome  V.  I  i  i 
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TIMOCLES. 

Et  moi  auffi* 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  de  croire  ;  &  il  faut 
que  vos  yeux  foient  faits  autrement  que  les  miens. 

IPHICRATE. 

Mais,  enfin ,  la  princelTe  croit  à  raftrologie;  Sc  il  me  fem- 
ble  qu’on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Eft-ceque  madame,, 
SoErate,  n’a  pas  de  Teiprit  Sc  du  fensl 

SOSTRATE. 

Seigneur ,  la  queEion  eft  un  peu  violente.  L’efprit  de  la 
princefie  n’eE  pas  une  régie  pour  le  mien  ;  Sc  fon  intelli¬ 
gence  peut  Télé  ver  à  des  lumières ,  où  mon  fens  ne  peut  at¬ 
teindre,. 

ARISTIONE. 

Non  5  SoErate,  je  ne  vous  dirai  rien  fur  quantité  de  cbofes  ;. 
auxquelles  je  ne  donne  guéres  plus  de  créance  que  vous. 
Mais  5  pour  TaErologie ,  on  m’a  dit  Sc  fait  voir  des  cbofès 
fi  pofitives  ,  que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute,= 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n’ai  rien  à  répondre  à  cela.. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  diicours ,  Sc  qu’on  nous  laiEe  un  moment. 
DreEons  notre  promenade ,  ma  fille ,  vers  cette  belle  grotte 
où  j’ai  promis  d’aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas  l 
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ir.  INTERMÈDE. 

T 

JL^E  théâtre  repréfente  une  grotte, 

■%' 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Huit  famés  ,  portant  chacune  deux  flambeaux ,  font  une 
danfe  variée  de  plufleurs  figures  &  de  plufleurs  attitudes  , 
oîi  elles  demeurent  par  intervalles. 


ACTE  QUATRI 


SCENE  PREMIERE. 

ARISTIONE,  ERIPHILE. 

ARISTIONE. 

E  qui  que  cela  foit ,  on  ne  peut  rien  de  plus 
galant  &  de  mieux  entendu.  Ma  iille,  j’ai 
voulu  me  féparer  de  tout  le  monde  pour 
■  vous  entretenir;  &  je  veux  que  vous  ne  me 
cachiez  rien  de  la  vérité.  N’auriez  -  vous 
point  dans  i’ame  quelque  inclination  fecrette  que  vous  ne 
voulez  pas  nous  dire  ? 

ERIPHILE, 

Moi^  Madame? 

ARISTIONE. 

Parlez  à  cœur  ouvert ,  ma  fille.  Ce  que  j’ai  fait  pour  vous  j 
mérite  bien  que  vous  ufiez  avec  moi  de  franchife.  Tourner 
vers  vous  toutes  mes  penfées^  vous  préférer  à  toutes  cbofes^- 
Sc  fermer  l’oreille^  en  l’état  où  je  fuis  5  à  toutes  les  propofi- 
lions  que  cent  princeires3  en  ma  place ,  écouteroient  avec 
bienféaoce^tout  cela  vous  doit  aflez  perfuader  que  je  fuis  une 
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bonne  mere  ;  &  que  je  ne  fuis  pas  pour  recevoir  avec  févé- 
rite  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire  de  votre  cœur. 

ERIPHILE. 

Si  j’avois  Cl  mal  luivi  votre  exemple,  que  de  m'être  laifTée 
aller  à  quelques  fèntimens  d'inclination  que  j'eufle  raifon 
de  cacher,  j'aurois,  Madame ,  alTez  de  pouvoir  fur  moi-mê¬ 
me,  pour  impofer  lilence  à  cette  pafTion ,  Sc  me  mettre  en 
état  de  ne  rien  faire  voir  qui  fût  indigne  de  votre  fang, 

ARISTIONE. 

Non ,  non ,  ma  fille,  vous  pouvez ,  fans  fcrupule,  m'ouvrir 
vos  fentimens.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclination  dans 
le  choix  de  deux  princes ,  vous  pouvez  l'étendre  où  vous 
voudrez,  &  le  mérite,  auprès  de  moi,  tient  un  rang  fi  corn 
fidérabie ,  que  je  l’égale  à  tout  ;  & ,  fi  vous  m'avouez  fran¬ 
chement  les  chofes ,  vous  me  verrez  foufcrire  fans  répu¬ 
gnance  au  choix  qu’aura  fait  votre  cœur. 

ERIPHILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi ,  Madame ,  dont  je  ne  puis 
afîez  me  louer.  Mais  je  ne  les  mettrai  point  à  l'épreuve  fur 
le  fujet  dont  vous  me  parlez  ;  &  tout  ce  que  je  leur  de¬ 
mande  ,  c'efl  de  ne  point  preffer  un  mariage  où  je  ne  me 
fens  pas  encore  bien  réfoluë. 

ARISTIONE. 

Jufqu'ici  je  vous  ai  laüréeafTez  maîtrelTe  de  tout  ;  Sc  l'impa¬ 
tience  des  princes  vos  amans .....  Mais  quel  bruit  efl-ce 
que  j'entends  !  Ah  !  Ma  fille ,  quel  Ipeélacle  s'offre  à  nos 
yeux!  Quelque  Divinité  defcend  ici,  Sc  c'ell  la  DeefTe 
Vénus  qui  femble  nous  youloir  parler. 


43|  LES  AMANScMAGNIFI^UES , 

,  . . .  '  l'ii  . . — . 

S'CENE  IL 

VENUS  accompagnée  de  quatre  petits  Amours  dans  une 

ARISTIONE  ,  ERIPHILE. 

VENUS  a  Arijilone, 

PRinceilè ,  dans  tes  foins  brille  un  zélé  exemplaire 
Qui  i  par  les  immortels ,  doit  être  couronné  ; 

Et^  pour  te  voir  un  gendre  illuEre  &  fortuné, 

Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire. 

Ils  f  annoncent  tous,  par  ma  voix, 

LagI  oire  &  les  grandeurs  que,  par  ce  digne  choix,! 

Iis  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 

De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours; 

Et  penfe  à  donner  ta  fille  ^ 

A  qui  lauv£ra  tes  jours. 


SCENE  II 1. 

ARISTIONE,  ERIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille ,  les  Dieux  impofent  filence  à  tous  nos  raN 
fonnemens.  Après  cela ,  nous  ffiavons  plus  rien  à 
faire  qffià  recevoir  ce  qif  ils  s’apprêtent  à  nous  donner  ;  de 
vous  venez  d’entendre  diftinélement  leur  volonté.  Allons 
dans  le  premier  temple  les  affûrer  de  notre  obéifiance ,  ^ 
leur  rendre  grâces  de  leurs  bontés» 
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SCENE  IV. 

ANAXARQUE,  CLEO  N. 

CLEON. 

Voilà  la  prîncelîè  qui  s’en  va.  Ne  voulez-vous  pas  lui 
parler  ï 

ANAXARQUE. 

Attendons  que  fa  fille  foit  féparée  d’elle.  C’eft  un  elprk 
qùe  je  redoute ,  Sc  qui  n’efl:  pas  de  trempe  à  fe  laifier  me¬ 
ner  J  ainfi  que  celui  de  fa  mere.  Erjfin ,  mon  fils ,  comme 
nous  venons  de  voir  par  cette  ouverture  ^  le  llratagême  a 
réufii.  Notre  Vénus  a  fait  des  merveilles ,  Sc  l’admirable 
ingénieur  qui  s’efi:  employé  à  cet  artifice  ^  a  fi  bien  dilpofé 
tout,  a  coupé  avec  tant  d’adrelfe  le  plancher  de  cette  grot¬ 
te  ,  fi  bien  caché  fes  fils  de  fer  Sc  tous  fes  relTorts ,  fi  bien 
ajufté  fes  lumières,  &  habillé  les  perfbnnages ,  qu’il  y  a  peu 
de  gens  qui  n’y  euifent  été  trompés;  comme  laprin- 
cefie  Ariftione  eftfort  fiiperftitieufe,  line  faut  point  douter 
qu’elle  ne  donne  à  pleine  tête  dans  cette  tromperie.  Il  y  a 
îong-tems ,  mon  fils,  que  je  prépare  cette  machine  ;  Sc  m« 
voilà  tantôt  au  but  de  mes  prétentions. 

CLEON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes ,  au  moins,  dreffez-VGUS 
tout  cet  artifice  ? 

ANAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  afiiftance,.  Sc  je  leurpromets^ 
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à  tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les  préfens  du  prince 
Iphicrate,  êc  les  promefles  qu’il  m’a  faites ,  l’emportent  de 
beaucoup  fur  tout  ce  qu’a  pû  faire  l’autre.  Ainli  ce  fera  lui 
qui  recevra  les  effets  favorables  de  tous  les  relTorts  que  je 
fais  jouer  ;  comme  fon  ambition  me  devra  toute  cho/è, 
voilà,  mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  mon 
tems  pour  affermir  dans  fon  erreur  i’efprit  de  la  princefîe  , 
pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rapport  que  je  lui  fe¬ 
rai  voir  adroitement  des  paroles  de  Vénus,  avec  les  pré- 
didlions  des  figures  célefles  que  je  lui  dis  que  j’ai  jettées. 
Va-t-en  tenir  la  main  au  refie  de  l’ouvrage ,  préparer  nos  fix 
hommes  à  fe  bien  cacher  dans  leur  barque  derrière  le  ro^ 
cher,à  pofément  attendre  le  tems  que  la  princeffe  Ariflione  ' 
vient  tous  les  fbirs  fe  promener  feule  fur  le  rivage ,  à  fè  jet- 
ter  bien  à  propos  fur  elle  ,  ainfi  que  des  corfaires;  êc  don¬ 
ner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  ce  fecours ,  qui , 
fur  les  paroles  du  Ciel,  doit  mettre  entre  Tes  mains  la  prin- 
cefïe  Eriphile.  Ce  prince  efl  averti  par  moi  ;  Sc ,  fur  la  foi 
de  ma  prédiélion ,  il  doit  fe  tenir  dans  ce  petit  bois  qui 
borde  le  rivage.  Mais  fortons  de  cette  grotte  ;  je  te  dirai , 
en  marchant,  toutes  les  chofes  qu’il  faut  bien  obferver? 
Voilà  la  princeffe  Eriphile,  évitons  fa  rencontre? 


SCENE 
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SCENE  V. 


E  R  I  P  H  I  L  E  fiulc. 


HEias  !  Quelle  ell  ma  dellinée  !  Et  qu’ai-je  fait  aux 
Dieux ,  pour  mériter  les  foins  qu’ils  veulent  prendre 
de  moi  ? 


’LUBJJBimiKUfJmtOAiSi 


ERIPHILE,  CLEONICE. 


CLEONICE. 

Le  voici ,  Madame ,  que  j’ai  trouvé  ;  & ,  à  vos  pre^ 
miers  ordres ,  il  n’a  pas  manqué  de  me  fuivre. 
ERIPHILE. 

Qu’il  approche ,  Cléonice  ;  Sc  qu’on  nous  lailTe  leuls  un 
moment. 


SCENE  VII. 

ERIPHILE,  SOSTRATE. 

ERIPHILE. 

Oflrate  ^  vous  m’aimez  l 

SOSTRATE. 

Moi,  Madame  ? 

Tome  V,  Kkk 
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ERIPHILE. 

LailTons  cela ,  Soflrate.  Je  le  fçais ,  je  Papprouve  ;  &  vous 
permets  de  me  le  dire.  Votre  paffion  a  paru  à  mes  yeux  > 
accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoir  rendre 
agréable.  Si  ce  n’étoit  le  rang  où  le  Ciel  nPa  fait  naître, 
je  puis  vous  dire  que  cette  pafîion  n’auroit  pas  été  malheu- 
reufe  ;  &  que  cent  fois  je  lui  ai  foubaité  Tappui  d’une  for¬ 
tune,  qui  pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  lècrets 
fentimens  de  mon  ame.  Ce  n’eflpas,  Soflrate,  que  le  mé¬ 
rite  feul  n’ait  à  mes  yeux  tout  le  prix  qu’il  peut  avoir  ;  & 
que ,  dans  mon  cœur,  je  ne  préféré  les  vertus  qui  font  en 
vous ,  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  font  re¬ 
vêtus,  Ce  n’efl  pas  même  que  la  princelTe  ma  mere  ne 
m’ait  aifez  laiiTé  la  difpofîtion  de  mes  vœux;  &  je  ne  doute 
point,  je  vous  l’avoue,  que  mes  prières  n’euffent  pû  tour¬ 
ner  fon  confentement  du  côté  que  j’aiirois  voulu.  Mais  il  efî: 
des  états,  Soflrate,  où  il  n’efl  pas  honnête  de  vouloir  tout 
ce  qu’on  peut  faire.  Il  y  a  des  chagrins  à  fe  mettre  au- 
deiîus  de  toutes  chofès  ;  Sc  les  bruits  fâcheux  de  la  renom¬ 
mée  vous  font  trop  acheter  le  plaifir  que  l’on  trouve  à  con¬ 
tenter  fon  inclination.  C’efl  à  quoi,  Soflrate,  je  ne  me 
fërois  jamais  réfoluë  ;  Sc  j’ai  crû  faire  affez  de  fuir  l’enga¬ 
gement  dont  j’étois  foliicitée.  Mais  enfin  ,  les  Dieux  veu¬ 
lent  prendre  eux-mêmes  le  foin  de  me  donner  un  époux, 
Sc  tous  ces  longs  délais  avec  lefqueis  j’ai  reculé  mon  ma¬ 
riage,  &  que  les  bontés  de  la  princeffe  ma  mere  ont  ac¬ 
cordés  à  mes  defirs,  ces  délais,  dis-je,  ne  me  font  plus 
permis  ;  Sc  il  me  faut  réfoudre  à  fubir  cet  arrêt  du  Ciel. 
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Soyez  fur,  Soflrate,  que  c’efl;  avec  toutes  les  répugnances 
du  monde  que  je  m’abandonne  à  cet  byménée  ;  êc  que  ,  lî 
j’avois  pu  être  maitrelTe  de  moi  ^  ou  j’aurois  été  à  vous,  ou 
je  n’aurois  été  à  perfbnne.  Voilà,  Soflrate,  ce  que  j’avois 
à  vous  dire.  Voilà  ce  que  j’ai  crû  devoir  à  votre  mérite,  Sc 
la  confolation  que  toute  ma  tendrelTe  peut  donner  à  votre 
flâme. 

SOSTRATÈ. 

Ah!  Madame,  c’en  efl  trop  pour  un  malheureux.  Je  ne 
m’étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire  ;  Sc  je 
celle  ,  dans  ce  moment ,  de  me  plaindre  des  deftinées.  Si 
elles  m’ont  fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
que  mes  delirs,  elles  m’ont  fait  naître  aiTez  heureux  pour 
attirer  quelque  pitié  du  cœur  d’une  grande  princelTe  ;  Sc 
cette  pitié  glorieufe  vaut  des  fceptres  Sc  des  couronnes , 
vaut  la  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui, 
Madame  5  dès  que  j’ai  ofé  vous  aimer,  c’eR  vous.  Ma¬ 
dame  ,  qui  voulez  bien  que  je  me  lerve  de  ce  mot  témé¬ 
raire  ;  dès  que  j’ai,  dis-je,  ofé  vous  aimer,  j’ai  condam¬ 
né  d’abord  l’orgueil  de  mes  défirs ,  je  me  fuis  fait  moi- 
même  la  dellinée  que  je  devois  attendre.  Le  coup  de  mon 
trépas,  Madame ,  n’aura  rien  qui  me  Lirprenne,  puifque  je 
m’y  étois  préparé;  mais  vos  bontés  le  comblent  d’un  hon¬ 
neur  que  mon  amour  jamais  n’eût  ofé  efpérer ,  Sc  je  m’en 
vais  mourir,  après  cela,  le  plus  content  oC  le  plus  glo¬ 
rieux  de  tous  les  hommes.  Si  je  puis  encore  fouhaiter 
quelque  chofe,  ce  font  deux  grâces.  Madame,  que  je 
prends  la  hardielfe  de  vous  demander  à  genoux ,  de  vou^ 
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loir  foufFrir  mapréfence  iufqu'à  cet  heureux  hyménée  quî 
doit  mettre  fin  à  ma  vie  ;  & ,  parmi  cette  grande  gloire  & 
ces  longues  profpérités  que  le  Ciel  promet  à  votre  union , 
de  vous  fiouvenir  quelquefois  de  Tamoureux  Sofirate.  Puis- 
je,  divine  PrincelTe,  me  promettre  devons  cette  précieufè 
faveur  l 

ERIPHÏLE. 

Aiiez,  Softrate,  fortez  d’ici.  Ce  n’eil  pas  aimer  mon  re¬ 
pos  ,  que  de  me  demander  que  je  me  fouVienne  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ah  !  Madame,  fi  votre  repos  .... 

ERIPHÏLE. 


Otez-vous,  vous  dis-je,  Softrate.  Epargnez  mafoibleiïè  > 
&  ne  m’expofez  point  à  plus  que  je  n’ai  réfblu. 


SCENE  VIII. 

ERIPHÏLE,  CLEONICE. 

CLEONICE. 


MAdame ,  je  vous  vois  l’efprit  tout  chagrin  ;  vous 
pîaît-ii  que  vos  danfeurs ,  qui  expriment  fi  bien 
toutes  les  pafiions ,  vous  donnât  maintenant  quelque 
preuve  de  leur  adrelTe  ? 

ERIPHÏLE. 

Oui,  Cléonice.  Qu’ils  falTent  tout  ce  qu’ils  voudront ^ 
pourvû  qu’ils  me  laifient  à  mes  penfées. 


Fin  du  quatrième  Acle, 
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r.  INTERMÈDE. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 


QUatre  pantomimes  ajujlem  leurs  gejlcs  &  leurs  pa^ 
aux  inquiétudes  de  la  prtncejpe. 

I 

I 

Fin  du  cinquième  Imermédèn 


I 


SCENE  PREMIERE. 

ERIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITID  AS  faifant  femblant  de  ne  point  voir  Erlphile, 

E  quel  côté  porter  mes  pas!  Où  m’aviferai- 
je  d’aller!  Et  en  quel  lieu  puis-je  croire  que 
je  trouverai  maintenant  la  princefTe  Eri- 
pliile!  Ce  n’efl:  pas  un  petit  avantage  que 
d’être  le  premier  à  porter  une  nouvelle. 
Ah  !  La  voilà.  Madame,  je  vous  annonce  que  le  Ciel  vient 
de  vous  donner  l’époux  qu’il  vous  deftinoit. 

ERIPHILE. 

Hé,  lailTe-moi,  Clitidas,  dans  ma  fombre  mélancolie. 

CLITIDAS.  * 

Madame ,  je  vous  demande  pardon.  Je  penfois  faire  bien 
de  vous  venir  dire  que  le  Ciel  vient  de  vous  donner  Sof- 
trate  pour  époux  ;  mais,  puifque  cela  vous  incommode,  je 
rengaine  ma  nouvelle ,  Sc  m’en  retourne  droit  comme  je 
fuis  venu, 

ERIPHILE. 

Clitidas ,  hola ,  Clitidas. 


COMEDIE-BALLET.  447 

CLITIDAS. 

Je  vous  lailTe,  Madame,  dans  votre  fombre  mélancolie. 

ERIPHILE. 

Arrête,  te  dis-je,  approche.  Que  viens-tu  me  dire! 

CLITIDAS. 

Rien ,  Madame,  On  a  par  fois  des  emprelTemens  de  venir 
dire  aux  grands  de  certaines  chofes,  dont  ils  ne  le  foucienc 
pas  ;  &  je  vous  prie  de  m’excufer. 

ERIPHILE. 

Que  tu  es  cruel  ! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  difcrétion  de  ne  vous  pas  venir  in¬ 
terrompre. 

ERIPHILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  Pinquiétude.  Qu’eE-ce  que  tu  viens 
m’annoncer! 

CLITIDAS. 

C’ell  une  bagatelle  de  Softrate,  Madame,  que  je  vous  dirai 
une  autre  fois,  quand  vous  ne  ferez  point  embarralTée. 

ERIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je  ;  3c  m’appren 
cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  fçavoir.  Madame  ! 

ERIPHILE. 

O  ui,  dépêche.  Qu’as-tu  à  me  dire  de  Sollrate! 

CLITIDAS. 

Une  avanture  merveilleufe,  où  perfonne  ne  s’attendois. 
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ERIPHILE. 

Dûmoi  vice  ce  que  c'eil. 

CLITÏD  AS. 

Cela  ne  troubiera-t-ii  points  Madame ^  votre  fombre  mé¬ 
lancolie  ! 

ERIPHILE. 

Ab  !  Parle  promtement. 

CLITID  AS. 

J’ai  donc  à  vous  dire ,  Madame ,  que  la  princelle  votre 
mere  pailoit  prefque  feule  dans  la  forêt ,  par  ces  petites 
^  routes  qui  font  fi  agréables  5  iorfqif  un  fanglier  bideux  ^  ces 
vibdni  fangliers'ià  font  toujours  du  défordre,  &  Ton  de- 
vrolt  les  bannir  des  forêts  bien  policées ,  lors ^  dis-je^  qu^un 
fanglier  hideux  ^  pouiTé  5  je  crois 5  par  des  çbaiTeurs,  eft  ve¬ 
nu  traverfèr  la  route  où  nous  étions.  Je  devrois  vous  faire 
peut-être 3  pour  orner  mon  récita  une  defcription  étendue 
du  fanglier  dont  je  parie  ;  mais  vous  vous  en  palTerez,  sÙi 
vous  piait,  de  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c’étoit 
un  fort  vilain  animai.  Il  paifoit  fon  chemin  ^  &  il  étoit  bon 
de  ne  lui  rien  dire  ,  de  ne  point  chercher  de  noife  avec 
lui  ;  mais  la  princeile  a  voulu  égayer  fa  dextérité;  de 
fon  dard  qu’elle  lui  a  lance  un  peu  mal-à-propos  ,  ne  lui 
en  déplaife^  lui  a  fait  au-delfus  de  foreille  une  alTezpetite 
blelTure.  Le  fanglier  mai  morigéné  ^  s’eft  impertinemmenc 
détourné  contre  nous  ;  nous  étions  là  deux  ou  trois  mifé- 
rables ,  qui  avons  pâli  de  frayeur  ;  chacun  gagnoit  fon  ar¬ 
bre  P  Sc  h  princeife  fans  défenfe  ^  demeuroit  expofée  à  la 

furie 


COMEDIE-BALLET.  449 

furie  de  la  bête ,  lorfque  Soilrate  a  paru ,  comme  fi  les 
Dieux  l’eu/îent  envoyé. 

ERIPHILE. 

Hé  bien  ^  Clitidas  l 

CLITID  AS. 

Si  mon  récit  vous  ennuye^  Madame^  je  remettrai  le  refie 
à  une  autre  fois. 

ERIPHILE. 

Achève  promtement. 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  c"efl  promtement  de  vray  que  j'achèverai;  car  un 
peu  de  poltronerie  m’a  empêché  de  voir  tout  le  détail  de 
ce  combat;  3c  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’efl  que, 
retournant  fur  la  place,  nous  avons  vû  le  fàngiier  mort, 
tout  veautré  dans  fon  fang  ;  3c  la  princefTe  pleine  de  joye , 
nommant  Soflrate  fon  libérateur,  &  l’époux  digne  3c  for¬ 
tuné  que  les  Dieux  lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  paro¬ 
les  ,  j’ai  crû  que  j’en  avois  afîèz  entendu  ;  &  je  me  fuis  hâ¬ 
té  de  vous  en  venir,  avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 

ERIPHILE. 

Ah  î  clitidas,  pouvois-tu  m’en  donner  une  qui  me  pût  être 
plus  agréable  l 

CLITIDAS. 

Voilà  qu’on  vient  vous  trouver. 


LU 
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SCENE  II. 

ARISTIONE ,  SOSTRATE ,  ERIPHILE , 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

JE  vois,  ma  fiile,  que  vous  fçavez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  Dieux  fè  font 
expliqués  bien  plutôt  que  nous  n’euffions  penfé  ;  mon  pé¬ 
ril  n^’aguéres  tardé  à  nous  marquer  leurs  volontés;  8c  l’on 
connoît  alTez  que  ce  font  eux  qui  fe  font  mêlés  de  ce 
choix ^  puifque  le  mérite  tout  feul  brille  dans  cette  préfé¬ 
rence.  Aurez-vous  quelque  répugnance  à  récompenfer  de 
votre  cœur ,  celui  à  qui  je  dois  la  vie;  8c  refuferez-vous 
Softrate  pour  époux  ! 

ERIPHILE. 

Et  de  la  main  des  Dieux,  Sc  de  la  vôtre,  Madame,  je  ne 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  foit  fort  agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel  !  N’eft-ce  point  ici  quelque  fonge  tout  plein  de  gloire , 
dont  les  Dieux  me  veuillent  dater,  &  quelque  réveil  mal¬ 
heureux  ne  me  replongera-t-il  point  dans  la  balfelTe  de  ma 
fortune  l 
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SCENE  II  L 

ARISTIONE ,  ERIPHILE ,  SOSTRATE , 
CLEONICE,  CLITIDAS. 

CLEONICE. 

MAdame  J  je  viens  vous  dire  qu’Anaxarque  a  jufqu’ici 
abufé  Tun  ôc  Tautre  prince  ^  par  Teipérance  de  ce 
choix  qu’ils  pourfuivent  depuis  long-tems;  Sc  qu’au  bruit 
qui  s’eft  répandu  de  votre  avanture ,  ils  ont  fait  éclater 
tous  deux  leur  relTentiment  contre  lui,  jufques-là  que,  de 
paroles  en  paroles ,  les  choies  fe  font  échauffées ,  &  il  en 
a  reçu  quelques  bleffures,  dont  on  ne  fçait  pas  bien  ce  qui 
arrivera.  Mais  les  voici. 


SCENE  DERNIERE. 

ARISTIONE  ,  ERIPHILE ,  IPHICRATE , 
TÎMOCLES ,  SOSTRATE ,  CLEONICE , 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

P  Rinces,  vous  agiffez  tous  deux  avec  une  violence  bien 
grande;  Sc ,  fi  Anaxarque  a  pu  vous  offenfer,  j’étois 
pour  vous  en  faire  juftice  moi-même. 

IPHICRATE. 

Et  quelle  juftice,  Madame,  auriez-vous  pu  nous  faire  de 
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lui,  fl  vous  la  faites  fi  peu  à  notre  rang,  dans  le  choix  que 
vous  embraflez. 

ARISTÎONE. 

Ne  vous  êtes-vous  pas  fournis  l’un  Sc  l’autre ,  à  ce  que 
pourroient  décider,  ou  les  ordres  du  Ciel,  ou  l’inclina¬ 
tion  de  ma  fille  l 

TIMOCLES. 

Oui ,  Madame ,  nous  nous  fommes  foiimis  à  ce  qii  ils  pour¬ 
roient  décider,  entre  le  prince  Iphicrate  Sc  moi;  mais  non 
pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Et  fl  chacun  de  vous  a  bien  pu  fe  réfoudre  à  fouffrir  une 
préférence ,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux ,  où  vous  ne 
foyez  préparés!  Et  que  peuvent  importer,  à  l’un  Sl  à  l’au¬ 
tre,  les  intérêts  de  fon  rival  ! 

IPHICRATE. 

Oui,  Madame,  il  importe.  C’efl  quelque  confolation  de 
fe  voir  préférer  un  homme  qui  vous  eft  égal  ;  Sc  votre 
aveuglement  efl  une  chofe  épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  perfonne 
qui  m’a  fait  tant  de  grâce,  que  de  me  dire  des  douceurs; 
Sc  je  vous  prie,  avec  toute  l’honnêteté  qu’il  m’eflpolfible, 
de  donner  à  votre  chagrin  un  fondement  plus  raifonnable, 
de  vous  fouvenir ,  s’il  vous  plaît,  que  Soflrate  efl  revêtu 
d  un  mérite  qui  s’efl  fait  connoître  à  toute  la  Grece  ;  Sc 
que  le  rang  où  le  Ciel  l’éléve  aujourd’hui,  va  remplir 
toute  la  diilance  qui  étoit  entre  lui  Sc  vous. 


, 
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IPHICRATE. 

Oui  ^  oui  )  Madame,  nous  nous  enfouviendrons.  Mais  peut- 
être  aulîi  vous  fouviendrez-vous  que  deux  princes  outragés 
ne  font  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

TIMOCLES. 

'  Peut-être,  Madame,  qu^on  ne  goûtera  pas  long-tems  la 
joye  du  mépris  que  l’on  fait  de  nous. 

ARISTIONE. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d’un  amour 
qui  fe  croit  olfenfé;  &nous  n’en  verrons  pas,  avec  moins 
de  tranquillité,  la  fête  des  jeux  pythiens.  Allons-y  de  ce 
pas;  &  couronnons,  par  ce  pompeux  Ipeélacle ,  cette 
merveilleufe  journée. 

I 


Fin  du  cinquième  Acte» 
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VL  INTERMEDE. 

FESTE  DES  JEUX  PYTHIENS. 

Le  théâtre  repréfente  une  grande  fale  en  manière  d'amphL 
théâtre ,  avec  une  grande  arcade  dans  le  fond,  audejfus  de 
lacpuelle  ef  une  tribune  fermée  d'un  rideau.  Dans  V éloigne¬ 
ment  paroLt  un  autel  pour  le  ficrifice.  Six  minifres  du  fa- 
crifce,  habillés  comme  s'ils  étoient  prefque  nuds,  portant 
chacun  une  hache  fur  T  épaule  ^  entrent  par  le  portique  au fon 
des  violons.  Ils  font  fiiivis  de  deux  facrifcateurs ,  &  de  la 
prêtre  fe. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  PRESTRESSE  ,  SACRIFICATEURS , 
MINISTRES  DU  SACRIFICE, 
CHOEURDE  PEUPLES. 

LA  PRESTRESSE. 

C  Hantez,  peuples,  chantez,  en  mille  Sc  mille  lieux , 
Du  Dieu  que  nous  fèrvons  les  brillantes  merveilles. 
Parcourez  la  terre  Sc  les  deux  ; 

‘  I 

Vous  ne  fçauriez  chanter  rien  de  plus  précieux. 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles, 
ï.  SACRIFICATEUR. 

A  ce  Dieu  plein  de  force ,  à  ce  Dieu  plein  d’appas  , 

Il  n’eR  rien  qui  réhlle. 
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2.  SACRIFICATEUR. 

Il  n’eft  rien  ici  bas , 

Qui,  par  fes  bienfaits,  ne  fubfifle. 

LA  PRESTRESSE. 

Toute  la  terre  eft  trille. 

Quand  on  ne  le  voit  pas. 

CHOEUR. 

Pouffons  à  fa  mémoire 
Des  concerts  lî  toucbans. 

Que ,  du  faut  de  fa  gloire , 

Il  écoute  nos  chants. 

PREMIERE  ENTRFE  DE  BALLET. 

Zes  Jîx  minijlres  du  JacnJïce  portant  des  haches  ^  font  en- 
treux  une  danfe  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent 
exprimer  des  gens  qui  étudient  leur  force  ;  après  quoi  ils  fc 
retirent  aux  deux  côtés  du  théâtre, 
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SCENE  II. 

LA  PRESTRESSE ,  SACRIFICATEURS , 
MINISTRES  DU  SACRIFICE, 
VOLTIGEURS,  CHOEUR  DE 
PEUPLES. 

II.  ENTREE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paroître y  en  cadence^  leur  adrejfe  fur 
des  chevaux  de  bois ,  qui  font  apportés  par  des  efclaves. 
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SCENE  ÎII. 

LA  PRESTRESSE  ,  SACRIFICATEURS  , 
MINISTRES  DU  SACRIFICE, 
ESCLAVES,  CONDUCTEURS 
D’ ESCLAVES,  CHOEUR  DE 
PEUPLES. 

III.  ENTRE’E  DE  BALLET. 


QiLatre  conducleiirs  d'efclaves  amènent  en  cadence  huit  ef- 
claves ,  qui  danfent  pour  marquer  la  joye  qu  ils  ont  d'avoir 
recouvré  la  liberté* 


SCENE  IV. 

LA  PRESTRESSE  ,  SACRIFICATEURS , 
MINISTRES  DU  SACRIFICE, 
HOMMES  &  FEMMES  armés  a  la  grecque  y 
CHOEUR  DE  PEUPLES. 

IV.  ENTRE’E  DE  BALLET. 


Quatre  hom.mes  armés  d  la  grecque  avec  des  tambours  y  & 
quatre  femmes  armées  d  la  grecque  avec  des  timbres  y  font 
enfemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes t 


SCENE 
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SCENE  V. 

LA  PRESTRESSE  ,  SACRIFICATEURS  , 
MINISTRES  DU  SACRIFICE, 
HOMMES  &  FEMMES  armés  à  la  grecque  , 
UNHERAULT,  TROMPETTES, 
UN  TIMBALIER,  CHOEUR  DE 
PEUPLES. 

La  tribune  s  ouvre,  Unhérault,  fix  trompettes  un  timbalier 
Jemêlant  àtousles  injlrumensyannoncent  lavenué  d’Ap,ollon, 

CHOEUR. 

Uvrons  tous  nos  yeux 
A  r éclat  fuprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 


O 


SCENE  VI. 

APOLLON,  SUIVANS  D’APOLLON, 
LA  PRESTRESSE  ,  SACRIFICATEURS , 
MINISTRES  DU  SACRIFICE, 
HOMMES  &  FEMMES  armés  à  la  grecque , 
UN  HERAULT,  TROMPETTES, 
UNTIMBALLIER,  CHOEURDE 
PEUPLES. 

'Apollon  y  au  bruit  des  trompettes  &  des  violons ,  entre  par  le 
portique  y  précédé  de  Jix  jeunes  gens  qui  portent  des  lauriers 
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entrelajfés  au  tour  d’un  bâton ,  &  un  foleil  d’or  au  dejjus  ^ 
avec  la  devife  royale  en  manière  de  trophée, 

CHOEUR. 

Quelle  grâce  extrême  î 
Quel  port  glorieux  ! 

Où  voit-on  des  Dieux 
Qui  foient  faits  de  même? 

V.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  fuLvans  d’ Apollon  donnent  leur  trophée  a  tenir  aux  Jix 
minijlres  du  facrifice  qui  portent  les  haches &  commencent 
avec  Apollon  une  danfe  héroïque, 

VL  &  dernière  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Jix  minijlres  du  facrifice  portant  les  haches  &  les  tro¬ 
phées  y  les  quatre  hommes  &  les-  quatre  femmes  armés  à  la 
grecque  y  fie  joignent  en  diverfies  manières  à  la  danfie  d’’  Apol¬ 
lon  &  de  fies  fiuLvanSy  tandis  que  la  prêtrejfie  y  les  fiacrifica- 
teurs  5  &  le  chœur  des  peuples  y  mêlent  leurs  chants  à  diverfies 
reprifies  y  au  fion  des  timhalles  &  des  trompettes. 

Vers  pour  LE  R  O  ï ,  repréfientant  Apollon, 

JE  fuis  la  fource  des  clartés , 

Et  les  aflres  les  plus  vantés. 

Dont  le  beau  cercle  m’environne  .  >. 

Ne  font  brillans  &  relpedlés 
Que  par  l’éclat  que  je  leur  donne. 
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Du  char  où  je  me  puis  affeoir. 

Je  vois  le  défir  de  me  voir 
Pofleder  la  nature  entière  ; 

Et  le  monde  n  a  fon  efpoir 
Qu’aux  feuls  bienfaits  de  ma  lumière. 

Bienheureufes  de  toutes  parts. 

Et  pleines  d’exquifes  richelTes 
Les  terres  où ,  de  mes  regards , 

J’arrête  les  douces  carelTes. 

Pour  monjieur  le  G  ït  a  n  d  ,  fulvant  d!  Apollon, 

Bien  qu’auprès  du  foleil  tout  autre  éclat  s’efface. 

S’en  éloigner  pourtant  n’eft  pas  ce  que  l’on  veut; 

Et  vous  voyez  bien,  quoi  qu’il  faffe. 

Que  l’on  s’en  tient  toujours  le  plus  près  que  l’on  peut. 

Pour  le  marquis  deVilleroi,  fulvant  cP  Apollon, 

De  notre  maître  incomparable 
Vous  me  voyez  infèparable  ; 

Et  le  zèle  puidant  qui  m’attache  à  Tes  vœux 
Le  fuit  parmi  les  eaux ,  le  fuit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  fulvant  dl  Apollon, 

Je  ne  ferai  pas  vain ,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu’un  autre ,  mieux  que  moi ,  fùive  par  tout  fespas. 

FIN, 
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NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  CHANTÉ 

&  danfé  dans  les  intermèdes  des  Amans  magnifiques, 

comédie  -  ballet. 

« 

Dans  le  premier  Intermède. 

Eole^  le  Jieur  EjîlvaL  Tritons  chamans,  les Jîeurs  le  Grosy 
Hedouln,  Don  ,  Gingan  V aîné  ^  Gingan  le  cadet  ^  Fernon 
le  cadet ,  Rebel ,  Langeais  ,  Dejchamps ,  Morel ,  &  deux 
pages  de  la  mujiqiie  de  la  chapelle.  Fleuves  chancans ,  les 
fleurs  Beaumont ,  Fernon  Üîiîné^  Noblet,  Serignan^  Da¬ 
vid  y  Auraty  Develloisy  Gillet,  Amours  chantans,  quatre 
pages  de  la  mufique  de  la  chambre.  Pêcheurs  de  corail  dan- 
fans  5  les feurs  Jouan  y  Chicanneaiiy  Pe^an  V  aîné  y  Magny  y 
Jouberty  May  eu  y  la  Montagne  y  Le (lan g,  Neptune,  Z  A* 
ROI,  Dieux  marins,  nionfieur  le  Grand  y  le  marquis  de 
Villeroi  y  le  marquis  de  Rafent  y  les  feurs  Beaucharnp  y 
Favler  y  la  Pierre, 

Dans  le  second  Intermède. 

Pantomimes  danfans,  les  feurs  Bcauchamp  y  Saint  André  y 
&  Favier, 

Dans  le  troisième  Intermède. 

La  nymphe  de  la  vallée  de  Tempe,  mademoifelle  Desfron- 
tcaux,  Tircis ,  le  [leur  Gaye,  Caliile ,  mademoifelle  Hilaire, 
Licaile,  le feur  Langeais.  Ménandre,  le feur  Fernon  le  ca¬ 
det.  Deux  Satyres ,  les feurs  Ffival &  Morel,  Dryades  dan- 
{‘àWX^ylesfeursArnaldy  Noblet  y  Leflangy  Favier  le  cadety 
Poignard  L  aîné  y  &  Ifaac,  Faunes  danfans,  les  feurs  B  eau- 


COMEDIE-BALLET. 

champ  i  Saïnt  Andréa  Magny  ^  Jouhen^  Favier  l'aîné  ^  & 
May  eu.  Pliilinte,  fleur  Blondel.  ÇMmQnç,  ^mademoljelle 
de  Saint  Chrîjlophle.  Petites  Dryades  danfantes ,  les  Jleurs 
Boullland ,  Vaignard  ^  &  Thibauld.  Petits  Faunes  danfans, 
les Jleurs  la  Montagne ,  Dalujeau ,  &  poignard. 

D  ANS  LE  QUATRIÈME  InTERMÈDE. 

Statues  danfantes  5  Jleurs  Dollvety  le  Chantre  ^  Saint  An¬ 
dré  ^  Magny ,  Lejlang  ^  Poignard  l'aîné^  DoUvet  Jils ,  & 
Poignard  le  cadet. 

Dans  le  cinquième  Intermède. 

Pantomimes  danfàns,  les  Jleurs  Doliv  et  ^  le  Chantre  ^  Saint 
André  y  &  Magny, 

Dans  le  sixième  Intermède. 

FÊTE  DES  JEUX  P  YT MIENS. 

y  jnademoljelle  Hilaire.  Premier  facrificateur , 
le Jleur  Gaye.  SecofSi  lacrifcateur,  le Jleur  Langeais.  Mi- 
niilres  du  fàcrifice  portant  des  Iiacîies,  danfans  ^  les  Jleurs 
Holivet^  le  Chantre ,  Saint  André ^  Magny  ^  Poignard  Ü aL 
né,  &  Poignardée  cadet.  Voltigeurs ,  les  Jleurs  Joly ,  D  oyat  y 
de  Launoy  y  B eaumont ,  du  Gard  Vaîné,  &  du  Gard  le  ca¬ 
det.  Conduéleurs  d’efclaves,  danfansj  les  Jleurs  lePreJIre, 
Jouan ,  PeTgin  U  aîné,  &  Joubert.  Efciaves  danfans  ^  les Jleurs 
PayJaUyla  Vallée  ,  Pe^an  le  cadet,  Favre,  Vaignardy 
Dolivet Jlls  ,  Girard ,  &  Charpentier.  FIomm.es  armes  à  la 
grecque  danfans,  les  Jleurs  Noblet,  Chicamieau ,  May  eu, 
&  DeJ granges.  Femmes  armées  à. la  grecque,  danfantes , 
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lesjieurs  la  Montagne ,  Lejlang ,  Favler  le  cadet ,  (S* 
nald.  Un  héraut,  le Jieur  RéheL  Tompettes  y  les  jieurs  la 
R  laine ,  Lorange  y  du  Clos  y  Beaupré  y  Carhonnet  y  &  F errier, 
Timballier,  le  Jieur  Diacre.  Apollon,  LE  RO  F  Suivans 
d’Apollon ,  danfans ,  monjieur  le  Grand,  le  marquis  de  ViU 
leroiy  le  marquis  de  Raffent ,  les  fieurs  B eauchamp  yRaynaly 
&  Favier.  Chœur  de  peuples  chantans,  les  jieurs,  .  .  .  . 


GENTILHOMME , 
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ACTEUP^S  DE  LA  COMEDIE, 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois. 
MADAME  JOURDAIN. 

L  U  C I L  E ,  fille  de  monfieur  Jourdain. 

CLÉON  T  E  5  amant  de  Luciie. 

DORIMÉNE,  marquifè , 

DORANTE,  comte  ,  amant  de  Doriméne. 
NICOLE,  fer  vante  de  monfieur  Jourdain. 

CO  VIELLE,  valet  de  Cléonte. 

UN  MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLEVE  DU  MAISTREDE  MUSIQUE. 
UN  MAISTRE  A  DANSER. 

UN  MAISTRE  D’ARMES. 

UN  MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

UN  MAISTRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 


ACTEURS 


ACTEURS  DU  BALLET. 


D  ANS  LE  PREMIER  AcTE, 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

DANSEURS. 

D  ANS  LE  SECOND  AcTE. 

GARÇONS  TAILLEURS,  danfans. 

D  ANS  LE  TROISIÈME  AcTE. 

CUISINIERS,  danfans. 

D  ANS  LE  QUATRIÈME  AcTE. 

/ 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 
LE  MUFTI. 

TURCS,  alTiftans  du  Mufti ,  chamans. 

D  E  R  V I S ,  chamans. 

TURCS,  danfans. 

Dans  le  cinquième  Acte. 

BALLET  DES  NATIONS, 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES,  danfam. 
IMPORTUNS,  danfans. 
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TROUPE  DE  SPECTATEURS,  ckntans. 

1.  HOMME  du  bel  air. 

2.  HOMME  du  bel  air. 

1.  FEMME  du  bel  air. 

2.  FEMME  du  bel  air. 

1.  GASCON. 

2.  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS,  babillard. 

UNE  VIEILLE  BO  URGEOISE,  babillarde. 
ESPAGNOLS,  chantans. 

ESPAGNOLS,  danfans. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS,  cbantans  &  danfans. 
POITEVINS  &  POITEVINES,  danfans. 


La  fccnc  ejl  h  Paris  dans  la  maifon  de  monjieur  Jourdain. 


y 


hu’CtJcvVine  par  F./iaiir/irr  ■  Crrizad pur'  rjaii-Cdirir . 


LE  BOURGEOIS  GENTIL-HOMME. 


LE  BOURGEOIS 


GENTILHOMME, 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN 

ELEVE  du  maître  de  mujîque  ^compofant fur  une  table 
qui  ejl  au  mUteu  du  théâtre ,  UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MUSICIENS,  UN  MAITRE 
A  DANSER,  DANSEURS. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE  aux muficiens, 

E  N  E  Z  5  entrez  dans  cette  fale  ,  &  vous 
repofez-là ,  en  attendant  qu’il  vienne. 

LE  MAITRE  A  DANSER 
aux  danfeurs» 

Et  vous  auffi  5  de  ce  côté. 


Nnn  ij 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE  àfonéléve, 
Eft-ce  fait  \ 


Oui. 


L’ELEVE. 


LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Voyons  ....  Voilà  qui  efl;  bien. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

EU- ce  quelque  cliofe  de  nouveau? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui.  C’eR  un  air  pour  une  férénade ,  que  je  lui  ai  fait  corn- 
pofer  ici^  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c’eft? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  l’allez  entendre,  avec  le  dialogue ,  quand  il  viendra. 
Il  ne  tardera  guéres. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Nos  occupations,  à  vous  de  à  moi ,  ne  font  pas  petites 
maintenant. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Il  efl:  vray.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  efl  une  douce  rente 
que  ce  moniieur  Jourdain,  avec  les  vifons  de  nobîelTe  Sc 
de  galanterie ,  qu’il  efl  allé  fe  mettre  en  tête.  Et  votre  dan- 
fe ,  Sc  ma  mufique  auroient  à  fouhaiter  que  tout  le  monde 
lui  relTemblât. 


LE  MAITRE  A  DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  de  je  voudrois  pour  lui ,  qu’il  fe 
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-  connût  mieux  qu’il  ne  fait  aux  chofes  que  nous  lui  don- 
'  nons. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Il  eft  vrai  qu’il  les  connoît  mal,  mais  il  les  paye  bien  ;  Sc 
■  c’ell  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  befoin  que  de 
'  toute  autre  choie. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  l’avouë,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  appîaudiiîemens  me  touchent  ;  Sc  je  tiens  que ,  dans 
'  tous  les  beaux  arts ,  c’efl  un  lupplice  alTez  fâcheux  que 
de  fe  produire  à  des  fots,  que  d’effuyer,  fur  des  compofî- 
tions,  la  barbarie  d’un  ftupide.  Il  y  a  plaifir,  ne  m’en  par¬ 
lez  point,  à  travailler  pour  des  perfonnes  qui  foient  capa¬ 
bles  de  fèntir  les  délicatefles  d’un  art  ;  qui  fçachent  faire 
■un  doux  accueil  aux  beautés  d’un  ouvrage,  par  de  cha¬ 
touillantes  approbations  ,  vous  régaler  de  votre  travail. 
Oui ,  la  récompenfe  la  plus  agréable  qu’on  puilTe  recevoir 
des  chofes  que  l’on  fait,  c’efl  de  les  voir  connues ,  de  les 
voir  carefTées  d’un  applaudifîement  qui  vous  honore.  Il  n’y 
a  rien,  à  mon  avis ,  qui  nous  paye  mieux  que  cela  de  tou¬ 
tes  nos  fatigues  ;  Sc  ce  font  des  douceurs  exquifes  que  des 
louanges  éclairées. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

J’en  demeure  d’accord  ;  Sc,  je  les  goûte  comme  vous.  Il 
n’y  a  rien  afîiirément  qui  chatouille  davantage ,  que  les  ap¬ 
plaudi  fTemiens  que  vous  dites  ;  mais  cet  encens  ne  fait  pas 
vivre.  Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  hom¬ 
me  à  fon  aife.  il  y  faut  mêler  du  folide ,  Sc  la  m.eilleure 
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façon  de  louer ,  c’eft  de  louer  avec  les  mains.  C’eft  un 
homme  à  la  vérité ,  dont  les  lumières  font  petites ,  qui  parle 
à  tort  &  à  travers  de  toutes  choies  ,  &  n'applaudit  qu'à 
contre-fens  ;  mais  fon  argent  redreiîè  les  jugemens  de  Ton 
eiprit.  Il  a  du  difcernement  dans  ia  bourfe.  Ses  louanges 
font  monnoyées  ;  Sc  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut 
mieux ,  comme  vous  voyez ,  que  le  grand  feigneur  éclairé 
qui  nous  a  introduits  ici. 

LE  PvlAITRE  A  DANSER. 

Il  y  a  quelque  choie  de  vray  dans  ce  que  vous  dites ,  mais 
je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  iiir  l'argent  ;  6c 
l'intérêt  eft  quelque  chofe  de  ii  bas ,  qu'il  ne  faut  jamais 
qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  hom¬ 
me  vous  donne. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Adiirément.  Mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur  ;  Sc 
je  voudrois  qu'avec  fon  bien  ,  il  eût  encore  quelque  bon 
goût  des  chofes, 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  auiii  ;  Sc  c'efl  à  quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais ,  en  tout  cas ,  il  nous 
donne  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le  monde  ;  Sc 
il  payera  pour  tous  les  autres ,  ce  que  les  autres  loueront 
pour  lui. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 
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SCENE  lE 

M.  JOURDAIN  en  robe  de  chambre  &  en  bonnet  de 

nuit,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE 
MAITRE  A  DANSER,  UELEVE 
du  maître  de  mujîque,  UNE  MUSICIENNE, 
DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS, 
DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

HÉ  bien ,  MelTieurs !  Qu’efl-ce l  Me  ferez-vous  voir 
votre  petite  drôlerie  ? 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Comment!  Quelle  petite  drôlerie  ? 

M.  J  OURD  AIN. 

Hé ,  là . . .  Comment  appeliez-vous  cela  l  Votre  prologue , 
ou  dialogue  de  cbanlbns  &  de  danfe. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Ab ,  ab  î 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre ,  mais  cTR  que  je  me  fais 
babiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité  ;  Sc  mon 
tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  foye  que  j'ai  penfé  ne  met¬ 
tre  jamais. 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Nous  ne  Tommes  ici  que  pour  attendre  votre  loifîr. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller,  qu’on 
ne  m’ait  apporté  mon  Eabit,  afin  que  vous  me  puilîiez 
voir. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  piéds 
jiirqu’à  la  tête. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Nous  n’en  doutons  point. 

M.  JOURDAIN. 

Je  me  fuis  fiit  faire  cette  indienne- ci. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Elle  ef  fort  belle. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m’a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient  comme 
cela  le  matin. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Cela  vous  féd  à  merveille. 

M.  JOURDAIN. 

Laquais,  holà,  mes  deux  laquais. 

I.  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  Monfeurl 

M.  JOURDAIN. 

Rien,  C’ell  pour  voir  f  vous  m’entendez  bien. 
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[^Au  maître  de  mujîque ,  &  au  maître  ci  danfer^ 

Que  dites-vous  de  mes  livrées? 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Elles  font  magnifiques. 

M.  JOURDAIN  entr  ouvrant  fa  robe ,  &  faifant  voir 
fon  haut  de  chaujfe  étroit  de  velours  rouge  )&fa  cami^ 
foie  de  velours  verd. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 
exercices, 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Il  efi:  galant. 

M.  JOURDAIN. 

Laquais. 

I.  LAQUAIS. 

Monfieur. 

M.  JOURDAIN. 

L'autre  laquais 

“2.  LAQUAIS. 

Monfieur, 

M.  JOURDAIN  ôtant  fa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe.  \_au  maître  de  mufque,  &  au  maître  à  danferé\ 
Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

M.  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
^montrant  fon  élive7\  qu’il  vient  de  compofer  pour  la  féré- 
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nade  que  vous  m’avez  demandée.  C’eft  un  de  mes  écoliers, 
qui  a  pour  ces  fortes  de  chofès  un  talent  admirable. 

M.  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  il  ne  falloir  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ; 
&  vous  n’étiez  pas  trop  bon  vous  -  même  pour  cette  be- 
fogne-là. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas ,  Monfîeur ,  que  le  nom  d’écolier  vous  abufe. 
Ces  fortes  d’écoliers  en  fçavent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres  ;  &  l’air  eil  auffi  beau  qu’il  s’en  puiffe  faire.  Ecou¬ 
tez  feulement. 

M.  JOURDAIN  à,  fes  laquais. 
Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre . . .  Attendez, 
je  crois  que  je  ferai  mieux  fans  robe  . . .  Non,  redonnez- 
la  moi ,  cela  ira  mieux. 

LA  MUSICIENNE^ 

JE  languis  nuit  &  jour ,  &  mon  mal  eft  extrême , 

Depuis  qu’à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m’ont  fournis; 
Si  vous  traitez  ainfi ,  belle  Iris  ,  qui  vous  aime , 

Hélas  !  Que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis! 

M.  JOURDAIN. 

Cette  chanfon  me  femble  un  peu  lugubre ,  elle  endort  ; 
je  voudrois  que  vous  la  pûiEez  un  peu  ragaillardir  par-ci, 
par-là. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Il  faut,  Monfieur,  que  l’air  foit  accommodé  aux  paroles. 

M.  JOURDAIN. 

On  m’en  apprit  un  tout-à-fait  joli,  il  y  a  quelque  tems. 
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Attendez . . .  Là . . .  Comment  eft-ce  qu  il  dit! 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Par  ma  foi,  je  ne  fçais. 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans, 

LE  MAITRE  A  DANSER; 

D  U  mouton  ! 

M.  JOURDAIN. 

Ouï.  Ah  !  [//  chante7\ 

JE  croyois  Janneton 
AulTi  douce  que  belle  ; 

Je  croyois  Janneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 

Hélas  î  Hélas  ! 

Elle  eft  cent  fois ,  mille  fois  plus  cruelle,  • 

Que  n'eft  le  tigre  aux  bois. 

N’eR-'il  pas  joli  ! 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

M.  JOURDAIN. 

C’eft  fans  avoir  appris  la  mufique. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  devriez  l’apprendre  ,  Monfeur ,  comme  vous  faites 
la  danlè.  Ce-font  deux  arcs  qui  ont  une  étroite  liaifon  en- 
femble. 
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LE  MAITRE  A  DANSER. 

Et  qui  ouvrent  i’elprit  d’un  homme  aux  belles  choies. 

M.  JOURDAIN. 

Eft-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aufli  la  mulique  ? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui  5  Monheur. 

M.  JOURDAIN. 

Je  l’apprendrai  donc.  Mais  je  ne  fçais  quel  tems  je  pourrai 
prendre  ;  car,  outre  le  maître  d’armes  qui  me  montre,  j’ai 
arrêté  encore  un  maître  de  philofophie ,  qui  doit  commen¬ 
cer  ce  matin. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

La  philofophie  eR  quelque  chofe  ;  mais  la  mulique,  Mon- 
fieur,  la  mulique. .  . 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

La  mulique  &  la  danfe ...  La  mulique  ÔL  la  danfe ,  c’eR  là 
tout  ce  qu’il  faut. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Il  n’y  a  rien  qui  foit  li  utile  dans  un  Etat,  que  la  mulique. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Il  n’y  a  rien  qui  foit  li  necelTaire  aux  hommes ,  que  la 
danfe. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  la  mulique ,  un  Etat  ne  peut  fubliRer. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Sans  la  danlè,  un  homme  ne  fçauroit  rien  faire. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Tous  les  défordres ,  toutes  les  guerres  qu’on  voit  dans  le 
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monde ,  n’arrivent  que  pour  n’apprendre  pas  la  mulîque. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes ,  tous  les  revers  funelles 
dont  les  hilloires  font  remplies  ^  les  bévûës  des  politiques, 
les  manquemens  des  grands  capitaines ,  tout  cela  n’eft  venu 
que  faute  de  fçavoir  danfèr. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  cela! 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d’un  manque  d’union  entre  les 
hommes  ! 

M.  JOURDAIN. 

Cela  ell  vray. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Et  ü  tous  les  hommes  apprenoient  la  mulique,  ne  feroit- 
ce  pas  le  moyen  de  s’accorder  enfemble ,  de  de  voir  dans 
le  monde  la  paix  univerfèlle  ! 

M.  JOURDAIN. 

Vous  avez  raifon. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Lorfqu’un  homme  a  commis  un  manquement  dans  fa  con¬ 
duite  ,  foit  aux  affaires  de  fa  famille,  ou  au  gouvernement 
d’un  Etat,  ou  au  commandement  d’une  armée,  ne  dit-on 
pas  toujours ,  un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle 
affaire  ! 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 
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LE  MAITRE  A  DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas,  peut-il  procéder  d'autre  chofe  que 
de  ne  fçavoir  pas  danfer  l 

M.  JOURDAIN. 

Cela  efî:  vray ,  &  vous  avez  raifbn  tous  deux.' 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

C’efl  pour  vous  faire  voir  rexcellence  de  futilité  de  la 
danfe  de  de  la  mufique. 

M.  JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  ! 

M.  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Je  vous  fai  déjà  dit,  c’eft  un  petit  effai  que  j’ai  fait  autrefois 
des  diverles  paffons  que  peut  exprimer  la  mufique. 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE  aux  mujîc'iens,  ' 
Allons,  avancez.  \Jim.  Jourdain^  Il  faut  vous  figurer  qu'ils 
font  habillés  en  bergers. 

O 

M.  JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  !  On  ne  voit  que  cela  par¬ 
tout. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Lorfqu’on  a  des  perfonnes  à  faire  parler  en  mufique ,  il  faut 
bien  que,  pour  la  vrayfemblance ,  on  donne  dans  la  berge- 
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fie.  Le  chant  a  été^  de  tout  tems ,  affedlé  aux  bergers  ;  &  il 
n^eft  guéres  naturel^  en  dialogue,  que  des  princes  ou  bour¬ 
geois  chantent  leurs  paillons. 

M.  JOURDAIN. 

Pâlie,  pafTe.  Voyons. 


DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE  MUSICIENNE,  ET  DEUX 
MUSICIENS. 

LA  MUSICIENNE. 

UN  cœur  dans Tamoureux  empire , 

De  mille  foins  ell  toujours  agité. 

On  dit  qu  avec  plailir  on  languit ,  on  foupire  ; 

Mais ,  quoi  qu"on  puifle  dire , 

Il  n’efl  rien  de  11  doux  que  notre  liberté. 

I.  MUSICIEN. 

Il  n’ell  rien  de  11  doux  que  les  tendres  ardeurs 

Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie; 

On  ne  peut  être  heureux  fans  amoureux  déHrs; 

Otez  Famour  de  la  vie , 

Vous  en  ôtez  les  plaihrs. 

2.  MUSICIEN. 

Il  feroit  doux  d’entrer  fous  l’amoureufe  loi. 

Si  l’on  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ; 

Mais ,  hélas  !  O  rigueur  cruelle  l 
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On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle  ; 

Et  ce  fexe  inconftant ,  trop  indigne  du  jour. 

Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l’amour. 

1.  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur  î 

LA  MUSICIENNE: 

Francbife  beureufè  l 

2,  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 

1.  MUSICIEN. 

Que  tu  m’es  prècieufè  ! 

LA  MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

2.  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d’horreur  ! 

1.  MUSICIEN. 

Ah  î  Quitte,  pour  aimer ,  cette  haine  mortelle. 

LA  MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

a.  MUSICIEN. 

Hélas  !  Où  la  rencontrer  ? 

LA  MUSICIENNE: 

Pour  défendre  notre  gloire , 

Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

2.  MUSICIEN. 

Mais  J  Bergère ,  puis-je  croire 
Qu’il  ne  fera  point  trompeur! 


COMEDIE-BALLET.  481 

LA  MUSICIENNE. 

Voyez ,  par  expérience. 

Qui  des  deux  aimera  mieux. 

2.  MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  confiance , 

Le  puifTent  perdre  les  Dieux. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  fi  belles 
LailTons-nous  enflammer  ; 

Ah  !  Quhl  efl:  doux  d^aimer,’ 

Quand  deux  cœurs  font  fidèles  ! 

M.  JOURDAIN. 

Eft-ce  tout  ? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troufl^e;  &  il  y  a  là -dedans  de  petits 
diélons  allez  jolis. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Voici ,  pour  mon  affaire,  un  petit  elTai  des  plus  beaux 
mouvemens ,  &  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danfe 
puiflè  être  variée. 

M.  JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers  ! 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

C’efl:  ce  qu’il  vous  plaira,  [aux  danfeurs^  Allons. 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 

QUatre  danfeurs  exécutent  tous  les  mouvemens 

rens  ^  &  toutes  les  fortes  de  pas  que  le  maître  à  danfer 
leur  commande. 


Fin  du  premier  Acle» 


-J. 


_ . . . .  . . l,„|l„,.  V 

ACTE  SECOND. 

SCENE  PîlEMIEPvE. 


MONSIEUR  JOURDAIN.  LE  MA.ITRE 
DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER. 


M.  JOURDAIN. 

O I L  A  qui  n’efi:  point  fot  ^  &  ces  gens  -  là 
fe  trémoulTenc  bien. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
LoiTque  la  danfe  fera  mêlée  avec  la  muE- 
que  ,  cela  fera  plus  d’effet  encore  ;  de  vous 
verrez  quelque  choie  de  galant  dans  le  petit  ballet  que 
nous  avons  ajuRé  pour  vous. 

M.  JOURDAIN. 

C’eR  pour  tantôt  au  moins  ;  &  la  perfonne  pour  qui  j’ai 
fait  faire  tout  cela ,  me  doit  faire  l’honneur  de  venir  dîner 
céans. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Tout  efl;  prêt. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Au  relie  ;  MonEeur^  ce  n’eR  pas  affez  ,  il  faut  qu’une  per- 
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fonne  comme  voiiS;,  qui  êtes  magnifique  5^  <&  qui  avez  de 
rinclination  pour  les  belles  cliofes ,  ait  un  concert  de  mu- 
fique  chez  foi  tous  les  mercredis  ^  ou  tous  les  jeudis- 

M.  JOURDAIN.  ] 

Eil-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ! 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  Monfieur. 

M.  JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  eft-il  beau! 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  defius,  une  haute 
contre  ,  de  une  baiïe,  qui  feront  accompagnées  d’une  balTe 
de  viole  ,  d’un  théorbe ,  &  d’un  clavefifin  pour  les  baifes 
continues ,  avec  deux  delTus  de  violon  pour  jouer  les  ri¬ 
tournelles. 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aulli  une  trompette  marine.  La  trom¬ 
pette  marine  ell  un  inftrument  qui  me  plaît,  &  qui  eR  har¬ 
monieux. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 
Laîfiez-nous  gouverner  les  chofes. 

M.  JOURDAIN. 

Au  moins ,  n’oubliez  pas  tantôt  de  m’envoyer  des  mufi- 
ciens ,  pour  chanter  à  table. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

M.  JOURDAIN. 

Mais,  fiiftout,  que  le  ballet  foit  beau. 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  en  ferez  content;  Sc,  entr’autres  chofes,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  !  Les  menuets  font  ma  danfe,  Sc  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danfer.  Allons ,  mon  Maître. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Un  chapeau ,  Monueur ,  s’il  vous  plaît. 

[M.  Jourdain  va  prendre  le  chapeau  de  fon  laquais  ,  &  U 
met  par  dejjiis  fon  bonnet  de  nuit.  Son  maître  lui  prend 
les  mains  y  &  le  fait  danfer  fur  un  air  de  menuet  quil 
chante, 

•  La  y  la  y  la  y  la  y  la  y  la  y 
La,  la,  la,  la,  la^  la,  la  ; 

La,  la,  la,  la,  la,  la,» 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la; 

La,  la,  la,  la,  la,  en 
cadence,  s’il  vous  plaît,  la, 

La,  la,  la,  la,  la  jam¬ 
be  droite,  la,  la,  la; 

Ne  remuer  point  tant  les  épaules, 

La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la  ; 

Vos  deux  bras  font  eftropiés. 

La ,  la ,  la  5  la ,  la ,  baulfez  la  tête  , 

Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors; 

La,  la,  la,  drelfez  votre  corps. 

M.  JOURDAIN, 

Hé? 
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LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Voilà  qui  efl  le  mieux  du  monde, 

M.  JOURDAIN. 

A  propos.  Apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  révéren¬ 
ce  pour  faluer  une  marquife  ;  j’en  aurai  befoin  tantôt. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Une  révérence  pour  Muer  une  marquife  l 

M.  JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquife  qui  s’appelle  Doriméne. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 
Donnez-moi  la  main. 

M.  JOURDAIN. 

Non.  Vous  n’avez  qu’à  faire  ^  je  le  retiendrai  bien, 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Si  vous  vouiez  la  faluer  avec  beaucoup  de  relpeél,  il  faut 
faire  d’abord  une  révérence  en  arriére ,  puis  marcher  vers 
elle  avec  trois  révérences  en  avant  ^  &  à  la  dernière  vous 
baiifcr  jufqu’à  fes  genoux. 

M.  JOURDAIN. 

Faites  un  peu.  [_Aj?rès  que  le  maître  a  danjer  a  fait  les  trois 
révèrencesd\  Bon, 
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SCENE  II. 


MONSIEUR  JOURDAIN  ,  LE  MAITRE 
DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  UN  LAQUAIS. 


Mle  laquais. 

Onfieur,  voilà  votre  maître  d’armes  qui  ell  ià. 

M.  JOURDAIN. 

Di-lui  qu’il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  maître 
de  mujique  &  au  maure  a  danferd\  Je  veux  que  vous  me 
voyiez  faire. 


SCENE  III. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  UN  MAITRE 
D’ARMES ,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE , 
LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS 

tenant  deux  fleurets. 


LE  MAITRE  D’ARMES  apres  avoir  pris  les  deux fleurets  de 
la  main  du  laquais ,  &  enavoir préfentéun  a  m,  Jourdain. 

A  Lions  ^  Monfieur^  la  révérence.  Votre  corps  droit. 

Un  peu  panché  fur  la  cuiiTe  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  piéds  fur  une  même  ligne.  Votre  poi¬ 
gnet  à  l’oppolite  de  votre  hanche.  La  pointe  de  votre  épée 
vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout-à-fait  ü  étendu. 


4S8  le  bourgeois  GENTILHOMME, 

La  main  gauche  à  la  hauteur  de  Toeil.  L'épaule  gauche  plus 
quarrée.  La  tête  droite.  Le  regard  alTûré.  Avancez.  Le 
corps  ferme.  Touchez-moi  J’épée  de  quarte  ^  Sc  achevez 
de  même.  Une ,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez  de  pied 
ferme.  Une,  deux.  Un  faut  en  arriére.  Quand  vous  portez 
la  botte,  Monfeur,  il  faut  que  l’épée  parte  la  première, 
&  que  le  corps  foit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  tou¬ 
chez-moi  l’épée  de  tierce,  <&  achevez  de  même.  Avancez. 
Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de-là.  Une,  deux.  Re¬ 
mettez-vous.  Redoublez.  Une ,  deux.  Un  faut  en  arriére. 
En  garde,  Monfieur,  en  garde. 

[Le  maître  d'armes  lui  pouffe  deux  ou  trois  bottes,  en  lui 
d'ifant ,  en  gardeT^ 

M.  JOURDAIN. 

Hé! 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE  MAITRE  D’ARMES. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  tout  le  fecret  des  armes  ne  confîfte 
qu’en  deux  chofes  ,  à  donner,  &  à  ne  point  recevoir;  &, 
comme  je  vous  fis  voir  l’autre  jour  par  raifon  demonftra- 
tive ,  il  efl  impoflible  que  vous  receviez ,  fi  vous  fçavez 
détourner  l’épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre 
corps  ;  ce  qui  ne  dépend  feulement  que  d’un  petit  mouve¬ 
ment  du  poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

M.  JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc  un  homme  ,  fans  avoir  du  cœur,  efl 
fûr  de  tuer  fon  homme,  &  de  n’être  point  tué  ! 
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LE  MAITRE  D’ARMES. 

Sans  doute.  N’en  vites-vous  pas  la  démonfiration* 

M.  JOURDAIN. 

Oui. 


LE  MAITRE  D’ARMES. 

Et  c’eft  en  quoi  l’on  voit  de  quelle  conlidération  nous  au¬ 
tres  nous  devons  être  dans  un  Etat  ;  &  combien  la  fcience 
des  armes  l’emporte  hautement  fur  toutes  les  autres  fcien- 
ces  inutiles,  comme  la  danfe ,  la  mufique ,  la . . . , 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Tout  beau,  monlieur  le  tireur  d’armes.  Ne  parlez  de  la 
danfè  qu’avec  relpedl. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l’excellence  delà 
mufique. 

LE  MAITRE  D’ARMES. 

Vous  êtes  de  plaifantes  gens,  de  vouloir  comparer  vos 
fciences  à  la  mienne. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l’homme  d’importance  1 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Voilà  un  plaifànt  animal,  avec  fon  plaftron. 

LE  MAITRE  D’ARMES. 

Mon  petit  maître  à  danfèr,  je  vous  ierois  danfer  comme 
il  faut.  Et  vous,  mon  petit  muficien,  je  vous  ferois  chan¬ 
ter  de  la  belle  manière. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Monfieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre  métier. 
Tome  /A  Q  ^  1 
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M.  JOURDAIN  ^2^/  maître  à  danfer. 
Etes-vous  fou  de  Falier  quereller ,  lui  qui  entend  la  tierce 
&  îa  quarte ,  &  qui  fçait  tuer  un  homme  par  raifon  dé~ 
jnonftrative  ?  , 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Je  me  moque  de  fa  raifon  démonftrative,  &  de  là  tierce  I 
&  de  la  quarte. 

M.  JOURDAIN  ^22  maître  à  danfer. 

Tout  doux,  vous  dis-je. 

LE  MAITRE  D’ARMES  maître  à  danfer. 
Comment  !  Petit  impertinent. 

M.  JOURDAIN. 

Hé,  mon  maître  d’armes. 

LE  MAITRE  A  DANSER maître  d'armes^ 
Comment!  Grand  cheval  de  carrolTe, 

M.  JOURDAIN. 

Hé ,  mon  maître  à  danfer. 

LE  MAITRE  D’ARMES. 

Si  je  me  jette  fur  vous  .... 

M,  JOURDAIN  au  maître  d'armes. 
Doucement. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Si  je  mets  fur  vous  la  main  .... 

M.  JOURDAIN  au  maître  a  danfer. 

Tout  beau. 

LE  MAITRE  D’ARMES. 

Je  vous  étrillerai  d’un  air ... , 
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M.  JOURDAIN  maître  d!  armes  l 

De  grâce. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Je  vous  rofTerai  d’une  manière  .... 

M.  JOURDAIN  au  maître  a  danfer^ 
Je  vous  prie. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Laiiîêz-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

M.  JOURDAIN  au  maître  de  mujîque^ 
Mon  Dieu  !  Arrêtez-vous. 


SCENE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE, 
M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER, 
LE  MAITRE  D’ARMES ,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Holà,  monfieur  le  philofophe,  vous  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philofophie.  Venez  un  peu  mettre 
la  paix  entre  ces  perfonnes-ci. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
QueR-ce  donc?  Qu’y  a-t-il,  MelTieurs? 

M.  JOURDAIN. 

Ils  fe  font  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  pro- 
feflions,  juf^u’à  fe  dire  des  injures,  &en  vouloir  venir  aux 
mains. 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Hé  quoi;,  Meffieurs,  faut-il  s’emporter  de  la  forte!  Et  n’avez- 
vous  point  iû  îe  doele  traité  que  Sénéque  a  compofé  de  la 
colère!  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  &  de  plus  honteux  que  cette 
pallion,  qui  fait  d’un  homme  une  bête  féroce!  Et. la  raifon 
ne  doit-elle  pas  être  maitreffe  de  tous  nos  mouvemens! 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Comment,  Monheur!  Il  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux,  en  méprifant  la  danfe  que  j’exerce,  Sc  la  mulique 
dont  il  fait  profePion. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Un  hommie  Page  eil  au-delTus  de  toutes  les  injures  qu’on 
lui  peut  dire  ;  Sc  la  grande  réponie  qu’on  doit  faire  aux 
outrages,  c’ePc  la  modération  Sc  la  patience. 

LE  iMAITRE  D’ARMES. 

Ils  ont  tous  deux  l’audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
feifions  à  la  mienne. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Faut-ii  que  cela  vous  émeuve!  Ce  n’eft  pas  de  vaine  gloire 
Sc  de  condition  ,  que  les  hommes  doivent  difputer  en- 
tr’eux  ;  Sc  ce  qui  nous  diilingue  parfaitement  les  uns  des 
autres ,  c’eR  la  fageiTe  Sc  la  vertu. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Je  lui  foutiens  que  la  danfe  eR  une  fcience  à  laquelle  on 
ne  peut  faire  affez  d’honneur. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Et  mol  5  que  la  rnufique  en  ell  une  que  tous  les  fiécles  ont 
révérée. 


493 


COMEDIE^B  ALLET. 

LE  MAITRE  D’ARMES. 

Et  moi ,  je  leur  foutiens  à  tous  deux  que  la  fcience  de  tirer 
des  armes ,  eft  la  plus  belle  Sc  la  plus  nécelTaire  de  toutes 
les  fciences. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  que  fera  donc  la  pîiilofophie  !  Je  vous  trouve  tous  trois 
bien  impertinens  de  parler  devant  moi  avec  cette  arro¬ 
gance  ;  Sc  de  donner  impudemment  le  nom  de  fcience  à 
des  cbofes  que  l’on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom 
d’art  5  Sc  qui  ne  peuvent  être  comprifes  que  fous  le  nom 
de  métier  miférabie  de  gladiateur ,  de  chanteur  Sc  de  ba¬ 
ladin. 

LE  MAITRE  D’ARMES. 

Allez:  ^  philofophe  de  chien. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Allez  J  bélitre  de  pédant. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Allez ,  cuiftre  fîeifé. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Comment!  Marauds  que  vous  êtes  .... 

\_Lc  Philofophe  fe  jette  fur  eux  ^  6’  tous  trois  le  chargent 
de  coups,  ] 

M.  JOURDAIN. 

Monfieur  le  philofophe. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Infâmes 5  coquins,  infolens. 

M.  JOURDAIN. 

Monheur  le  philofophe. 
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LE  MAITRE  D’ARMES. 

La  pefte  de  ranimai. 

M.  JOURDAIN. 

Meflieurs. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Impudens. 

M.  JOURDAIN. 

-Monfieur  le  philofophe. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Diantre  foie  de  l’âne  bâté  ! 

M.  JOURDAIN. 

Meilleurs. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Scélérats. 


M.  JOURDAIN. 

Monlieur  le  pbilofophe. 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 
Au  diable  l’impertinent  ! 

M.  JOURDAIN. 


Meilleurs. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 


Fripons,  gueux,  traîtres,  impofteurs. 

M.  JOURDAIN. 

Monlieur  le  philofophe.  Meilleurs.  Monlieur  le  philofophe.’ 
Melîieurs.  Monliem  le  philolbphe. 

£  Ils  fortent  en  fe  battant,  j 
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SCENE  Y. 

MONSIEUR  JOURDAIN, 
UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

OH  !  Battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  ^  je  n’y  fçaurols 
que  faire,  <Sc  je  n’irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous 
réparer,  je  ferais  bien  fou  de  m’aller  fourrer  parmi  eux, 
pour  recevoir  quelque  coup  qui  me  feroic  mal. 


SCENE  VI. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE, 
M-  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 


LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 


Vracommodant  fon  collet^ 

Enons  à  notre  leçon. 

M.  JOURDAIN. 

Ab!  Monfleur ,  je  fuis  fâché  des  coups  qu’ils  vous  ont  don¬ 
nés. 


LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  n’ell  rien.  Un  philoPophe  fçait  recevoir  comme  il  faut 
les  choies,  &  je  vais  compofer  contr’eux  une  fatyre  du  Hi¬ 
le  de  Juvenal ,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  LailTons 
cela.  Que  voulez-vous  apprendre? 

M.  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai,  car  j’ai  toutes  les  enyles  du  monde 
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d’être  fçavant  ;  de  j’enrage  que  mon  pere  &  ma  mere  ne 
m’ayent  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  iciences, 
quand  j’étois  jeune. 

LE  M^AITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  fentiment  eft  raifonnable ,  Nam^Jîne  doclrinây  vita  eji 
quaji mords  imago.  Vous  entendez  cela,  de  vous  Içavez 
le  latin  fans  doute  \ 

M.  JOURDAIN. 

Oui;  mais  faites  comme  fi  je  ne  le  fçavois  pas.  Expliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que ,  Sans  la  fçiencc^  la  vie  ejl prejque  une 
image  de  la  mort, 

M.  JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raifon. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
N’avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  commen- 
cemens  des  fciences  \ 

M.  JOURDAIN. 

Ob  !  Oui.  Je  fçais  lire  &  écrire. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plait-il  que  nous  commencions  !  Voulez-vous 
que  je  vous  apprenne  la  logique  ! 

M.  JOURDAIN. 

Qu’eR-ce  que  c’eft  que  cette  logique  ? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

C’eR  elle  qui  enfeigne  les  trois  opérations  de  l’elprit. 


M.  JOURDAIN 
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M.  JOURDAIN. 

Qui  font-elles,  ces  trois  opérations  de  i’efprit? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  fécondé,  &  la  troifiéme.  La  première, 
eft  de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  univerfaux.  La  fé¬ 
condé,  de  bien  juger  par  le  moyen  des  cathégories.  Et  la 
troifiéme,  de  bien  tirer  une  conféquence  par  le  moyen  des 
y  Barbara ,  celarent  y  darii^ferlo  y  baralipion  y  (S’c, 
M.  JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  font  trop  rébarbatifs.  Cette  logique-là 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  cliofe  qui  foit  plus 
joli. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Voulez-vous  apprendre  la  morale! 

M.  JOURDAIN. 

La  morale  ? 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Qu’efi-ce  qu’elle  dit  cette  morale  ! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enfeigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  pallions  ;  & . . . . 

M.  JOURDAIN. 

Non ,  lailTons  cela.  Je  fuis  bilieux  comme  tous  les  diables  * 
8c  il  n’y  a  morale  qui  tienne,  je  me  veux  mettre  en  colère 
tout  mon  faoul ,  quand  il  m’en  prend  envie. 


Tome 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

ER-ce  la  phyllque  que  vous  vouiez  apprendre  l 

M.  JOURDAIN. 

Qu’eR-ce  qu’elle  chante  cette  phylique  ! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  phyfique  eR  celle  qui  explique  les  principes  des  chofes 
naturelles  Sc  les  propriétés  du  corps  ?  qui  difcourt  de  la 
nature  des  élémens,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pier¬ 
res,  des  plantes,  &  des  animaux;  &  nous  enfèigne  les  cau- 
fes  de  tous  les  météores,  rarc-emCiel ,  les  feux  volans,  les 
comètes,  les  éclairs  ,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluye ,  la 
neige ,  la  grêle ,  les  vents,  Sc  les  tourbiilons- 

M.  JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans ,  trop  de  brouillamini* 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  l 

M.  JOURDAIN. 

Apprenez-  moi  l’orthographe. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPPIIE. 

Très-volontiers. 

M.  JOURDAIN. 

Après  vous  m’apprendrez  l’almanach,  pour  fçavoir  quand 
il  y  a  de  la  lune ,  Sc  quand  il  n’y  en  a  point. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  fuivre  votre  penfée,  &  traiter  cette  ma¬ 
tière  en  philofophe,  il  faut  commencer,  lelon  l’ordre  des 
chofes ,  par  une  exaéle  connoiRance  de  la  nature  des  let¬ 
tres,  Sc  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes. 
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Et,  là-deflus,  j’ai  à  vous  dire  que  les  lettres  font  divifées  en 
voyelles,  ainfi  dites  voyelles,  parce  qu’elles  expriment  les 
voix,  <3c  en  confonnes,  ainfi  appellées  confonnes,  parce 
qu’elles  Tonnent  avec  les  voyelles,  &  ne  font  que  marquer 
les  diverfes  articulations  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles, 
ou  voix,  A,  E,  I,  O,  U. 

M.  JOURDAIN. 

J’entends  tout  cela. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix,  A,  fe  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche,  A. 

M.  JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix,  E ,  le  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d’en 
bas  de  celle  d’en  haut.  A,  E. 

M.  JOURDAIN. 

A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  Que  cela  ell  beau  î 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix,  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ¬ 
choires  l’une  de  l’autre ,  &  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles.  A,  E,  î. 

M.  JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  1.  Cela  eft  vray.  Vive  la  fcience. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix,  O  ,  le  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  &  rap¬ 
prochant  les  lèvres  par  les  deux  coins ,  le  haut  de  le  bas , 

O. 
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M.  JOURDAIN. 

O,  O.  ïlny  arien  de  plus  jufle.  L  O,  I,  O.  Cela 

eft  admirable  î  I ,  O  ,  I  >  C. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
L’ouverture  de  la  bouche  fait  juftement  comme  un  petit 
rond  qui  repréfente  un  O. 

M.  JOURDAIN. 

O  ,  O  ,  O.  Vous  avez  raifon.  O.  Ah!  La  belle  choie, 
que  de  fçavoir  quelque  chofe  ! 

Le'mAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  5  U,  fe  forme  en  rapprochant  les  dents  fans  les 
joindre  entièrement ,  &  allongeant  les  deux  lèvres  en  de¬ 
hors  ,  les  approchantlauffi  Pune  de  l’autre,  fans  les  rejoin¬ 
dre  tout-à-fait ,  U. 

M.  JOURDAIN. 

U,  U.  Il  n’y  a  rien  de  plus  véritable.  U. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s’allongent  comme  li  vous  faifez  la  moue; 
d’où  vient  que,  fi  vous  la  voulez  faire  à  quelqu’un,  dc  vous 
moquer  de  lui ,  vous  ne  fçauriez  lui  dire  que,  U. 

M.  JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  eil  vray.  Ah  !  Que  n’ai-je  étudié  piûtôt,  pour 
fçavoir  tout  cela  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Demain  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  font  les  con- 
fonnes. 

M.  JOURDAIN. 

Ell-ce  qu’il  y  a  des  chofes  auifi  curieufes  qu’à  celles-ci  l 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  confonne  D ,  par  exemple ,  fe  prononce 
en  donnant  du  bout  de  la  langue  au  delTus  des  dents  d’en 
haut,  DA. 

M.  JOURDAIN. 

DA,  DA.  Oui.  Ah  !  Les  belles  chofes!  Les  belles  chofes  ! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L’F ,  en  appuyant  les  dents  d’en  haut  fur  la  lèvre  de  def- 
fous,  FA. 

M.  JOURDAIN. 

FA,  FA.  C’eft  la  vérité.  Ah  !  Mon  pere  &  ma  mere,  que 
je  vous  veux  de  mal  ! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  l’R,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jufqu’au  haut  du 
palais  ;  de  forte  qu’étant  frôlée  par  l’air  qui  fort  avec  force  > 
elle  lui  cède,  Sc  revient  toujours  au  même  endroit,  fai- 
fant  une  manière  de  tremblement ,  R ,  RA. 

M.  JOURDAIN. 

R,  R,  RA.  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Celaeftvray.  Ah!  L’ha¬ 
bile  homme  que  vous  êtes ,  &  que  j’ai  perdu  de  tems  !  R, 
R,  R,  RA. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiofîtés. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  relie ,  il  faut  que  je  vous  falTe  une  conli- 
dence.Je  fuis  amoureux  d’une  perfonne  de  grande  qualité, 
je  fouhaiterois  que  vous  m’aidalTiez  àlui  écrire  quelque  cho- 
fe  dans  un  petit  billet  que  j  e  veux  lai  jfer  tomber  à  fes  pieds. 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  * 

Fort  bien. 

M.  JOURDAIN. 

Cela  fera  galant ,  oui. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire  î 

M.  JOURDAIN. 

Non^  non,  point  de  vers. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Vous  ne  voulez  que  de  la  profe. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  profe,  ni  vers. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  Toit  l’un  ou  l’autre. 

M.  JOURDAIN. 

Pourquoi! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raifon  ,  Monfieur ,  qu’il  n’y  a  pour  s’exprimer,  que 
la  profe,  ou  les  vers, 

M.  JOURDAIN. 
ïl  n’y  a  que  la  profe  ou  les  vers  l 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Non,  Monfieur.  Tout  ce  qui  n’eil  point  profe,  eil  vers; 
^  tout  ce  qui  n’ed  point  vers ,  eE  profe. 

M.  JOURDAIN. 

Et,  comme  l’on  parle  ,  qu’eE-ce  que  c’eE  donc  que  cela! 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

De  la  profe. 
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M.  JOURDAIN. 

Quoi!  Quand  je  dis,  Nicole,  apportez-moi  mes  pantouf¬ 
les,  Sc  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit  ;  c’eft  de  la  profe  ! 

LE  MAITRE*DE  PHILOSOPHIE. 

Oui ,  Monlieur. 

M.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
profe,  fans  que  j’en  fçûiTe  rien;  Sc  je  vousfiiisle  plus  obli¬ 
gé  du  monde,  de  m’avoir  appris  cela.  Je  voudrois  donc  lui 
mettre  dans  un  billet ,  Icelle  marquije ,  vos  beaux  yeux  me 
font  mourir  d’amour  ;  mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis 
d’uno  manière  galante ,  que  cela  fut  tourné  gentiment. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 
Mettre  que  les  feux  de  fes  yeux  réduifent  votre  cœur  en 
cendres  ;  que  vous  fouffrez  nuit  Sc  jour  pour  elle  les  vio¬ 
lences  d’un .... 

M.  JOURDAIN. 

Non ,  non ,  non ,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux 
que  ce  que  je  vous  ai  dit,  belle  marquife^  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d’ amour» 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chofe. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je.  Je  neveux  que  ces  feules  paroles -là 
dans  le  billet ,  mais  tournées  à  la  mode  ,  bien  arrangées 
comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir, 
les  diverfes  manières  dont  on  les  peut  mettre. 
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LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comm.e  vous  avez  dît, 
belle  marquifii  vos  beaux  y  eux  me  font  mourir  d'amour  y  ou 
bien  ,  d'amour  mourir  me  font ,  belle  marqulfe  ^  vos  beaux 
yeux\  ou  bien^  vos  yeux  beaux  d'amour  me  font^  belle 
marquife  y  mourir  \  ou  bien,  mourir  vos  beaux  yeux  y  belle 
marqulfe,  d'amour  me  font  ;  ou  bien  ,  me  font  vos  yeux 
beaux  mourir,  belle  marquife,  d'amour, 

M.  JOURDAIN. 

Mais,  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  eft  la  m.eiileure  \ 
LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE 
Celle  que  vous  avez  dite ,  belle  marquife ,  vos  beaux  y  eux 
me  font  mourir  d'amour,  • 

M.  JOURDAIN. 

Cependant  je  n’ai  point  étudié,  &  j’ai  fait  cela  tout  du  pré_ 
mier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  &  je  vous 
prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 


SCENE  VIL 


MONSIEUR  JOURDAIN, 
UN  LAQUAIS. 


CM.  JOURDAIN  à  fin  laquais. 
Omment  î  Mon  habit  n’eft  pas  encore  arrivé? 
LE  LAQUAIS. 


Non,  MonCeur. 


M.  JOURDAIN 
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M.  JOURDAIN. 

,  rf)  , 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  ^attendre  pour  un  jour  où 

j’ai  tant  d’affaires.  J’enrage.  Que  la  fièvre  quartaine  puifiê 
ferrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  Au  diable  tail¬ 
leur  !  La  pelle  étouffe  le  tailleur  !  Si  je  le  tenois  nîainte- 
nant,  ce  tailleur  déteftable,  ce  chien  de  tailleur-là,  ce 
traître  de  tailleur,  je . . . 


SCENE  VIII. 


MONSIEUR  JOURDAIN  ,  UN  MAITRE 
TAILLEUR ,  UN  GARÇON  TAILLEUR 

portant  U  habit  de  m,  Jourdain ,  fJN  LAQUAIS. 


M.  JOURDAIN. 


Ah  !  Vous  voilà.  Je  m’allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 


LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Je  n’ai  pas  pu  venir  plûtôt  ;  &  j’ai  mis  vingt  garçons  après 
votre  habit. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  m’avez  envoyé  des  bas  de  foye  fi  étroits,  que  j’ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre  ;  &  il  y  a  deux 
mailles  de  rompuës. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Ils  ne  s’élargiront  que  trop. 

iM.  JOURDA'IN. 

Oui,  fi  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m’avez  aulîî 
Tome  V.  S  fC 
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fait  faire  des  fouiiers  qui  me  bielTent  furieufement. 

LE  MAItIe  tailleur. 

Point  du  tout ,  Monfieur. 

-  ^  M.  JOURDAIN. 

Comment ,  point  du  tout  ! 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Non ,  ils  ne  vous  bielTent  point. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qiTils  me  bielTent ,  moi. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Vous  vous  imaginez  cela. 

M.  JOURDAIN. 

Je  meTimaginepparce  que  jeie  Tens.  Voyez  la  belle  raifon  ! 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  Sc  le  mieux 
alTorti.  C’efl  un  chef-d’œuvre  que  d’avoir  inventé  un  habit 
férieux  qui  ne  fût  pas  noir;  &  je  le  donne  en  Tx  coups  aux 
tailleurs  les  plus  éclairés. 

M.  JOURDAIN. 

Qu’eft-ce  que  c’ell  que  ceci!  Vous  avez  mis  les  fleurs  en 
en-bas. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Vous  ne  m’avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en-haut. 

M.  JOURDAIN. 

Efl-ce  qu’il  faut  dire  cela  ? 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Oui  vrayment.  Toutes  les  peiTonnes  de  qualité  les  portent 
de  la  forte. 
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M.  JOURDAIN.  # 

Les  perfonnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en-bas  \ 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Oui,  Monfleur. 

M.  JOURDAIN. 

Oh  !  Voilà  qui  efl;  donc  bien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

^  Si  vous  voulez  je  les  mettrai  en  en-haut. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  non. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Vous  n’avez  qu’à  dire. 

M.  JOURDAIN. 

Non  5  vous  dis-je,  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 
mon  habit  m’aille  bien  ! 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Belle  demande  1  Je  défie  un  peintre,  avec  fon  pinceau,  de 
vous  faire  rien  de  plus  jufle.  J’ai  chez  moi  un  garçon  qui 
pour  monter  uneringrave,  eflle  plus  grand  génie  du  mon¬ 
de,  &  un  autre  qui,  pour  affembler  un  pourpoint,  efl  le 
héros  de  notre  tems. 

M.  JOURDAIN. 

La  perruque  8t  les  plumes  >  font-elles  comme  il  faut! 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Tout  efl  bien. 

M.  JOURDAIN  regardant  L* habit  du  tailleur. 

Ah ,  ah  !  Monfleur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du-der— 
nier  habirque  vous  m’avez  fait.  Je  la  reconnois  bien.* 

Sffij 


5o8  le  BOUJIGEOIS  GENTILHOMME, 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Ceft  que  T  étoffe  me  fembla  fi  belle,  que  j’en  ai  voulu  le¬ 
ver  un  habit  pour  moi. 

M.  JOURDAIN. 

Oui;  mais  il  ne  falloir  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 
Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

M.  JOURDAIN, 

Oui ,  donnez-le-moi. 

LE  MAITRE  TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J’ai  amené  des  gens 
pour  vous  habiller  en  cadence ,  &  ces  fortes  d’habits  fe 
mettent  avec  cérémonie.  Holà,  entrez,  vous  autres. 


SCENE  IX. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE 
TAILLEUR ,  LE  GARÇON  TAILLEUR , 
GARÇONS  TAILLEURS  danfans, 
UN  LAQUAIS. 


LE  MAITRE  TAILLEUR  à fes garçons. 
Ettez  cet  habit  à  monheur,  de  la  manière  que  vous 
faites  aux  perfonnes  de  qualité. 


PREMIERE  ENTRE’E  DE  BALLET. 


Les  quatre  garçons  tailleurs  danfans  ,  s" approchent  de  mon-* 
feur  Jourdain,  Deux  lui  arrachent  le  haut  de  chaujjes  de 
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fe$  exercices  ^  les  deux  autres  lui  ôtent  la  camifole  ;  après 
quoi  y  toujours  en  cadence  y  ils  lui  mettent  fon  habit  neuf. 
Mon  fleur  Jourdain  fe  promène  au  milieu  Jeux;  &  leur 
montre  fon  habit ,  pour  voir  s*  il  efi  bien. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme ,  donnez ,  s’il  vous  plaît,  aux  garçons > 
quelque  chofe  pour  boire. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  m’appellez-vous? 

GARÇON  TAILLEUR, 

Mon  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c’eR  que  de  le  mettre  en 
perfonne  de  qualité.  Allez-vous-en  demeurer  toujours  ha¬ 
billé  en  bourgeois, on  ne  vous  dira  point  mon  gentilhomme. 
[[i/i7/z/z^/2r^/^/W^^/z/.]Tenez,  voilà  pour  mon  gentilhomme. 

GARÇON  TAILLEUR. 
Monfeigneur,  nous  vous  Ibmmes  bien  obligés, 

M.  JOURDAIN. 

Monfèigneur  !  Oh ,  oh  !  Monfeigneur  î  Attendez ,  mon 
ami ,  moniê'igneuT  mérite  quelque  chofe  ;  Sc  ce  n’eft  pas 
une  petite  parole  que  monfeigneur.  Tenez,  voilà  ce  que 
monfeigneur  vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monfeigneur ,  nous  allons  boire  tous  à  la  fanté  de  votre 
grandeur, 

M.  JOURDAIN. 

Votre  grandeur  !  Oh,  oh,  oh  !  Attendez;  ne  vous  en  allez 
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pas.  A  moi ,  votre  grandeur  !  \_bas ^  à pan,~\  Ma  foi,  s’il' 
va  jufqu’à  raltelTe ,  ii  aura  toute  la  bourfe.  \Jiaut.'^  Tene^^ 
voilà  pour  ma  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monfeigneur ,  nous  la  remercions  très ‘humblement  de  les 
libéralités. 

M.  JOURDAIN, 


Il  a  bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 


SCENE  X. 


IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Es  quatre  garçons  tailleurs  fe  réjouijjent ,  en  danfant^ 
de  la  libéralité  de  monjîeur  Jourdain^ 


Fin  du  fécond  Acie» 


Qloncit/ 


JtuHain.  Smtflii 

ACTE,  TROISIÈME. 

SCENE  PP..EMIERE. 

MONSIEUR  JOURDAIN, •DEUX 
.  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

UiVEz-moi,  que  j’aille  un  peu  montrer 
mon  habit  par  la  ville  ;  <3c ,  fur  tout ,  ayez 
foin  tous  deux  de  marcher  immédiatement 
fur  mes  pas,  afin  qu’on  voye  bien  que  vous 
êtes  à  moi. 

LAQUAIS.* 

Oui,  Monheur. 

M.  JOURDAIN. 

Appeliez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres. 
Ne  bougez ,  la  voilà. 


s  12  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 


SCENE  II. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE, 
DEUX  LAQUAIS. 


N: 


Icole. 
Plaîc-ii  l 
Ecoutez. 
m,hi,hi,hi,hu 
Qu*as-tu  à  rire  l 


M.  JOURDAIN. 

NICOLE. 

M.  JOURDAIN. 

NICOLE  riant, 

M.  JOURDAIN. 
NICOLE. 


Hi,  hi,  hi,  hij  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là! 

NICOLE. 

Hi ;  Hi ,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti  !  Hi ,  bî  ^  hî. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  donc  ! 

NICOLE. 

Ah ,  ah  !  Mon  Dieu  !  Hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Quelle  friponne  eft-ce~là  l  Te  moques-tu  de  moi? 

NICOLE. 
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NICOLE. 

Nenni^  Monfîeur,  j’en  ferois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi^  hi; 
hi ,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  liir  le  néz ,  û  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monfieur,  je  ne  puis  pas  m’en  empêcher.  Hi^  hi;  hi,  hi, 
hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Tu  ne  t’arrêteras  pas  l 

NICOLE. 


Monfieur ,  je  vous  demande  pardon;  mais  vous  êtes  fi  plai- 
lànt,  que  je  ne  me  fçaurois  tenir  de  rire.  Hi,  hi^  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  infolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout"à-fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 


Je  te. . • 


NICOLE. 


Je  vous  prie  de  m’excufer.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 


Tien,  fi  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  t’appliquerai  fur  la  jouë  le  plus  grand  foufflet  qui  fe  foie 
jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien ,  Monlîeur ,  voilà  qui  efl  fait ,  je  ne  rirai  plus. 


Tome 
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M.  JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoyés..^ 

NICOLE. 

Hi ,  hu 

M.  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoyés  comme  il  faut . . . 

NICOLE. 

Hi ,  bi. 

M.  JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je ,  que  tu  nettoyés  la  laie,  & . . . 

NICOLE. 

Hi ,  bi. 

M.  JOURDAIN. 

Encore  j 

NICOLE  tombant  a  force  de  rire. 

Tenez ,  Monfieur ,  battez-moi  plûtôt ,  &  me  lalfîez  rire 
tout  mon  faoul  ;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  bi ,  bi,  bi. 

M.  JOURDAIN. 

J’enrage. 

NICOLE. 

De  grâce ,  Monfieur,  je  vous  prie  de  me  laifler  rire.  Hi, 
bi,  bi, 

M.  JOURDAIN. 

Si  je  te  prends . . . 

NICOLE. 

Monfieur,  je  crèverai,  ai,  fi  je  ne  ris.  Hi,  bi,  bi. 

M.  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là ,  qui 
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îTie  vient  rire  infoiemment  au  néz ,  au  lieu  de  recevoir  mes 
ordres  l 

NICOLE. 

Que  voulez- vous  que  je  falTeMonlieur! 

M.  J04^.RDAIN. 

Que  tu  fonges ,  coquine,  à  préparer  ma  maifon,  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE  Je  relevant. 

Ah  !  Par  ma  foi,  je  n’ai  plus  envie  de  rire,  &  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  défordre  céans ,  que  ce  mot  eft 
alTez  pour  me  mettre  en  mauvaife  humeur. 

M.  JOURDAIN. 

Ne  dois -je  point,  pour  toi,  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde  \ 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 


SCENE  III. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR 
JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX 
LAQUAIS. 

Madame  JOUPvDAIN. 

Ah,  ah  1  Voici  une  nouvelle  hiftoire.  Qu’eil-ce  que 
c’efl  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là!  Vous 
moquez-vous  du  monde*,  de  vous  être  fait  enharnacher  de 
la  forte!  Et  avez-vous  envie  qu’on  fe  radie  par  tout  de  vous! 

T 1 1  ij 
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M.  JOURDAIN. 

Il  n’y  a  que  des  fots ,  Sc  des  fottes  ^  ma  femme ,  qui  fe  rail¬ 
leront  de  moi. 

Madame  JOURDAIN. 

Vrayment^  on  n’a  pas  attendu^  jufqu’à  cette  heure  ;  &;  il  y  a 
long-tems  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le 
monde. 

M.  JOURDAIN. 

Qui  efl  donc  tout  ce  monde-là ,  s’il  vous  plaît! 

Madame  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  efcun  monde  qui  a  raifon  ;  Sc  qui  eR 
plus  fage  que  vous.  Pour  moi,  je  fuis  fcandalifée  de  la  vie 
que  vous  menez.  Je  ne  fçais  plus  ce  que  c’eft  que  notre 
maifon.  On  diroit  qu’il  eft  céans  carême-prenant  tous  les 
jours  ;  Sc  y  dès  le  matin,  de  peur  d’y  manquer,  on  y  entend 
des  vacarmes  de  violons  Sc  de  chanteurs,  dont  tout  le  voi- 
linage  fe  trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  fçaurois  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous.  Ils  ont  des  piéds  qui  vont  chercher  de  la  bouë  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  l’apporter  ici  ;  Sc  la  pau¬ 
vre  Françoife  ell  prefque  fur  les  dents,  à  frotter  les  plan¬ 
chers  que  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement 
tous  les  jours. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais  !  Notre  lervante  Nicole ,  vous  ayez  le  caquet  bien 
affilé  pour  une  payfanne. 
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Madame  JOURDAIN. 

Nicole  a  raîfon  ;  &  fon  fens  efl;  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voudrois  bien  fçavoir  ce  que  vous  penfez  faire  d’un  maître 
à  danfèr  à  l’âge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d’  un  grand  maître  tireur  d’armes  qui  vient ,  avec  Tes  bat- 
temens  de  pied,  ébranler  toute  la  maifon ,  nous  déraci¬ 
ner  tous  les  carriaux  de  notre  laie  l 

M.  JOURDAIN. 

Taifez-vous ,  ma  fèrvante ,  8c  ma  femme. 

Madame  JOURDAIN. 

Eft-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danfer,  pour  quand 
vous  n’aurez  plus  de  jambes  \ 

NICOLE. 

Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu’un  ? 

M.  JOURDAIN. 

Taifez-vous,  vous  dis-je,  vous  êtes  des  ignorantes  l’une 
autre  ;  8c  vous  ne  fçavez  pas  les  prérogatives  de  tout 
cela. 

Madame  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plûtôt  fonger  à  marier  votre  fille,  qui 
efl  en  âge  d’être  pourvue. 

M.  JOURDAIN. 

Je  fongerai  à  marier  ma  fille  ,  quand  il  fe  préfentera  un 
parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  fonger  aufîi  à  apprendre  les 
belles  chofes. 

NICOLE. 

J’ai  encore  oui  dire ,  Madame,  qu’il  a  pris  aujourd’hui ,  pour 


5iS  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

renfort  de  potage  ,  un  maître  de  phiiofopliie. 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  Tefprit  ;  fçavoir  raifonner 
des  chofes,  parmi  les  honnêtes  gens. 

Madame  JOURDAIN. 

N’irez-vous  point  l’un  de  ces  jours  au  college ,  vous  faire 
donner  le  fouet ,  à  votre  âge  ! 

M.  JOURDAIN. 

Pourquoi  non  !  Plût  à  Dieu  l’avoir  tout  à  l’heure  5  le  fouet> 
devant  tout  le  monde ,  Sc  fçavoir  ce  qu’on  apprend  au 
college  1 

NICOLE, 

Oui  ma  foi ,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 

M.  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

Madame  JOURDAIN. 

Tout  cela  eUforc  necefTaire  pour  conduire  votre  maifon., 

M.  JOURDAIN. 

Airûrément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bêtes;  Sc 
j’ai  honte  de  votre  ignorance,  [ù  madame  Jourdaind\  Par 
exemple  ,  fçavez-voiis ^  vous,  ce  que  c’efl  que  vous  dites 
à  cette  heure  ! 

Madame  JOURDAIN. 

Oui.  Je  fçais  que  ce  que  je  dis  efl  fort  bien  dit;  Sc  que 
vous  devriez  fonger  à  vivre  d’autre  forte. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c’efl  que 
les  paroles  que  vous  dites  ici. 
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Madame  J  OURDAIN. 

Ce  font  des  paroles  bien  fenfées ,  &  votre  conduite  ne  Tefl 
guéres. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela ,  vous  dis-je.  Je  vous  demande ,  ce 
que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis ,  à  cette  heure  > 
qu  eft-ce  que  c'eft! 

Madame  JOURDAIN. 

Des  chanfons. 

M.  JOURDAIN. 

Hé  non ,  ce  n’eft  pas  cela.  Ce  que  nous  difons  tous  deux  , 
le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure  ï 
Madame  JOURDAIN. 

Hé  bien  ! 

M.  JOURDAIN. 

Comment  eft-ce  que  cela  s’appelle  ? 

Madame  JOURDAIN. 

Cela  s’appelle  comme  on  veut  l’appeller. 

M.  JOURDAIN.^ 

C’eft  de  la  profe  ^  ignorante. 

Madame  JOURDAIN. 

De  la  profe  ! 

M.  JOURDAIN. 


Oui ,  de  la  profe.  Tout  ce  qui  eft  profe  n’eft  point  vers  ;  Sc 
tout  ce  qui  n’eft  point  vers,  eft  profe.  Hé!  Voilà  ce  que 
c’eft  que  d’étudier.  \Jl  NLcoLe.~\  Et  toi ,  fçais-tu  bien  com¬ 
me  il  faut  faire  pour  dire  un  U  ! 
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NICOLE. 


Comment  ! 

M.  JOURDAIN, 

Cni.  Qu’eft-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  U  l 

NICOLE. 

Quoi  ! 

M.  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U^  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien ,  U, 

M.  JOURDAIN. 

Qu’eR-ce  que  tu  fais  l 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

M.  JOURDAIN. 


Oui  ;  mais,  quand  tu  dis  U^  queft-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.  JOURDAIN. 

oh  !  L’étrange  cliofe  que  d’avoir  affaire  à  des  bêtes  !  Tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors  ^  Sc  approches  la  mâchoire 
d’en  haut  de  celle  d’embas^  U^  vois-tu?  Je  fais  la  moue, 

NICOLE. 

Oui  J  cela  eft  biau. 

Madame  JOURDAIN. 

Voilà  qui  ell  admirable  ! 
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M.  JOURDAIN. 

C’eft  bien  autre  cbofe;,  ü  vous  aviez  vu  O  ^  &  DA;  DA 
Sc  FA  ;  FA. 

Madame  JOURDAIN. 

Qu’eil-ce  que  c’efl;  que  tout  ce  galimathias-là  l 

NICOLE. 

De  quoi  eil-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

M.  JOURDAIN. 

J’enrage;  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

Madame  JOURDAIN. 

Allez.  Vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là , 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  fur  tout  ce  grand  efcogrilfe  de  maître  d’armes  ;  qui  rem¬ 
plit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais!  Ce  maître  d’armes  vous  tient  bien  au  cœur.  Je  te 
veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  ï\\ç.m^,\_après  avoir 
fait  apporter  les  feurets  ,  &  en  avoir  donné  un  à  Nicole,  ] 
Tien,  raifon  démonftrative,  la  ligne  du  corps.  Quand  on 
pouiTe  en  quarte,  on  n’a  qu’à  faire  cela  ;  quand  on 
poulTe  en  tierce,  on  n’a  qu’à  faire  cela.  Voilà  le  moyen 
de  n’être  jamais  tué;  &  cela  n’eft-ii  pas  beau  d’être  afiüré 
de  fon  fait,  quand  on  fe  bat  contre  quelqu’un!  Là,  pouf¬ 
fe-moi  un  peu  ,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien ,  quoi  l 

[  Nicole  poufe  plufeurs  hottes  a  monfeur  Jourdain,  ] 
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M.  JOURDAIN. 

Tout  beau.  Holà!  On!  Doucement,  Diantre  foit  la  coquine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pouffer. 

M.  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  tu  me  pouffes  en  tierce ,  avant  que  de  pouffer 
en  quarte^  Sc  tu  ffas  pas  la  patience  que  je  pare. 

Pdadame  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou^  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantailles;  8c 
cela  vous  eE  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  banter 
la  nobieffe. 

M.  JOURDAIN. 

Lorfque  je  liante  la  nobieffe  ^  je  fais  paroitre  mon  juge¬ 
ment  ;  8c  cela  ell  plus  beau  que  de  banter  votre  bour- 
geoilie. 

Madame  JOURDAIN. 

Çamon  vrayment  !  Il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles  ;  Sc  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monlieur 
le  comte  dont  vous  vous  êtes  embéguiné. 

M.  JOURDAIN. 

Paix,  fongez  à  ce  que  vous  dites.  Sçavez-vous  bien^,  ma 
femme  que  vous  ne  fçavez  pas  de  qui  vous  parlez ,  quand 
vous  parlez  de  lui!  C'eü  une  perfonne  d'importance  plus 
que  vous  ne  penfez  ,  un  feigneur  que  Ton  conildére  à  la 
cour;  8c  qui  parle  au  Roi  tout  comme  je  vous  parie.  N’eE- 
ce  pas  une  cbofe  qui  m’eft  tout-à-fait  honorable;,  que  l'on 
voye  venir  chez  moi  fi  fouvent  une  perfonne  de  cette  qua^ 
lité^  qui  m’appelle  Ton  cher  ami^  Sc  me  traite  comme  ü 
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j’étois  Ton  égal?  Il  a  pour  moi  des  bontés  qu’on  ne  devi-’ 
neroit  jamais;  êc,  devant  tout  le  monde^  il  me  fait  des  ca- 
refîès  dont  je  fuis  moi-même  confus. 

Madame  JOURDAIN. 

O  ui  5  il  a  des  bontés  pour  vous^  êc  vous  fait  des  carelîes 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.  JOURDAIN. 

Hé  bien?  Ne  m’efc-ce  pas  de  l’honneur  de  prêter  de  l’ar¬ 
gent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  Et  puis-je  faire 
moins  pour  un  feigneur  qui  m’appelle  fon  cher  ami? 

Madame  JOURDAIN. 

Et  ce  feigneur  ^  que  fait-il  pour  vous  ? 

M.  JOURDAIN. 

Des  choies  dont  on  feroit  étonné ,  f  on  les  fçavoit. 
Madame  J  O  U  R.  D  A I  N. 

Et  quoi? 

M.  JOURDAIN, 

Bafte,  je  ne  puis  pas  m’expliquer.  Il  fufit  que,  fi  je  lui  ai 
prêté  de  l’argent,  il  me  le  rendra  bien  ;  8c  avant  qu’il  foit 
peu. 

Madame  JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à  cela. 

M.  JOURDAIN. 

AlTûrément.  Ne  me  l’a-t-il  pas  dit? 

Madame  JOURDAIN. 

Oui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d’y  faillir. 

M.  JOURDAIN. 

H  m’a  juré  fa  foi  de  gentilhomme. 
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Madame  JOURDAIN. 

Clianfons. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obilinée,  ma  femme.  Je  vous  dis 
qu’il  me  tiendra  fa  parole  ,  j’en  fuis  fûr. 

Madame  JOURDAIN. 

Et  moi  3  je  fuis  fare  que  non  ;  &  que  toutes  les  carelTes 
qu’il  vous  fait ,  ne  font  que  pour  vous  engeoler. 

M.  JOURDAIN. 

Taifez-vous.  Le  voici. 

Madame  JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore 
vous  faire  quelque  emprunt  ;  &  il  me  fembie  que  j’ai  dîné^ 
quand  je  le  vois, 

■  M.  JOURDAIN. 

Taifez-vous,  vous  dis-je. 


SCENE  IV. 

DORANTE  ,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 


M 


DORANTE. 

On  cher  ami  monfieur  Jourdain  ,  comment  vous 


^  portez-vous  i 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien;  Monfeui’;  pour  vous  rendre  mes  petits fervices. 
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DORANTE. 

Et  madame  Jourdain  que  voilà,  comment  fe  porte-t- 
elle! 

Madame  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  fe  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment,  monlieur  Jourdain,  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde  ! 

M.  JOURDAIN. 

Vous  Toyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout-à-fait  bon  air  avec  cet  habit,  nous  n’avons 
point  de  jeunes  gens  à  la  cour ,  qui  foient  mieux  faits  que 
vous. 

M.  JOURDAIN. 

liai,  hai. 

Madame  JOURDAIN  à  pan. 

Il  le  gratte  par  où  il  fe  démangé. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  eft  tout-à-fait  galant. 

Madame  JOURDAIN  à  pan. 

Oui ,  aufii  fot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE, 

Ma  foi,  monfeui  Jourdain,  j’avoisune  impatience  étran¬ 
ge  de  vous  voir.  Vous  êtes  l’homme  du  monde  que  j’eili- 
me  le  plus ,  &  je  pariois  encore  de  vous  ce  matin  dans  la 
chambre  du  Roi. 
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M.  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur  ^Moiifieur.  [d  madame 
Joiirdaind\  Dans  ia  chambre  du  Roi. 

DORANTE, 

Allons^  mettez. 

M.  JOURDAIN. 

Mcnheurj  je  fçais  le  relpeél  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  Mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

M.  JOURDAIN. 

Monfieur .... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-ie,  monheur  Jourdain, vousétesmonami. 

M.  JOURDAIN, 

Moîifieur,  je  fuis  votre  ferviteiir. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point ,  fi  vous  ne  vous  couvrez, 

M,  JOURDAIN  Je  couvrante 
J’aime  mieux  être  incivil ,  qu’importun. 

DORANTE. 

Je  fuis  votre  débiteur,  comme  vous  le  fçavez. 

Madame  JOURDAIN  à  part. 

Oui ,  nous  ne  le  fçavons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m’avez  généreiifement  prêté  de  l’argent  en  piufieur's 
occafions  ;  &  m’avez  obligé  de  ki  meilleure  grâce  du 
monde,  ailurément. 
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M.  JOURDAIN. 

Monfîeur ,  vous  vous  moquez, 

DORANTE. 

Mais  je  fçais  rendre  ce  qu'on  me  prête;  &  reconnoitre  les 
piaifirs  qu'on  me  fait. 

M,  JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  points  Monfîeur. 

DORANTE. 

Je  veux  fortir  d’affaire  avec  vous  ;  6c  je  viens  ici  pour  faire 
nos  comptes  enfembie. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain, 

Hé  bien  ,  vous  voyez  votre  impertinence  ^  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  fuis  homme  qui  aime  à  m’acquitter  le  plûtôt  que  je 
puis. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain, 

Je  vous  le  difois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois, 

M.  JOUR.DAIN  bas  a  madame  Jourdain, 

Vous  voilà  avec  vos  foupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  fouvenez-vous  bien  de  tout  l’argent  que  vous  m’a¬ 
vez  prêté  l 

^  M.  JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J’en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  voici. 
Donné  à  vous  une  fois^  deux  cent  louis. 
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DORANTE. 

Cela  ell  vray. 

M.  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  5  lix-vingt, 

DORANTE. 


Oui. 


M.  JOURDAIN. 
Et  une  autre  fois ,  cent  quarante. 

DORANTE. 


Vous  ayez  raifon. 

M.  JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  foixante  louis  ^  qui  va¬ 
lent  cinq  mille  foixante  livres. 

DORANTE. 


Le  compte  ell  fort  bon.  Cinq  mille  foixante  livres. 

M.  JOURDAIN. 


Mille  huit  G^nt  trente-deux  livres  à  votre  plumallier. 

DORANTE. 


Juftement. 

M.  JOURDAIN. 

Deux  mille  fept  cent  quatre-vingt  livres  à  votre  railleur. 

DORANTE. 

Il  ell  vray. 

M.  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  feptante-neuf  livres  douze  fols  huit 
deniers  à  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  fols  huit  deniers  ;  le  compte  eR  juRe. 

M,  JOURDAIN. 


M.  JOURDAIN. 

Et  mil  fèpt  cent  quarante-huit  livres  fept  fols  quatre  de-^ 
niers  à  votre  feliier. 

DORANTE. 

Tout  cela  ell  véritable.  Qu’eft-ce  que  cela  fait! 

M.  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cent  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  ell  juEe.  Quinze  mille  huit  centimes.  Met¬ 
tez  encore  deux  cent  louis  que  vous  m’allez  donner , 
cela  fera  juflement  dix-huit  mille  francs ,  que  je  vous  paye¬ 
rai  au  premier  jour. 

Madame  JOURDAIN  bas  a  monjieur  Jourdain. 
Hé  bien  !  Ne  f  avois-je  pas  bien  deviné  \ 

M.  JOURDAIN  bas  a  madame  Jourdain. 

Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera  -t-il,  de  me  donner  ce  que  je  vous 
dis  ! 

M.  JOURDAIN. 

Hé ,  non. 

Madame  JOURDAIN  bas  a  monjieur  Jourdain. 
Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain. 
Taifez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode ,  j’en  irai  chercher  ailleurs. 


Tome  V. 


X  XX 


s 30  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

M.  JOURDAIN. 

Non ,  Monfieiir. 

Madame  JOURDAIN  kas  à  monfieur  Jourdain, 

Il  ne  fera  pas  content ,  qUii  ne  vous  ait  ruine. 

M,  JOURDAIN  bas  a  madame  Jourdain, 
Taifez-vous ,  vous  dis-je, 

DORANTE. 

Vous  n’avez  qu’à  me  dire  fi  cela  vous  embarraile, 

M.  JOURDAIN, 

Point ,  Monfieur. 

Madame  JOURDAIN  bas  a  monfieur  Jourdain, 
C’efl  un  vray  engeoleur. 

M,.  J  OURDAIN  bas  à  madame  Jourdain, 
Taifez-vous  donc. 

Madame  JOURDAIN  bas  a  monfieur  Jourdain, 

Il  vous  fucera  iufqu’au  dernier  fou. 

M.  JOURDAIN  bas  à  madame  Jourdain, 

Mous  tairez-vous  ? 

DORANTE. 

J’ai  force  gens  qui  m’en  prêteroiem  avec  joye  ;  mais,  com¬ 
me  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j’ai  crû  que  je  vous  ferois 
tort,  fi  j’en  dem-andois  à  quelqu’autrc. 

M.  JOURDAIN. 

C’efc  trop  d’honneur  ,  Monfieur,  que  vous  me  faites.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 

Madame  J  OURDAIN  bas  à  monfieur  Jourdain, 
Quoi  l  Vous  allez  encore  lui  donner  cela  l 


COMEDIE-BALLET.  ^3^ 

M.  JOURDAIN  bas  a  madame  Jourdain, 

Que  faire!  Voulez-vous  que  je  refufe  un  homme  de  cette 
condition-là 5  qui  a  parlé  de  moi^  ce  matin,  dans  la  cham¬ 
bre  du  Roi  ! 

Madame  JOURDAIN  bas  a  monjieur  Jourdaini 
Allez,  vous  êtes  une  vraye  duppe. 


SCENE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN, 

NICOLE. 

DORANTE. 

VOus  me  fèmblez  toute  mélancolique.  Qu’avez-vous,' 
madame  Jaurdain! 

Madame  JOURDAIN. 

J’ai  la  tête  plus  grolTe  que  le  poing ,  <5c  h  elle  n’eft  pas  en¬ 
flée. 

DORANTE. 

Mademoifelle  votre  fille  ,  où  eft-elle  ,  que  je  ne  la  vois 
point  ! 

Madame  JOURDAIN, 

Mademoifelle  ma  fille  eft  bien  où  elle  eft. 

DORANTE. 

Comment  fe  porte-t-elle  ! 

Madame  JOURDAIN. 

Elle  fe  porte  fur  fes  deux  jambes. 
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DORANTE. 

Ne  voulez-Voiis  point ,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec 
eiie  ie  ballet  &  la  comédie  que  l’on  fait  chez  le  Roi  l 
.  Madame  JOURD  AïN. 

Oui  vrayment ,  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  envie 
de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  penfe  ,  madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien  des 
amans  dans  votre  jeune  âge,  belle  Sc  d'agréable  humeur 
comme  vous  étiez. 

Madame  JOURDAIN. 

Tredame,  Moniieur,  eft~ce  que  madame  Jourdain  ell  dé^ 
crépite  3  &  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà  l 

DORANTE. 

Ah  !  Ma  foi ,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon.'’ 
Je  ne  fongeois  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  Sc  je  rêve  le  plus 
fouvent.  Je  vous  prie  d’excufer  mon  impertinence. 


SCENE  VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN,  D  O  R  A  N  T'  E  , 
NICOLE. 


VM.  JOURDAIN  à  Dorante. 

Oilà  deux  cent  louis  bien  comptés, 

DORANTE. 

Je  vous  alRire  ,'monfieur  Jourdain,  que  je  fuis  tout  à  vous. 
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Sc  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  fervice  à  la  cour.  ^ 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  fuis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertilîement  royal ,  je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  fale. 

Madame  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baife  les  mains. 

DORANTE  I?as  a  monjîeur  Jourdain, 

Notre  belle  marquifè  ,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon 
billet  ^  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  &  le  repas  ;  &  je  Fai 
fait  confentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner. 

M.  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin  ^  pour  caulè. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  8c  je  ne  vous  ai  point 
mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mîtes  entre 
les  mains  pour  lui  en  faire  préfent  de  votre  part  ;  mais  c’efl 
que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre  fon  fcru- 
pule ,  &  ce  n’eil  que  d’aujourd’hui  qu’elle  s’eft  réfoiuë  à 
l’accepter. 

M.  JOURDAIN. 

Comment  l’a-t-eile  trouvé  \ 

DORANTE. 

Merveilleux  ;  &  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de  ce  dia^ 
mant  fera  pour  vous  fur  fon  efprit  un  eifet  admirable. 

M.  JOURDAIN, 

Plût  au  Ciel  î 


J 34  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

.  Madame  JOURDAIN  a  Nicole. 

Quand  il  ell  une  fois  avec  lui  ^  il  ne  le  peut  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir ,  comme  il  faut^  la  richeffe  de  ce  préfent^ 
&  la  grandeur  de  votre  am  our. 

M.  JOURDAIN, 

Ce  font,  Monfieur,  des  bontés  qui  m’accablent  ;  &  je  fuis 
dans  une  confulion  la  plus  grande  du  monde ,  de  voir  une 
perfonne  de  votre  qualité  s’abaifler  pour  moi  à  ce  que  vous 
faites, 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous!  Ell-ce  qu’entre  amis  on  s’arrête  à  ces 
fortes  de  fcrupules  !  Et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  me* 
me  cbofe,  fi  l’occafion  s’en  ofrroit! 

M.  JOURDAIN. 

Oh  !  Aiïiirénient;  &  de  très-grand  cœur. 

Madame  JOURDAIN  bas  a  Nicole^ 

Que  fa  préfence  me  péfe  fur  les  épales  ! 

DORANTE. 

Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  fervir  un  ami  ; 
^  lorfque  vous  me  fîtes  confidence  de  l’ardeur  que  vous 
aviez  prife  pour  cette  marquifè  agréable  chez  qui  j’avois 
commerce,  vous  vîtes  que  d’abord  je  m’offiris  de  moi-même 
à  fervir  votre  amour. 

M.  JOURDAIN. 

Il  ell  vray.  Ce  font  des  bontés  qui  me  confondent* 
Madame  JOURDAIN  d  NicoU. 

Ell-ce  qu’il  ne  s’en  ira  point  ! 
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NICOLE. 

Ils  fe  trouvent  bien  enfembie. 

DORANT  E. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  fon  cœur.  Les 
femmes  aiment  fur  tout  les  depenfes  qu"on  lait  pour  elies; 
Sc  vos  fréquentes  férénades ,  Sc  vos  bouquets  continuels, 
ce  luperbe  feu  d’artince  qifelie  trouva  fur  l’eau  ^  le  diamant 
qu’elle  a  reçu  de  votre  part,  Sc  le  cadeau  que  vous  lui  pré¬ 
parez  ,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre 
amour,  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pû  lui  dire 
vous-même. 

M.  JOURDAIN. 

Il  n’y  a  point  de  dépenfe  que  je  ne  fille  fi ,  par  là,  je  pou- 
vols  trouver  le  chemin  de  fon  cœur.  Une  femme  de  qua¬ 
lité  a  pour  moi  des  charmes  ravilfans  ;  Sc  c’eil  un  honneur 
que  j’acheterois  au  prix  de  toutes  choies. 

Madam^e  J  OURDAIN  las  à  Nicole, 

Que  peuvent-ils  tant  dire  enfemibie  l  Va-t-en  un  peu  tout 
doucement  prêter  l’oreille. 

DORANTE. 

Ce  fera  tantôt  que  vous  jouirez  ,  à  votre  aife,  du  plailir  de 
fa  vûë;  Sc  vos  yeux  auront  tout  le  tems  de  fe  fatisiaire. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté ,  j’ai  fait  en  forte  que  ma  fem¬ 
me  ira  dîner  chez  ma  fœur  ,  où  elle  palTera  toute  l’après- 
dînée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment;  Sc  votre  femme  auroit  pu 
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nous  embarraffer.  J’ai  donné  pour  vous  l’ordre  qu’il  faut 
au  cuifinier;  Sc  à  toutes  les  cbofes  qui  font  nécelTaires  pour 
le  ballet.  Il  eft  de  mon  invention  ;  pourvu  que  l’exécu¬ 

tion  puiiTe  répondre  à  l’idée ,  je  fuis  fûr  qu’il  fera  trouvé...' 
M.  JOURDAIN  s' ap percevant  que  Nicole  écoute  , 
&  lui  donnant  un  Jouffiet, 

Ouais  !  Vous  êtes  bien  impertinente.  \_à  Dorante,~\  Sor¬ 
tons  5  s’il  vous  plaît. 


SCENE  VÏI. 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi  5  Pvladame  5  la  curiofité  m’a  coûté  quelque 
chofe;  mais  je  crois  qu’il  y  a  quelque  anguille  fous 
roche;  8l  ils  parient  de  quelque  affaire^  où  ils  ne  veulent 
pas  que  vous  foyiez. 

Madame  JOURDAIN. 

Ce  n’ell  pas  d’aujourd’hui ,  Nicole  ^  que  j’ai  conçu  des 
foupçons  de  mon  mari.  Je  fuis  la  plus  trompée  du  monde, 
ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne  ;  Sc  je  travaille  à 
découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais  fongeons  à  ma  fille. 
Tu  fçais  l’amour  que  Ciéonte  a  pour  elie^  c’efl;  un  homme 
qui  me  revient;  &  je  veux  aider  fa  recherche,  de  lui  don- 
ner  Lucile,  fi  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité ,  Madame ,  je  fuis  la  plus  ravie  du  monde ,  de 

vous 
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VOUS  voir  dans  ces  fentimens  ;  car,  fi  le  maître  vous  re¬ 
vient  ,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins  ;  Sc  je  fouhaiterois 
que  notre  mariage  le  pût  faire  à  Tombre  du  leur.. 

Madame  JOURDAIN. 

Va-t-en  lui  en  parler  de  ma  part^  Sc  lui  dire  que  tout-à- 
rheure  il  me  vienne  trouver ,  pour  faire  enfemble  à  mon 
mari  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

J’y  cours,  Madame,  avec  joye;  Sc  je  ne  pouvois  recevoir 
une  commifiion  plus  agréable.  ]  Je  vais,  jepenfe, 

bien  réjouir  les  gens. 
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SCENE  VIII. 

CLEONTE,. COVIELLE,  NICOLE. 

N  I  C  O  L  E  à  C/cofM. 

Ah!  Vous  voilà  tout  à  propos.  Je  fuis  une  ambafia- 
drice  de  joye,  Sc  je  viens .... 

CLEONTE. 

Retire-toi,  perfide,  Sc  ne  me  viens  pas  amulèr  avec  tes  traî- 
trefies  paroles. 

NICOLE. 

Ell-ce  ainfi  que  vous  recevez  .... 

CLEONTE. 

Retire-toi,  te  dis-je  ;  Sc  va-t-en  ,  de  ce  pas ,  dire  à  ton  in¬ 
fidèle  maîtrefie  qu’elle  n’abulera  de  fa  vie  le  trop  fimple 
Cléonte. 

Tome 
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NICOLE. 

Quel  vertîgo  efl-ce  donc  là!  Mon  pauvre  Co vielle,  di- 
moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire  ! 

CO  VIELLE. 

Ton  pauvre  Co vielle ,  petite  fcelérate  !  Allons  vite ,  ôte- 
toi  de  mes  yeux,  vilaine;  Sc  me  lailîe  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi!  Tu  me  viens  aiiffi  .... 

CO  VIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  Sc  ne  me  parle  de  ta  vie» 

NICOLE  à  part. 

Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux!  Allons  de 
cette  belle  hifloire  informer  ma  maîtrelTe, 

SCENE  IX. 

CLEONTE,  COVIELLË. 

CLEONTE. 

QUoi  !  Traiter  un  amant  de  la  forte  ;  Sc  un  amant  le 
plus  fidèle,  &  le  plus  pafiionné  de  tous  les  amans  ! 
COVIELLE. 

C’efi;  une  chofe  épouvantable,  que  ce  qu"cn  nous  fait  à 
tous  deux. 

CLEONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  perfonne  toute  l’ardeur  ,  Sc  toute  la 
tendrelTe  qu’on  peut  imaginer  ;  je  n’aime  rien  au  monde 
qu’elle  3  Sc  je  n’ai  qu’elle  dans  l’elprit;  elle  fait  tous  mes 
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foins  5  tous  mes  délîrs,  toute  ma  joye;  je  ne  parle  que  d'el¬ 
le,  je  ne  penfe  qu'à  elle,  je  ne  fais  des  fonges  que  d’elle, 
je  ne  relpire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ;  & 
voilà  de  tant  d’amitié  la  digne  récompeniè!  Je  fuis  deux 
jours  lans  la  voir,  qui  font  pour  moi  deux  fiécles  effroya¬ 
bles,  je  la  rencontre  par  bazard,  mon  cœur  à  cette  vûë  fs 
fent  tout  tranfporté ,  ma  joye  éclate  fur  mon  vifage,  je 
vole  avec  ravilTement  vers  elle  ;  &  l’infidéle  détourne  de 
moi  fes  regards ,  Sc  palTe  brufquement,  commie  f  de  £à  vie 
elle  ne  m’avoit  vû. 

CO  VIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  cbofes  que  vous. 

CLEONTE. 

Peut-on  rien  voir  d’égal ,  Covielle ,  à  cette  perfidie  de 
l’ingrate  Lucile  ! 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  Monfieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLEONTE. 

Après  tant  de  fàcrifices  ardens  de  foupirs,  Sc  de  vœux  que 
j’ai  faits  à  fes  charmes. 

CO  VIELLE. 

Après  tant  d’afiidus  hommages  de  foins,  Sc  de  fervices 
que  je  lui  ai  rendus  dans  la  cuifine. 

CLEONTE. 

Tant  de  larmes  que  j’ai  verfées  à  fes  genoux. 

COVIELLE. 

Tant  de  féaux  d’eau  que  j’ai  tirés  au  puits  pour  elle. 
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CLEONTE. 

Tant  d’ardeur  que  j’ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que 
moi-même* 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j’ai  foufFerte  à  tourner  la  broche  à  fà 
place, 

CLEONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 

CO  VIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  ? 

CLEONTE. 

C’eE  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtimem. 

CO  VIELLE. 

C’efl  une  trahifon  à  mériter  mille  foufflets, 

CLEONTE. 

Ne  t’avife points  je  te  prie ,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

CO  VIELLE. 

Moi  ^  Monheur!  Dieu  m’en  garde. 

CLEONTE. 

Ne  vien  point  m’excufer  l’aélion  de  cette  infidelle. 

CO  VIELLE. 

N’ayez  pas  peur. 

CLEONTE. 

Non^  vois-tu 5  tous  tes  difcours  pour  la  défendre ^  ne  fer» 
viront  de  rien, 

COVIELLE, 

Qui  fonge  à  cela  I 
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CLEONTE. 

Je  veux  contre  elle  conferver  mon  relTentiment ;  &  rom-'» 
pre  enfernble  tout  commerce.  ^ 

COVIELLE. 

J’y  confens. 

CLEONTE. 

Ce  monfîeur  le  comte  qui  va  chez  elle^  lui  donne  peut- 
être  dans  la  vue;  Sc  fon  efprit^  je  le  vois  bien,  fe  laiiîe 
éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut^  pour  mon  honneur, 
prévenir  l’éclat  de  fbn  inconftance.  Je  veux  faire  autant  de 
pas  qu’elle  au  changement  où  je  la  vois  courir;  Sc  ne  lui 
laifTer  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

CO  VIELLE. 

C’efl  fort  bien  dit  ;  &  j’entre ,  pour  mon  compte,  dans  tous 
vos  fèntimens. 

CLEONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit;  &  foutienmaréfolution  coïi- 
tre  tous  les  refies  d’amour  qui  me  pourroient  parier  pour 
elle.  Di-m’en,  je  t’en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras. 
Fais-moi  de  fa  perfonne  une  peinture  qui  me  la  rende  mé- 
prifable;  Sc  marque-moi  bien,  pour  m’en  dégoûter,  tous 
les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle ,  Monfîeur  l  V oiià  une  belle  mijaurée ,  une  oimpe  -fouee 

A  i. 

bien  bâtie ,  pour  vous  donner  tant  d’amour.  Je  ne  lui  vois 
rien  que  de  très-médiocre  ;  Sc  vous  trouverez  centperfon- 
nes  qui  feront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle  a 
les  yeux  petits. 
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CLEONTE. 

Cela  efl:  vray ,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  les  a  pleins 
de  feux ,  les  plus  brillans ,  les  plus  perçans  du  monde ,  les 
plus  touchans  qu  on  puiiîe  voir. 

CO  VIELLE. 

Elle  a  la  bouclie  grande. 

CLEONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu  on  ne  voit  point  aux 
autres  bouches  ;  &  cette  bouche^  en  la  voyant,  infpire  des 
défirs  5  elle  eft  la  plus  attrayante ,  la  plus  amoureufe  du 
monde. 

CO  VIELLE, 
pour  fa  taille  ,  elle  n’eft  pas  grande. 

CLEONTE. 

Non;  mais  elle  eft  aifée,  &  bien  prife, 

CO  VIELLE. 

Elle  affeéle  une  nonchalance  dans  fon  parler,  de  dans  fes 
aélions. 

CLEONTE. 

Il  efl  vray;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela;  &  fès  manières 
font  engageantes ,  ont  je  ne  fçais  quel  charme  à  s’inlinue'r 
dans  les  cœurs. 

CO  VIELLE. 

Pour  de  l’efprit .... 

CLEONTE. 

Ah  !  Elle  en  a,  Co vielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat; 

COVIELLE. 

Sa  converfation .... 
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C  L  E  O  N  T  E. 

Sa  converfation  eft  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  eft  toujours  férieule. 

CLEONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouemens  épanouis,  de  ces  joyes  tou¬ 
jours  ouvertes  l  Et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent ,  que 
des  femmes  qui  rient  à  tous  propos  ! 

CO  VIELLE. 

Mais  enfin ,  elle  eft  capricieufe  autant  que  perfonne  du 
monde. 

CLEONTE. 

Oui  ,  elle  eft  capricieufe,  j’en  demeure  d’accord  ;  mais 
tout  lied  bien  aux  belles,  on  fouffre  tout  des  belles. 

CO  VIELLE. 

Puifque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  Taimer  toujours. 

CLEONTE. 

Moi  ?  J’aimerois  mieux  mourir  ;  Sc  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  fai  aimée. 

CO  VIELLE. 

Le  moyen,  fi  vous  la  trouvez  fi  parfaite  ? 

CLEONTE. 

C’eft  en  quoi  ma  vengeance  fera  plus  éclatante,  en  quoi 
je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à  la  haïr , 
à  la  quitter ,  toute  belle ,  toute  pleine  d’attraits ,  toute  ai¬ 
mable  que  je  la  trouve.  La  voici. 


544  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME , 


SCENE  X. 

LUCILE,  CLEONTE,  CO  VIELLE, 

NICOLE. 

PN I C  O  L  E  ^  Lucile. 

Our  moi,  j’en  ai  été  toute  fcandalifée, 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole^  que  ce  que  je  dis.  Mais  le  voilà. 

CLEONTE  a  CovielLe. 

Je  ne  veux  pas  feulement  lui  parler. 

CO  VIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu’efl-ce  donc,  Cléonte,  qu’a  vez- vous  ? 

NICOLE. 

Qu’as-tu  donc,  Co vielle? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  polTéde  ! 

NICOLE. 

Quelle  mauvaife  humeur  te  tient  ? 

LUCILE. 

Etes-vous  muet ,  Cléonte  ? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole ,  Co vielle! 

CLEONTE. 

Que  voilà  qui  ell  fcélérat  I 


COVIELLE. 
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CO  VIELLE. 

Que  cela  eft  Judas  ! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre  ef- 
prit. 

CLEONTE  à  Covielle. 

Ah  J  ah!  On  voit  ce  qu’on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t’a  fait  prendre  la  chèvre. 

i. 

CO  VIELLE  à  Cléonte. 

On  a  deviné  l’enclouûre. 

LUC  1 L  E. 

N’eft-il pas  vray 5  Cléonte,  que  c’eft  là  le  fujet  de  votre 
dépit  ! 

CLEONTE. 

Oui ,  perfide ,  ce  l’efi: ,  puifqu’il  faut  parler  ;  Sc  j’ai  à  vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas ,  comme  voiispenfez,  de 
votre  infidélité,  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec 
vous  ;  &  que  vous  n’aurez  pas  l’avantage  de  me  chafièr. 
J’aurai  de  la  peine,  fans  doute,  à  vaincre  l’amour  que  j’ai 
pour  vous,  cela  me  caufera  des  chagrins,  je  foulFrirai  un 
tems  ;  mais  j’en  viendrai  à  bout ,  &  je  me  percerai  plûtôc 
le  cœur,  que  d’avoir  la  foiblefie  de  retourner  à  vous. 

CO  VIELLE  a  Nicole. 

Queulîi,  queumi. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire  , 
Cl  éonte ,  le  fujet  qui  m’a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 
Tome  N.  Z  z  Z 
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C  L  E  O  N  T  E  voulant  s’en  aller  pour  éviter  Lucile, 
Non.  Je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE^  Covielle, 

Je  te  veux  apprendre  la  caufè  qui  nous  a  fait  paiîer  fi  vite 
CO  VIELLE  voulant  aujji  s’en  aller  pour  éviter  Nicole, 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LU  C I L  E  fuivant  Cléonte» 

Sçachez  que  ce  matin . . . 

C  L  E  O  N  T  E  marchant  toujours  fans  regarder  Lucile, 
Non,  vous  dis-je. 

NICOLE  fuivant  Covielle, 

Appren  que  . . . 

COVIELLE  marchant  aujf fans  regarder  Nicole, 
Non ,  traîtrelïè. 

LUCILE. 

Ecoutez. 

CLEONTE. 

Point  d’affaire. 

NICOLE. 

Laifie-moi  dire. 

CO  VIELLE. 

Je  fuis  Lourd. 

LUCILE. 

Cléonte. 

CLEONTE. 

Non. 

NICOLE. 

Covieîle. 
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COVIELLE. 
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Point* 

Arrêtez. 

Chanfons. 

Enten-moi. 

Bagatelle. 

Un  moment. 

Point  du  tout. 

Un  peu  de  patience 
Tarare. 

Deux  paroles. 
Non,  c’en  efl  fait. 
Un  mot. 


LUCILE. 

CLEONTE. 

NICOLE. 
CO  VIELLE. 

LUCILE. 

CLEONTE. 

NICOLE. 

COVIELLE. 

LUCILE. 

ÇLEONTE, 

NICOLE. 

COVIELLE. 


Plus  de  commerce. 

LUCILE  s’arrêtant: 

Hé  bien,  puifque  vous  ne  voulez  pas  m’écouter 

^  Z  Z  Z 


,  demeu- 
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rez  dans  votre  peniee  ;  de  faites  ce  qu’il  vous  plaira. 
NICOLE  s  arrêtant  aujji, 

Puifque  ta  fais  comme  cela  ^  pren-le  tout  comme  tu  vou¬ 
dras. 

CLEONTE  Je  retournant  vers  Lucile^ 
Sçacîions  donc  le  fujec  d’un  fi  bel  accueil. 

L  U  C I L  E  allant  a  fon  tout  pour  éviter  Cléonte, 

Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire, 

COVIELLE  Je  retournant  vers  Nicole, 
Appren-noiîs  un  peu  cette  liifloire. 

NICOLE  s’ en  allant  aujji  a  fon  tour  pour  éviter  Covielle, 
Je  ne  veux  pius^  moi ,  te  l’apprendre, 

CLEONTE  fuivant  Lucile, 

Dites-moi . . . 


L  U  C I L  E  marchant  toujours  fans  regarder  Cléonte, 
Non  5  je  ne  veux  rien  dire. 

CO  VIELLE  fuivant  Nicole, 
Conte-moi . . . 

NICOLE  marchant  aujji  fans  regarder  Covielle, 
Non  ^  je  ne  conte  rien. 

CLEONTE. 

De  grâce. 


Non  ;  vous  dis-je. 


Par  charité. 


LUCILE. 
CO  VIELLE. 


Point  d^affaire,’ 


NICOLE, 
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CLEONTE. 


Je  vous  en  prie. 

LUCILE. 

LailTez-moi. 

COVIELLE. 

Je  c’en  conjure. 

NICOLE. 

Ote  toi  de  ià. 

CLEONTE. 

Lucile. 

LUCILE. 

Non. 

CO  VIELLE. 

Nicole. 

NICOLE. 

Point, 

CLEONTE, 

Au  nom  des  Dieux. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  pas. 

CO  VIELLE. 

Parle-moi. 

NICOLE. 

Point  du  tout. 

CLEONTE. 

EclaircilTez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non,  je  n  en  ferai  rien. 
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COVIELLE, 


Guéri-moi  Felpric. 

NICOLE. 

Non ,  il  ne  me  plaît  pas. 

CLEONTE. 

ïié  bien  ^  puifque  vous  vous  fouciez  li  peu  de  me  tirer  de, 
peine  ^  &  de  vous  juftifier  du  traitement  indigne  que  vous 
avez  fait  à  ma  flâme,  vous  me  voyez ,  ingrate,  pour  la' 
dernière  fois  ;  Sc  je  vais,  loin  de  vous,  mourir  de  douleur 
&  d’amour. 

CO  VIELLE  à  Nicole, 

Et  moi ,  je  vais  fuivre  fes  pas. 

L  U  C I L  E  à  Cléonte  qui  veut  finir, 

Cléonte. 

NICOLE  à  Covielle  qui  fuît  fin  maître, 
Covielie. 

CLEONTE  s  arrêtant. 


Hé! 

CO  VIELLE  s’arrêtant  au[R, 

Plaît-il  ! 

LUCILE. 


Où  allez-vous! 


CLEONTE. 


Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 


LUCILE. 

Vous  allez  mourir  ^  Cléonte  ! 
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CLEONTE. 

O  ui ,  cruelle ,  puifque  vous  le  voulez. 

LUCILE 

Moi  5  je  veux  que  vous  mouriez  ! 

CLEONTE. 

Oui,  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit  ?  ' 

CLEONTE  s  approchant  de  Lucile, 

N’eft-ce  pas  le  vouloir ,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir  mes 
foupçons  \ 

LUCILE. 

Eft-ce  ma  faute  ?  Et,  fi  vous  aviez  voulu  m’écouter,  ne 
vous  aurois-je  pas  dit  que  Tavanture  dont  vous  vous  plai¬ 
gnez  ,  a  été  caufée  ce  matin  ,  par  la  préfence  d’une  vieille 
tante  qui  veut,  à  toute  force,  que  la  feule  approche  d’un 
homme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement  nous  fer- 
mone  fur  ce  chapitre ,  Sc  nous  figure  tous  les  hommes 
comme  des  diables  qu’il  faut  fuir. 

NICOLE  à  Covielle, 

Voilà  le  fecret  de  l’affaire. 

CLEONTE. 

Ne  me  tronapez-vous  point ,  Lucile  ! 

CO  VIELLE  a 
Ne  m’en  donnes-tu  point  à  garder  \ 

LUCILE  à  Cléonte, 

Il  n’efl  rien  de  plus  vray. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

NICOLE  à  Covielle, . 

C’efi:  ia  chofe  comme  elle  eft. 

CO  VIELLE  àCléonte, 

Nous  rendrons-nous  à  cela  \ 

CLEONTE, 

Ah  !  Lucile,  qu’avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  fçavez 
appaifer  de  choies  dans  mon  cœur  !  Et  que  facilement  on 
fe  laiiTe  perfuader  aux  perfonnes  qu  on  aime  ! 

COVIELLE. 

Qu’on  ell  aifément  amadoué  par  ces  diantres  d’animaux- 
là! 


SCENE  XL 

MADAME  JOURDAIN,  CLEONTE, 
LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

Madame  JOURDAIN. 

JE  fuis  bien  aife  de  vous  voir,  Ciéonte,  Sc  vous  voilà 
tout  à  propos.  Mon  mari  vient ,  prenez  vite  votre  tems 
pour  lui  demander  Luciie  en  mariage. 

CLEONTE. 

Ah  !  Madame  ,  que  cette  parole  m’eil  douce ,  &  qu’elle 
fiate  mes  déiirs  !  Pouvois^je  recevoir  un  ordre  plus  char¬ 
mant,  une  faveur  plus  précieufe  l 


SCENE 
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SCENE  XII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN,  CLEONTE,LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

CLEONTE. 

MOnfieur,  je  n’ai  voulu  prendre  perfdnne  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  long-tems. 
Elle  me  touche  alTez  pour  m’en  charger  moi -même; 
fans  autre  détour ,  je  vous  dirai  que  l’honneur  d’être  votre 
gendre  eft  une  faveur  glorieufe  que  je  vous  prie  de  m’ac¬ 
corder. 

M.  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponfe ,  Monfieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  j  li  vous  êtes  gentilhomme. 

CLEONTE. 

Monlieur ,  la  plupart  des  gens ,  fur  cette  queftion ,  n’hé/itent 
pas  beaucoup.  On  franche  le  mot  aifément.  Ce  nom  ne  fait 
aucun  fcrupule  à  prendre  ;  Sc  Vufage  aujourd’hui  femble 
en  autorifer  le  vol.  Pour  moi^  je  vous  l’avoue,  j’ai  les  fen- 
timens,  fir  cette  matière  ,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve 
que  toute  impoflure  ell  indigne  d’un  honnête  homme  ;  Sc 
qu’il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguifer  ce  que  le  Ciel  nous  a  fait 
naître ,  à  fe  parer  aux  yeux  du  monde  d’un  titre  dérobé  , 
à  fe  vouloir  donner  pour  ce  qu’on  n’eft  pas.  Je  fuis  né  de 
parens ,  fans  doute ,  qui  ont  tenu  des  charges  honorables  > 
Tome  K,  A  A  a  a 
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je  me  fuis  acquis  dans  les  armes  l’iionneur  de  fix  ans  de 
fervicej  &  je  me  trouve  alTez  de  bien  ,  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  afîez  paiTable  ;  mais  ^  avec  tout  cela,  je  ne 
veux  point  me  donner  un  nom  où  d’autres ,  en  ma  place, 
croiroient  pouvoir  prétendre;  Sc ,  je  vous  dirai,  franche¬ 
ment,  que  je  ne  fiiis  point  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Touchez-là,  Monfi  eur,  ma  file  n’eft  pas  pour  vous. 

CLEONTE. 

Comment? 


M.  JOURDAIN; 

Vous  n’êtes  point  gentilhomme,  vous  n’aurez  point  ma 
file. 

Madame  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme?  Efl- 
ce  que  nous  fommes ,  nous  autres ,  de  la  côte  de  faint 
Louis  ? 

M.  JOURDAIN. 


Taifez-vous,  ma  femme,  je  vous  vois  venir. 

Madame  JOURDAIN. 

Defcendons  nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoise? 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

Madame  JOURDAIN. 

Et  votre  pere  n’étoit-il  pas  marchand  aufh  bien  que  le  mien  ? 

M.  JOURDAIN. 

FeRe  foit  de  la  femme  !  Elle  n’y  a  jamais  manqué.  Si  votre 
pere  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mais ,  pour  le  mien, 
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ce  font  des  mal-avifés  qui  difent  cela.  Tout  ce  que  j’ai  à  vous 
dire,  moi,  c’eft  que  je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme. 
Madame  JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  foit  propre  ;  êc  il  vaut 
mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  dcbien  fait, 
qu’un  gentilhomme  gueux  êc  mal  bâti. 

NICOLE. 

Cela  efl;  vray.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre 
village ,  qui  efi;  le  plus  grand  malitorne ,  &  le  plus  fot  da¬ 
dais  que  j’aye  jamais  vû. 

M.  JOURDAIN  àNlcole, 

Taifez-vous ,  impertinente.  Vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  converfation.  J’ai  du  bien  aiTez  pour  ma  fille ,  je 
n’ai  befoin  que  d’honneur  ;  &  je  la  veux  faire  marquife. 
Madame  JOURDAIN. 

Marquife  ! 

M,  JOURDAIN. 

•Oui,  marquife. 

Madame  J  OURDAIN* 

Hélas  !  Dieu  m’en  garde. 

M.  JOURDAIN. 

C’ell  une  chofe  que  j’ai  refoluë. 

Madame  J  O  U  R  D  A I  N. 

C’efi;  une  chofe  ,  moi,  où  je  ne  confeniirai  point.  Les  al¬ 
liances  avec  plus  grand  que  foi  font  fujettes  toujours  à  de 
fâcheux  inconvéniens.  Je  neveux  point  qu’un  gendre  puifiTe 
à  ma  fille  reprocher  fes  parens  ;  &  qu’elle  ait  des  enfans 
qui  ayent  honte  de  m’appeller  leur  grand-maman.  S’il  ialloit 
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qu^elie  me  vînt  vilîter  en  équipage  de  grand'-dame ,  êc 
qu’elle  manquât, par  mégarde ,  à  faluer  quelqu’un  du  quar¬ 
tier,  on  ne  manqueroit  pas  auili-tôt  de  dire  cent  fottifes. 
Voyez-vous,  diroit-on,  cette  madame  la  marquife  qui  fait 
tant  la  glorieufe  !  C’eft  la  fille  de  monfieur  Jourdain  ,  qui 
étoit  trop  heureufe ,  étant  petite ,  de  jouer  à  la  madame 
avec  nous.  Elle  n’a  pas  toujours  été  fi  relevée  que  la  voilà; 
Sc  lès  deux  grand-peres  vendoient  du  drap  auprès  de  la 
porte  faint  Innocent.  Ils  ont  amaffé  du  bien  à  leurs  enfans, 
qu’ils  payent  maintenant ,  peut-  être  bien  cher ,  en  l’autre 
monde;  Sc  l’on  ne  devient  guéres  fi  riches  à  être  honnêtes 
gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  Sc  je  veux  un 
homme ,  en  un  mot,  qui  m’ait  obligation  de  ma  fille ,  Sc 
à  qui  je  puilTe  dire ,  mettez-vous-là,  mon  gendre,  Sc  dî¬ 
nez  avec  moi, 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  fentimens  d’un  petit  elprit ,  de  vouloir  de¬ 
meurer  toujours  dans  la  bafièlTe.  Ne  me  répliquez  pas  da¬ 
vantage  ,  ma  fille  fera  marquife ,  en  dépit  de  tout  le  monde; 
Scy  fl  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  duchefie. 
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SCENE  XIII. 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE, 
CLEONTE,  NICOLE,  COVIELLE. 

Madame  JOURDAIN. 

CLëonte^  ne  perdez  point  courage  encore.  [_à  Lucile7\ 
Suivez-moi,  ma  fille;  &  venez  dire,  réfolument,  à 
votre  pere  ,  que  fi  vous  ne  Tavez ,  vous  ne  voulez  époufèr 
perfonne. 


SCENE  XIV. 

CLEONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

VOus  avez  fait  de  belles  affaires ,  avec  vos  beaux  fend- 
mens. 

CLEONTE. 

Que  veux-tu  !  J’ai  un  fcrupule ,  là-defius ,  que  l’exemple  ne 
fçauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  férieufèment  avec  un 
homme  comme  cela  l  Ne  voyez-vous  pas  qu’il  efi;  fou!  Et 
vous  coûtoit'il  quelque  chofe  de  vous  accommoder  à  fes 
chimères  ! 

CLEONTE. 

Tu  as  raifon  ^  mais  je  ne  croyois  pas  qu’il  fallût  faire  fes 


JJS  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

preuves  de  nobielTe  ^  pour  être  gendre  de  monlleur  Jour¬ 
dain. 

COVIELLE  riant, 

Ab  5  ab ,  ah  ! 

CLEONTE. 

De  quoi  ris-tu! 

CO  VIELLE. 

D’une  penfée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme  ;  & 
vous  faire  obtenir  ce  que  vous  fouhaitez. 

CLEONTE. 

Comment  ! 

CO  VIELLE. 

L’idée  efl  tout-à-fait  piaifante. 

CLEONTE. 

Quoi  donc  ! 

COVIELLE. 

li  s’efl  fait  3  depuis  peu ,  une  certaine  mafcarade  qui  vient 
le  mieux  du  monde  ici^  &  que  je  prétends  faire  entrer  dans 
une  bourde  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela 
fent  un  peu  la  comédie  ;  mais  ^  avec  lui  3  011  peut  bazarder 
toute  cbofe^  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de  façons  3  il 
eR  homme  à  y  jouer  fon  rôle  à  merveille ,  &  à  donner  ai- 
fément  dans  toutes  les  fariboles  qu’on  s’avifera  de  lui  dire. 
J'ai  les  aéleurs  5  j’ai  les  habits  tout  prêts  3  laiiTez-moi  faire 
feulement. 

CLEONTE. 


Mais  appren-moi. 
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CO  VIELLE. 

Je  vais  vous  inftruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  ie  voilà  qui 
revient. 


SCENE  XV. 


MONSIEUR  JOURDAIN 


QUe  diable  eft-ce-là!  Ils  n’ont  rien  que  les  grands 
feigneurs  à  me  reprocher;  &  moi,  je  ne  vois  rien  de 
fl  beau  que  de  hanter  les  grands  feigneurs,  il  n’y  a  qu’hon- 
neur,  &  que  civilité  avec  eux  ;  &  je  voudrois  qu’il  m’eût 
coûté  deux  doigts  de  la  main ,  &  être  né  comte,  ou  mar¬ 
quis. 


MONSIEUR  JOURDAIN,  UN 
LAQUAIS. 


LE  LAQUAIS. 

Onf eur ,  voici  monfieur  le  comte ,  &  une  dame 
qu’il  mène  par  ' 


'main. 


M.  JOURDAIN. 


Hé  J  mon  Dieu  !  J’ai  quelques  ordres  à  donner.  Di-leur  que 
je  vais  venir  tout-àTheure. 
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SCENE  XVII. 

DORIMENE,  DORANTE, 
LE  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 


M 


Oiifieur  dit  comme  cela ,  qu’il  va  venir  ici  tout-à- 
l’heure, 

DORANTE. 

Voilà  qui  ell  bien. 


SCENE  XVIÏI. 

DORIMENE,  DORANTE. 

DORIMENE. 

JE  ne  fçais  pas ,  Dorante ,  je  fais  encore  ici  une  étrange 
démarche  ,  de  melaiffer  amener  par  vous  dans  une  mai- 
fon  où  je  ne  connois  perfonne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc^  Madame  ,  que  mon  amour 
choiliiTe  pour  vous  régaler  jpuifque,  pour  fuir  l’éclat,  vous 
ne  voulez  ni  votre  maifon  ,  ni  la  mienne! 

DORIMENE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m’engage  infenfiblement 
chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  vo  - 
tre  paffion.  J’ai  beau  me  défendre  des  chofes  ,  vous  fati¬ 
guez  ma  réfiüance ,  &  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui 


me 
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me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu  il  vous  plaît.  Les  vi- 
lîtes  fréquentes  ont  commencé ,  les  déclarations  font  ve¬ 
nues  enfuite,  quî^  après  elles,  ont  traîné  les  férénades  Sc  les 
cadeaux ,  que  les  préfens  ont  fuivis.  Je  me  fuis  oppofée  à 
tout  cela,  mais  vous  ne  vous  rebutez  point;  pied  à 
pied ,  vous  gagnez  mes  réfolutions.  Pour  moi ,  je  ne  puis 
plus  répondre  de  rien  ;  Sc  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez 
venir  au  mariage,  dont  je  me  fuis  tant  éloip-née. 

DOPvANTE. 

Ma  foi ,  Madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes  veu¬ 
ve,  Sc  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  fuis  maître  de  moi,  Sc 
vous  aime  plus  que  ma  vie.  A  quoi  tient-il  que,  dès  au¬ 
jourd'hui,  vous  ne  falliez  tout  mon  bonheur  1 

D  O  R I M  E  N  E. 

Mon  Dieu  !  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qua¬ 
lités  pour  vivre  heureufement  enièmble;  Sc  les  deux  plus 
raifonnables  perfonnes  du  monde  ont  fouvent peine  à  com- 
pofer  une  union  dont  iis  foient  fatislaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez.  Madame,  de  vous  y  fgurer  tant  de 
difficultés  ;  Sc  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut 
rien  pour  tous  les  autres, 

DORIMENE. 

Enfin,  j'en  reviens  toujours-là.  Les  dépenfes  que  je  vous  vois 
faire  pour  moi,  m'inquiètent  par  deuxraifons;rune,  qu’elles 
m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois,  <3c  l'autre,  que  je  fuis 
fùre,  fans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point,  que 
vous  ne  vous  incommodiez;  Sc  je  ne  veux  point  cela. 
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DORANTE. 

Ah!  Madame,  ce  font  des  bagatelles,  Sc  ce  n  eft  pas  pat 

là ... . 

DORIMENE. 

Je  fçais  ce  que  je  dis  ;  Sc  entr’aiitres,  Je  diamant  que  vous 
m’avez  forcée  à  prendre,  efl:  d’un  prix  .... 

DORANTE. 

Hé,  Madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir  une 
chofe  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  dcfoulfrez... 
Voici  le  maître  du  logis. 


SCENE  XIX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMENE,' 
DORANTE. 

M.  JOURDAIN  après  avoir  fait  deux  révérences , 
fe  trouvant  trop  près  de  Donniéne, 

N  peu  plus  loin ,  Madame. 

DORIMENE. 

Comment  ! 

M.  JOURDAIN. 

Un  pas  J  s’il  vous  plaît, 

DORIMENE. 

Quoi  donc  ? 

M,  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troifiéme. 

DORANTE. 

Madame,  Monfieur  Jourdain  fcait  Ton  monde. 
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M.  JOURDAIN. 

Madame^  ce  m’efi;  une  gloire  bien  grande ^  de  me  voir  aC- 
fez  fortuné^  pour  être  fi  heureux  y  que  d’avoir  le  bonheur 
que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m’accorder  là  p  race,  de  me 
.  faire  l’bonxneur^  de  m’honorer  de  la  faveur  de  votre  pré- 
fence*  Scy  ü  j  avois  aiilli  le  mérite  pour  mériter  un  mérite 
comme  le  votre^  Sc  que  le  Ciel . . .  envieux  de  mon  bien... 
m’eût  accordé  . . .  l’avantage  de  me  voir  cligne  . . .  de  . . , 

DORANTEe 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  alTez.  Madame  n’aime  nas  les 
grands  complimens,  Sc  elle  fçaic  que  vous  êtes  homme 
d’eiprit.  [  Azs  à  Dorimcne»  ]  C’eft  un  bon  bourgeois  allez 
ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  Tes  manières., 
DORI  MENE  l^as  à  Dorante, 

Il  n’eR  pas  mal-aifé  de  s’en  appercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis, 

M.  JOURDAIN. 

C’eil  trop  d’honneur  que  vous  rne  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout-à-fait. 

DORIMENE, 

J’ai  beaucoup  d’eftime  pour  lui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  n’ai  rien  fait  encore ,  Madame ,  pour  mériter  cette  grâce. 

DORANTE  bas  à  monjieur  Jourdain. 

Prenez  bien  garde  y  au  moins ,  à  ne  lui  point  parler  du  dia-* 
mant  que  vous  lui  ayez  donné. 
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M.  J  OURDAIN  à  Dx)rantc, 

Ne  pourrois-je  pas  feulement  lui  demander  comment  elle 
le  trouve? 

D  O  Pv  A  N  T  E  bas  à  monjleiir  Jourdain, 
Comment?  Gardez-vous-en  bien.  Cela  feroit  vilain  à  vous; 

pour  agir  en  galant  liomme,  il  faut  que  vous  fafliez 
comme  fi  ce  ii’étoit  pas  vous  qui  lui  eulTiez  fait  ce  préfent. 

Mcnfieur  Jourdain,  Madame,  dit  qu’il  efi:  ravi  de 
vous  voir  cliez  lui. 

D  ORLMENE. 

Il  m’fionore  beaucoup. 

M,  J  O  U  R  D  A  I N  d  Dorante, 

Que  je  vous  fuis  obligé ,  Monfieur,  de  lui  parler  alnfi  pour 
mol. 

DORANTE  bas  à  monjieur  Jourdain, 

J’ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

M.  J  O  U  R  D  A  I  N  U  Dorante, 

Je  ne  fçais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  Madame ,  qu’il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

DORIMENE. 

C’efl  bien  de  la  grâce  qu’il  me  fait. 

M.  JOURDAIN, 

Madame,  c’efl:  vous  qui  faites  les  grâces,  & 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 
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SCENE  XX. 


M-  JOURDAIN,  DORIMENE» 
DORANTE,  UN  LAQUAIS. 


T  LE  LAQUAIS  à  monjîeur  Jourdain, 

Out  cfl  prêt,  Monfieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table  ;  qTon  fafTe  venir  les 
muficiens. 


SCENE  XXI. 

ENTRE’E  DE  BALLET. 


Six  cidjinlers  qui  ont  préparé  le  feftln ,  danfent  enfem- 
hle  ;  après  quoi  Us  apportent  une  table  couverte  de plu- 
Jieurs  mets. 


Fin  du  troljiéme  Acie, 


SCENE  PREMIEP^E. 

-  'DOPJMENE ,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORANTE,  TROIS  MUSICIENS, 


LAQUAIS. 

DORIMENE. 

Ô  M  M  E  N  T  5  Dorante  y  voilà  un  repas  tout-à- 
fait  magnifique  ! 

M.  JOURDAIN. 

Vous  VOUS  moquez  ^  P^adame^  je  von- 
drois  qu’il  fut  plus  digne  de  vous  être  offert. 
^  Dorirnéne ,  monjieur  Jourdain  y  Dorante ,  &  les  trois  mu- 
Jiciens  Je  mettent  à  table.  ] 

•  DORANTE. 

Monfieur  Jourdain  a  raifon ,  Madame  de  parler  de  la  forte; 
&  il  m’oblige  de  vous  faire  fi  bien  les  lionneurs  de  chez 
lui.  Je  demeure  d’accord  avec  lui  que  le  repas  n’efi;  pas 
digne  de  vous.  Comme  c’efl  moi  qui  l’ai  ordonné  ^  &  que 
je  n’ai  pas  fur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis,  vous 
n’avez  pas  ici  un  repas  fort  fçavant ,  de  vous  y  trouverez 
des  incongruités  de  bonne  cliére,  de  des  barbariinies  de 
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bon  goût.  Si  Damis  s'en  étoit  mêlé,  tout  feroit  dans  îes 
régies;  il  y  auroit  par  tout  de  i’élégance  de  de  rérudi- 
tion,  de  il  ne  manqueroit  pas  de  vous  exagérer  lui-même 
toutes  les  pièces  du  repas  qu'il  vous  donneroit ,  de  de 
vous  faire  tomber  d'accord  de  fa  haute  capacité  dans  la 
fcience  des  bons  morceaux ,  de  vous  parler  d'un  pain  de 
rive  à  bizeau  doré  ,  relevé  de  croûte  par  tout,  croquant 
tendrement  fous  la  dent,  d’un  vin  à  fève  veloutée,  armé 
d'un  vert  qui  n’efl  point  trop  commandant ,  d'un  quarré 
de  mouton  gourmandé  de  perfil,  d'une  longe  de  veau  de 
riviere,  longue  comme  cela,  blanche,  délicate,  de  qui, 
fous  les  dents ,  ell  une  vraye  pâte  d’amande ,  de  perdrix 
relevées  d'un  fumet  furprenant,  de  pour  fon  opéra,  d’une 
foupe  à  bouillon  perlé,  foutenuë  d’un  jeune  gros  dindon, 
cantonnée  de  pigeonneaux,  decouronnée  d’oignons  blancs 
mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue 
mon  ignorance;  de,  comme  monheur  Jourdain  a  fort  bien 
dit ,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne  de  vous  être 
offert. 

DORIMENE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment,  qu'en  mangeant  comme 
je  fais. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  !  Que  voilà  de  belles  mains  î 

DORIMENE. 

Les  mains  font  médiocres,  monfleiir  Jourdain ,  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant  qui  ell  fort  beau. 
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M.  JOURDAIN.  - 

Moi,  Madame  î  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parier.  Ce  ne 
fèroit  pas  agir  en  galant  homme  ;  &  le  diamant  eil  fort  peu 
de  chofe. 

DORIMENE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté  .... 

DORANTE  après  avoir  fait  fgne  à  monfieur  Jourdain, 
Allons,  qu’on  donne  du  vin  à  moniieur  Jourdain,  &  à  ces 
meflieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  un  air 
à  boire. 

DORIMENE. 

C’eft  merveilleufement affaifonner  la  bonne  chère,  que  d’y 
mêler  la  muhque;  &  je  me  vols  ici  admirablement  régalée. 

M.  JOURDAIN. 

Madame ,  ce  n’eft  pas .... 

DORANTE. 


Monfieur  Jourdain ,  prêtons  filence  à  ces  meilleurs  ;  ce 
qu’ils  nous  diront,  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire. 

1.  &  II.  MUSICIENS  enfemhle ,  un  verre  d  la  main, 

UN  petit  doigt,  Phiiis ,  pour  commencer  le  tour; 

Ah  !  Qu’un  verre  en  vos  mains  a  d’agréables  charmes  ! 
Vous  &  le  vin,  vous  vous  prêtez  des  armes , 

Et  je  fèns  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour; 

Entre  lui,  vous  &  moi,  jurons,  jurons ,  ma  belle , 

Une  ardeur  éternelle. 

Qu’en 
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Qu’en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d’attrait-^^- 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  î 
Ah  !  L’un  de  l’autre  ils  me  donnent  envie  , 

Et  de  vous  &  de  lui  je  m’enyvre  à  longs  traits. 

Entre  lui ,  vous  &  moi ,  jurons ,  jurons^  ma  belle , 
Une  ardeur  éternelle. 

IL  &  IIL  MUSICIEN  enfemhle, 

Uvons  y  chers  amis ,  buvons, 

Le  tems  qui  fuit  nous  y  convie  ; 

Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  pafe  l’onde  noire. 

Adieu  le  bon  vin,  nos  amours  ; 
Dépêchons-nous  de  boire , 

On  ne  boit  pas  toujours, 

LailTons  raifonner  les  fots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 

Notre  philofophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens ,  le  fçavoir  Sc  la  gloire 
N’ôtent  point  les  fbucis  fâcheux  ; 

Et  ce  n’eft  qu’à  bien  boire 
Que  l’on  peut  être  heureux. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  fus ,  du  vin  par  tout.  Verlez ,  garçon ,  verfez, 
Verfez,  verfez  toujours^  tant  qu’on  vous  dife  afez. 
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DORIMENK 

Je  ne  crois  pas  qu  on  puilTe  mieux  chanter  ;  &  cela  eft 
tout-à-fait  beau. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici.  Madame,  quelque  chofe  de  plus  beau. 

DORIMENE. 

Ouais  !  Monlieur  Jourdain  eft  galant  plus  que  je  ne  pen- 
fois. 

DORANTE. 

Comment,  Madame!  Four  qui  prenez-vous  monlieur  Jour-' 
dain  l 

M.  JOURDAIN. 


Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je  dirois. 

DORIMENE. 

Encore! 

DORANTES  Dorlméne. 

Vous  ne  le  connoiflez  pas. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMENE. 


OIi  !  Je  le  quitte. 

DORANTE. 


Il  eft  homme  qui  a  toujours  la  ripofte  en  main.  Mais  vous 
ne  voyez  pas  que  monlieur  Jourdain,  Madame,  mange 
tous  les  morceaux  que  vous  avez  touchés. 

DORIMENE. 


Monlieur  Jourdain  ell  un  homme  qui  me  ravit. 
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M.  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur ,  je  ferois . . . 


SCENE  IL 

MADAME  JOURDAIN, MONSIEUR 
JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE, 
MUSICIENS,  LAQUAIS. 

Madame  JOURDAIN. 

Ah  ^  ah  !  Je  trouve  ici  bonne  compagnie  ;  &  je  vois 
bien  qu"on  ne  m’y  attendoit  pas.  C’eft  donc  pour 
cette  belle  afFaire-ci ,  monlieur  mon  mari  ^  que  vous  avez 
eu  tant  d’empreiïèment  à  m’envoyer  dîner  chez  ma  fœur  ! 
Je  viens  de  voir  un  théâtre  là-bas ,  Sc  je  vois  ici  un  banquet 
à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépenfez  votre  bien;  c’eft 
ainfi  que  vous  feftinez  les  dames  en  mon  abfencej  Sc  que 
vous  leur  donnez  la  muhque  Sc  la  comédie ,  tandis  que 
vous  m’envoyez  promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain!  Et  quelles  fan- 
taifies  font  les  vôtres  de  vous  aller  mettre  en  tête  que 
votre  mari  dépenfe  fan  bien  ,  Sc  que  c  eft  lui  qui  donne 
ce  régal  à  madame  !  Apprenez  que  c’eft  moi,  je  vous  prie; 
qu’il  ne  fait  feulement  que  me  prêter  la  maifan ,  Sc  que 
vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux  choies  que  vous 
dites. 
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M.  JOURDAIN. 

Oui  3  impertinente ,  c’efi:  monfieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à  madame  ,  qui  eil  une  perfonne  de  qualité.  Il  me  fait 
riionneur  de  prendre  ma  maifon 3  &  de  vouloir  que  je  fois 
avec  lui. 

Madame  JOURDAIN. 

Ce  font  des  clianfons  que  cela  ;  je  fçais  ce  que  je  fçals. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  limettes. 
Madame  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  de  lunettes ,  Monfeur ,  &  je  vols  allez 
clair  ;  il  y  a  long-tems  que  je  fens  les  clioies,  je  ne  fuis 
pas  une  bête.  Cela  efi;  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand 
feigneur,  de  prêter  la  main,  comme  vous  faites,  aux  fot- 
tifes  de  mon  mari.  Et  vous  ,  Madame ,  pour  une  grande 
dame ,  cela  n’ell  ni  beau ,  nî  honnête  à  vous ,  de  mettre 
de  la  dilTention  dans  un  ménage  ,  &  de  foulîrir  que  mon 
mari  foit  amoureux  de  vous. 

DORIMENE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  l  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez  de  m’expoier  aux  fottes  vifons  de  cette  extrava¬ 
gante. 

DORANTE  fuLvant  'Donmêne  qui  fort. 
Madame ,  holà ,  Madame ,  où  courez-vous  \ 

M.  JOURDAIN. 

Madame.  Monfieur  le  comte,  faites -lui  mes  excufes  •  & 
tâchez  de  la  ramener. 
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SCENE  IIL 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR 
JOURDAIN,  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  !  Impertinente  que  vous  êtes ,  voilà  de  vos  beaux 
faits.  Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout 
le  monde  ;  Sc  vous  chaiîez  de  chez  moi  des  perfbnnes  de 
qualicé. 

Madame  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  fçais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende 
la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  trou¬ 
bler. 

]^Les  laquais  emportera  la  table, 

Madame  JOURDAIN  Jbrtant, 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  font  mes  droits  que  je  défends; 
&r  aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d’éviter  ma  colère. 
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SCENE  IV. 


MONSIEUR  JOURDAIN 


ELle  efl  arrivée  là  bien  malheureufement.  J'étois  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choies;  Sc  jamais  je  ne  m’é- 
tois  lènti  tant  d’elprit,  Qu’eft-ce  cjue  c’efl  que  cela! 


SCENE  V. 

M.  JOURDAIN,  COVIELLE  <ieguifé. 

CO  VIELLE. 

MOnheur ,  je  ne  fçais  pas  fi  j’ai  l’honneur  d’être  con¬ 
nu  de  vous. 

M.  JOURDAIN. 

Non ,  Monfieur. 

COVIELLE  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n’étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M.  JOURDAIN. 

Moi! 


COVIELLE. 

O  ui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde ,  de  toutes  les 
dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  vous  baifer  ! 

M.  JOURDAIN. 

pour  me  baifer! 

CO  VIELLE. 

Oui.  J’étois  grand  ami  de  feu  monfieur  votre  pere^ 
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M.  JOURDAIN. 

De  feu  monlieur  mon  pere  ? 

COVIELLE. 

Oui.  C’étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 
Comment  dites- vous  ! 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c’étoitun  fort  honnête  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  pere? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  Tavez  fort  connu  ? 

COVIELLE. 

AfTûrément. 

M.  JOURDAIN. 

Et  vous  Tavez  connu  pour  gentilhomme  ? 

COVIELLE.J 

Sans  doute. 

M.  JOURDAIN. 


Je  ne  fçais  donc  pas  comment  le  monde  eft  fait.’ 

COVIELLE. 


Comment? 

M.  JOURDAIN, 

Il  y  a  de  fottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu’il  a  été  mar¬ 
chand. 
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CO  VIELLE. 

Lui,  marchand!  C’efi;  pure  médifance ,  ii  ne  Ta  jamais  été. 
tout  ce  qu'il  faifoit ,  c’ed  qu'il  étoit  fort  obligeant ,  fort 
ofEcieux  ;  8c,  comme  il  fe  connoilîbit  fort  bien  en  étolfes, 
il  en  alloit  choilir  de  tous  les  côtés ,  les  faifoit  apporter 
chez  lui ,  &  en  donnoit  à  fes  amis  pour  de  l’argent. 

M.  JOURDAIN. 

Je  fuis  ravi  de  vous  connoitre,  afin  que  vous  rendiez  ce 
témoignage-là,  que  mon  pere  étoit  gentilhomme. 

CO  VIELLE. 


Je  le  foutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  fujet  vous  amène! 

CO  VIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monfieur  votre  pere,  honnête  gen¬ 
tilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le 
monde. 

M.  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde  !  . 

CO  VIELLE. 


Oui. 


M.  JOURDAIN. 

Je  penfe  qu’il  y  a  bien  loin  en  ce  pays* là. 

CO  VIELLE. 

Afîurément.  Je  ne  fuis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours  ;  8c,  par  l'intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer  la  melL 
ieure  nouvelle  du  monde. 


M.  JOURDAIN. 


J 
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Quelle  î 

CO  VIELLE. 

Vous  fçavez  que  le  fils  du  grand  Turc  efl  ici. 

M.  JOURDAIN. 

Moi?  Non. 

CO  VIELLE. 

Comment  !  Il  a  un  train  tout-à-fait  magnifique  ;  tout  le 
monde  le  va  voir,  &  il  a  été  reçû  en  ce  pays  comme  un 
Leigneur  d’importance. 

M.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  je  ne  fçavois  pas  cela. 

CO  VIELLE. 

Ce  qu’il  y  a  d’avantageux  pour  vous ,  c’eR  qu’il  eR  amou¬ 
reux  de  votre  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  grand  Turc  ? 

CO  VIELLE. 

Oui  ;  &  il  veut  être  votre  gendre. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  grand  Turc? 

COVIELLE. 

Le  fils  du  grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus  voir , 
&  que  j’entends  parfaitement  fa  langue,  il  s’entretint  avec 
moi;  &,  après  quelques  autres  difcours,  il  me  dit;  Acciam 
croc  foLer  onch  alla  moujlaph  gldélum  amanahem  varahini 
oujj'ere  carbulath,  C’eft-à-dire;  N’as -tu  pas  vu  une  jeune 
belle  perfonne,  qui  efl;  la  fille  de  monfieur  Jourdain,  gen¬ 
tilhomme  parifien  ? 

Tome  V, 
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M.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  grand  Turc  dit  cela  de  moi  ! 

CO  VIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connoilTois 
particuliérement,  &  que  j'avois  vu  votre  fille;  Ah!  me 
^Vi~'A^marahaha  faheml  c"efi:-à-dire,ah  !  Que  je  fuis  amou¬ 
reux  d’elle  ! 

M.  JOURDAIN. 

Marahaba  fahem  veut  dire,  Ah  !  Que  je  fuis  amoureux  d’elle! 

COVIELLE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  me  le  dire;  car,  pour  moi, 
jen’aurois  jamais  cru  que  marahaba  fahem  eût  voulu  dire. 
Ah  !  Que  je  fiiis  amoureux  d’elle!  Voilà  une  langue  admi¬ 
rable  que  ce  turc  ! 

CO  VIELLE. 

Plus  admirable  qu’on  ne  peut  croire.  Sçavez-vous  bien  ce 
que  veut  dire ,  caracacamouchen  F 

M.  JOURDAIN. 

Caracacamouchen?  Non. 

CO  VIELLE. 

C’eft-à-dire ,  ma  chère  ame. 

M.  JOURDAIN. 

Caracacamouchen  veut  dire,  ma  chère  ame! 

CO  VIELLE. 


Oui. 
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M.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  eft  merveilleux  !  Caracacamouchen  ,  ma  chère 
ame,  Diroit-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

CO  VIELLE. 

Enfin ,  pour  achever  mon  ambafî'ade ,  il  vient  vous  deman¬ 
der  votre  fille  en  mariage;  Sc,  pour  avoir  un  beau-pere 
qui  foit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi y  qui 
ell  une  certaine  grande  dignité  de  fbn  pays, 

M.  JOURDAIN. 

Mamamouchi  ^ 

CO  VIELLE. 

Oui,  mamamouchi;  c’ell-à-dire ,  en  notre  langue,  pala¬ 
din.  Paladin,  ce  font  de  ces  anciens  . . .  Paladin  enfin.  lin’y 
a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde  ;  &  vous  irez 
de  pair  avec  les  plus  grands  feigneurs  de  la  terre. 

M.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  grand  Turc  m’honore  beaucoup;  &  je  vous  prie 
-de  me  mener  chez  lui,  pour  lui  faire  mes  remerciemens. 

CO  VIELLE. 

Comment  !  Le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.  JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici  ? 

COVIELLE. 

O  ui  ;  &  il  amène  toutes  chofes  pour  la  cérémonie  de  votre 
dignité. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  qui  eft  bien  promt. 
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COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  fouffrir  aucun  retardement. 

M.  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m’embarraiTe  ici,  c’eft  que  ma  fiile  eft  une 
opiniâtre,  qui  s’eft  allé  mettre  en  tête  un  certain  Cléonte  ; 
&  elle  jure  de  n’époufer  perfonne  que  celui-là. 

CO  VIELLE. 

Elle  changera  de  fentiment ,  quand  elle  verra  le  fils  du 
grand  Turc;  &  puis  il  fe  rencontre  ici  une  avanture  mer- 
veilleufe,  c’eft  que  le  fils  du  grand  Turc  reiïemble  à  ce 
Cléonte ,  à  peu  de  chofes  près.  Je  viens  de  le  voir,  on  me 
l’a  montré;  Sc  l’amour  qu’elle  a  pour  l’un  pourra  pafier  ai- 
fément  à  l’autre,  & ...  Je  l’entends  venir;  le  voilà. 


SCENE  VL 

CLEONTE  enrwc,  TROIS  PAGES 

ponant  la  vejle  de  Cléonte ,  M.  JOURDAIN, 
COVIELLE. 


A  CLEONTE. 

Mhoiifahim  oqui  boraf^  Gioîirdlna ,  falamaléqui, 
CO  VIELLE  a  monjîeur  Jourdain, 
C’ell-à-dire  ,  monfieur  Jourdain  ,  votre  cœur  foit  toute 
l’année  comme  un  rofier  fleuri.  Ce  font  façons  de  parler 
obligeantes  de  ces  pays-là. 

M.  JOURDAIN. 

Je  fuis  très-humble  ferviteur  de  fon  altelTe  turque. 
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COVIELLE. 

Carîgar  camboto  ouflin  moraf, 

CLEONTE. 

Oiijlin  yoc  catamaléqul  hafum  baje  alla  moran, 

CO  VIELLE. 

Il  dit  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions,  &  la  pru¬ 
dence  des  ferpens. 

M.  JOURDAIN. 

Son  altelTe  turque  m'honore  trop  ;  &  je  lui  louhaite  tou¬ 
tes  fortes  de  profpérités. 

CO  VIELLE. 

Ojpi  binamen  Jadoc  haballl  oracaf  ouram, 

CLEONTE. 

Bel-men, 

CO  VIELLE. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour  la 
cérémonie 3  afin  de  voir  enfaite  votre  fille,  &  de  conclure 
le  mariage. 

M.  JOURDAIN. 

Tant  de  chofes  en  deux  mots! 

CO  VIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  eft  comme  cela,  elle  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  fouhaite. 
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SCENE’  VIL 


COVIELLEy?^/. 

AH5  ah,  ah  !  Ma  foi,  cela  eft  tout-à-fait  drôle.  Quelle 
duppe  !  Quand  il  auroit  appris  fon  rôle  par  cœur,  il 
ne  pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah ,  ah  ! 


SCENE  VIII., 

DORANTE,  COVIELLE. 

CO  VIELLE. 

JE  vous  prie,  Monheur,  de  nous  vouloir  aider  céans 
dans  une  affaire  qui  s’y  pafîè. 

DORANTE. 

Ah,  ah  !  Co vielle,  qui  t’auroit  reconnu?  Comme  te  voilà 
ajufté  ! 

CO  VIELLE. 

Vous  voyez.  Ah ,  ah  ! 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu! 

CO  VIELLE. 

D’une  chofe ,  Monfieur ,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment! 

CO  VIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois,  Monfieur,  à  deviner 
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le  ftratagême  dont  nous  nous  fervons  auprès  de  monfieur 
Jourdain,  pour  porter  Ton  efprit  à  donner  fa  fille  à  mon 
maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  ftratagême  ;  mais  je  devine  qu’il  ne 
manquera  pas  de  faire  fon  effet,  puifque  tu  l’entreprends. 

CO  VIELLE. 

Je  fçais,  Monfieur,  que  la  bête  vous  eft  connue. 

DORANTE. 

Appren-moi  ce  que  c’eft. 

CO  VIELLE, 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin ,  pour  faire 
place  à  ce  que  j’apperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une 
partie  de  l’hiftoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  refte. 


SCENE  IX, 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MUPHTI,  DE RVIS,  TURCS 

ajfî flans  du  muphti ,  chamans  &  danfans, 

PREMIERE  ENTRRE  DE  BALLET. 

Six  turcs  entrent  gravement  deux  à  deux ,  au  fon  des 
inf rumens.  Us  portent  trois  tapis  ,  quils  lèvent  fort 
haut,  après  en  avoir fait,  en  danfant , plufeurs figures. 

Les  turcs  chantans pa fient pardefious  ces  tapis ,  pour  s  aller 
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ranger  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Le  muphti,  accompagné 
des  dervis ,  firme  cette  marche. 

Alors  les  turcs  étendent  les  tapis  par  terre ,  &  fie  mettent 
dejjus  a  genoux.  Le  niuphti  &  les  dervis  rejlent  debout  au 
milieu  d’eux  ;  & ,  pendant  que  le  mupliti  invoque  Mahomet  ^ 
en  fdifiant  beaucoup  de  contorsions  &  de  grimaces  ,Jans  pro^ 
fierer  une  feule  parole ,  les  turcs  afiiflans  fie  projîernent  jufi 
qu  a  terre ,  chantant  ^  alli,  lèvent  les  bras  au  CieL  en  chan^ 
tant ,  alla ,  ce  qu  ils  continuent  jufiquà  la  fin  de  V invoca¬ 
tion  ^  apres  laquelle  ils  fie  lèvent  tous  ^  chantant,  alla  ek- 
ber  ;  (S*  deux  dervis  vont  chercher  monfieur  Jourdain. 


SCENE  X. 


LE  MUPHTÎ,  DERVIS,  TURCS 

chamans  &  danfians ,  M.  JOURDAIN,  'vetu  à 
la  turque ,  la  léte  rafiée ,  fians  turban  &  fans  fiabre. 

t 

LE  MUPHTI  a  monfieur  Jourdain. 

SE  ti  fabir, 

Ti  refpondir  ; 

Sé  non  fabir, 

Tazir,  tazir. 

Mi  fiar  muphti, 

Ti  qui  llar  ti 
Non  intendir; 

Tazir,  tazir. 

^JDeux  dervis  font  retirer  monfieur  Jourdain.  ] 

SCENE 
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SCENE  XI. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS 

chamans  &  danjans, 

LE  MUPHTI. 

DIcé ,  Turqué ,  qui  ftar  quifta* 

Anabatifla ,  anabatifta  ! 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTI. 

Zuinglifla? 

LES  TURCS. 

N 

loc. 

LE  MUPHTI. 

Coffita  î 

LES  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTI. 

Huflita  !  Morifta  ?  Fronifta! 

LES  TURCS, 
loc,  ioc,  ioc. 

LE  MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Star  pagana! 

LES  TURCS. 

Ioc. 
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LE  MUPHTI, 

Lutérana! 

LES  TURCS. 


îoc. 

Furltana  l 


LE  MUPHTL 


ÎOC. 


LES  TURCS. 


LE  MUPHTI. 
Bramina!  Moflina!  Zurina! 

LES  TURCS. 


îoc 5  ioc,  ioc. 

LE  MUPHTL 

Ioc 5  ioc,  ioc.  Mahamétana ,  mahamétana ! 

LES  TURCS. 

Hi  valla.  Hi  valia. 

LE  MUPHTI. 

Como  chamara!  Como  chamara! 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Gioiirdina. 

LE  MUPHTI  fautant. 
Giourdina  ^  Giourdiiia. 

LES  TURC  S.  . 
Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTL 
Maîiaméta ,  per  Giourdina  ^  . 

Mi  prégar  fera  é  marina. 

Voler  far  un  paiadina 
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De  Giourdina,  de  Giourdina  ; 

D  ar  turbanta ,  é  dar  fcarrina  , 

Con  galéra  é  brigantina , 

Per  deffender  Paleftina. 

Mahaméta,  per  Giourdina, 

Mi  prégar  fera  é  matina. 

\_aux  Turcs,~\ 

Star  bon  turca  Giourdina! 

LES  TURCS. 

Hi  valla.  Hi  vaila. 

LE  M  U  P  H  T I  chantant  &  danjant. 
Ha  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 

LES  TURCS. 

Ha  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 
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SCENE  XIÏ. 

TURCS  chamans  &  danfans. 

IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 


.mt.  ^  " 


SCENE  XIII. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  MONSIEUR 
JOURDAIN,  TURCS  chamans  &  danfans. 

Le  muphti  revient  coéffe  avec  fon  turhan  de  cèréiuonle ,  qui 
efl  d  une  grofeur  démefurée  ,  &  garni  de  bougies  allumées 
a  quatre  ou  cinq  rangs  ;  il  ef  accompagné  de  deux  dervis 
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qui  portent  l’ alcoran  y  &  qui  ont  des  bonnets  pointus ,  garnis 
aujji  de  bougies  allumées,  ' 

Les  deux  autres  dervis  amènent  monjieur  Jourdain  y  &  le 
font  mettre  a  genoux  les  mains  par  terre  ^  de  façon  que  fort 
dos  y  fur  lequel  ef  mis  V  alcoran  yfert  de  pupitre  au  muphti^ 
qui fait  une fécondé  invocation  burlefque  y  fronçant  le  four- 
cil  y  frappant  de  tems  en  tems  fur  V alcoran  y  &  tournant  les 
feuillets  avec  précipitation  ;  apres  quoi  y  en  levant  le  bras 
au  Ciel ,  lemuphti  crie  à  haute  voix ,  hou. 

Pendant  cette  fécondé  invocation  y  les  turcs  ajfifans  s'incli¬ 
nant  &  fe  relevant  alternativement  y  chantent  aujfy  hou  , 
hou ,  hou. 


M.  JOURDAIN  apres  qu  on  lui  a  ôté  t  Alcoran 

Ode  defus  le  dos, 

Uf. 


LE  MUPHTI  à  monfeur  Jourdain, 
Ti  non  ftar  furbaî 


LES  TURCS. 

No,  no ,  no. 

LE  MUPHTI. 

Non  Rar  forfanta  ? 

LES  TURCS. 

No ,  no  5  no. 

LE  MUPHTI  aux  turcs, 
Donar  turbanta. 

LES  TURCS. 

Ti  non  Rar  furba  I 


No >  no,  no. 
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Non  flar  forfanta  l 
No ,  no,  no. 

Donar  turbanta, 

III.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  turcs  danfans  mettent  le  turban  fur  la  tete  de  monfeur 
Jourdain ,  au  fon  des  inf  rumens, 

LE  MUPHTI  donnant  le  faire  à  monfeur  Jourdain. 
Ti  ilar  nobilé ,  non  flar  fabbola  ; 

Pigliar  fchiabbola. 

LES  TURCS  mettant  le  faire  a  la  main^ 

Ti  flar  nobilé,  non  flar  fabbola  ; 

Pigliar  fchiabbola. 

IV.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  turcs  danfans ,  donnent^  a  monfeur  Jourdain  ^  plufeurs 
coups  de  faire  en  cadence, 

LE  MUPHTJ;, 

Dara ,  dara 
Baflonnara. 

LES  TURCS. 

Dara ,  dara 
Baflonnara. 

V.  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  turcs  danfans ,  donnent^  a  monfeur  Jourdain^  des  coups 
de  bâton  en  cadence. 


jpo  le  bourgeois  gentilhomme, 

LE  MUPHTI.  - 

Non  tener  honta 
Qaefla  flar  Tultima  aîFronta. 

LES  TURCS. 

Non  tener  honta 
Quefta  ftar  Fuîtima  affronta. 

Le  muphtl  commence  une  troljiéme  invocation.  Les  dervis 
le  foutieiinent  par  dejfous  les  bras  avec  refpecl  ;  apres  quoi 
les  turcs  chamans  &  danfans  ^fautant  autour  du  muphti^Je 
retirent  avec  lui ,  &  emmènent  monjieur  Jourdain^ 

Fin  du  quatrième  Acte, 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR 

JOURDAIN. 

Madame  JOURDAIN. 

H  !  Mon  Dieu  !  Miféricorde  !  Qu’eR^ce  que 
c'eft  donc  que  cela  l  Quelle  figure  !  Eft-ce 
un  momon  que  vous  alle^^  porter  l  Et  efli-ii 
tems  d’aller  en  mafque!  Parlez  donc,  Sc 
qu'efi:  ce  que  c’eft  que  ceci!  Qui  vous  a  fa¬ 
goté  comme  cela  ! 

M.  JOURDAIN. 

Voyez  l’impertinente,  de  parler  de  la  forte  à  un  marna- 
mouchù» 

Madame  JOURDAIN. 

Comment  donc  ! 

M.  JOURDAIN. 

Oui ,  il  me  faut  porter  du  refpeél  maintenant,  &  l’on  vient 
de  me  faire  mamamouchi. 

Madame  JOURDAIN. 

Que  vouiez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi  ? 
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M.  JOURDAIN. 

Mamamouchly  vous  dis- je.  Je  fuis  mamamouchL 
Madame  JOURDAIN, 

Quelle  bête  eft-ce  là  ! 

M.  JOURDAIN. 

Mamamouçhl ^  c"ell-à-dire  en  notre  langue,  paladin. 
Madame  JOURDAIN. 

Baladin  !  Etes-vous  en  âge  de  danfer  des  ballets  ? 

M.  JOURDAIN. 

Quelle  ignorante  !  Je  dis  paladin^  c'eft  une  dignité  dont 
on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

Madame  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

M.  JOURDAIN. 


Mahaméta  per  Giourdina, 

Madame  JOURDAIN, 
Qu^ell-ce  que  cela  veut  dire  ? 

M.  JOURDAIN. 
Giourdina ,  c’eft- à-dire ,  Jourdain. 

Madame  JOURDAIN. 
Hé  bien  quoi,  Jourdain? 

M.  JOURDAIN. 


Voler  far  un  paladma  de  Giourdina, 

Madame  JOURDAIN. 

Comment  ? 


M.  JOURDAIN. 
Dar  turbanta  con  galéra. 


Madame 
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Madame  JOURDAIN. 

Qu’eft-ce  à  dire  celai 

M.  JOURDAIN. 

Per  deffender  PalcJIina, 

Madame  JOURDAIN. 

Que  vouiez-vous  donc  dire! 

M.  JOURDAIN. 

Daruj  dara  hajlonnara. 

Madame  JOURDAIN. 

Qu’ell  ce  donc  que  ce  jargon-là  ! 

M.  JOURDAIN. 

Non  tener  honta ,  quejla  Jîar  dultima  affronta. 

Madame  JOURDAIN. 

Qu’eil-ce  que  c’eil  donc  que  tout  cela  ! 

M.  JOURDAIN  chantant  &  danjam. 

Hou  la  ha^  b  a  la  chou ,  b  a  la  b  a ,  b  a  la  da,  [//  tombe  par 
terred^ 

Madame  JOURDAIN. 

Héias^  Mon  Dieu  !  Mon  mari  eR  devenu  fou. 

M.  JOURDAIN  fe  relevant  &  s’en  allant. 

Paix 5  infolente.  Portez  refpedl  à  monfieur  ie  mamamouchL, 
Madame  JOURDAIN  feule. 

Ou  eil-ce  donc  qu'il  a  perdu  refpric  !  Courons  l’empê¬ 
cher  de  fortir.  '[^ap percevant  Dorlmém  &  Dorante d\  Ah, 
ah  !  Voici  juRement  le  reRe  de  notre  écu.  Je  ne  vois  que 
chagrin  de  tous  cotés. 


Tome  y. 


FFff 


594  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 


SCENE  IL 

DORANTE,  DORIMENE. 

DORANTE. 

Oui,  Madame,  vous  verrez  la  plus  plaifante  choie 
qu"on  puîlîe  voir;  Sc  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  Toit  polTible  de  trouver  encore  un  homme  audi 
fou  que  celui-là.  Et  puis.  Madame ,  il  faut  tâcher  de  lèrvir 
l’amour  de  Cléonte,  Sc  d’appuyer  toute  fa  mafcarade.  C’efl: 
un  fort  galant  homme,  Sc  qui  mérite  que  l’on  s’intérelTe 
pour  lui. 

DORIMENE. 

J’en  fais  beaucoup  de  cas;&  il  eft  digne  d’une  bonne  fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici.  Madame,  un  ballet  qui  nous 
revient ,  que  nous  ne  devons  pas  iailfer  perdre;  Sc  il  faut 
bien  voir  ü  mon  idée  pourra  réulhr. 

DORIMENE. 

J’ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques ,  Sc  ce  font  des  chofes , 
Dorante,  que  je  ne  puis  plus  fouiirir.  Oui,  je  veux  enfin 
vous  empêcher  vos  profufions  ;  Sc ,  pour  rompre  le  cours 
à  toutes  les  dépenfes  que  je  vous  vois  faire  pour  moi ,  j’ai 
réfciu  de  me  marier  promtement  avec  vous.  C’en  efc  le 
vrai  fecret  ;  Sc  toutes  ces  chofes  finilfent  avec  le  mariage. 

DORANTE. 

Ah  î  Madame ,  eR-il  poffible  que  vous  ayez  pû  prendre 
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pour  moi  une  fi  douce  réfolution  ? 

DORIMENE. 

Ce  n’eft  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner  ;  fans 
cela ,  je  vois  bien  qu’avant  qu’il  fût  peu ,  vous  n’auriez  pas 
un  fou. 

DORANTE. 

Que  j’ai  d’obligation ,  Madame,  aux  foins  que  vous  avez  de 
conferver  mon  bien  !  Il  efl;  entièrement  à  vous,  aufii-bien  que 
mon  cœur;  Sc  vous  en  uferez  de  la  façon  qu’il  vous  plaira. 

DORIMENE. 

J’uferai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  ;  la 
figure  en  efl  admirable. 


SCENE  lîL 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  DORIMENE , 

DORANTE. 

DORANTE. 

MOndeuf ,  nous  venons  rendre  hommage,  madame 
Sc  moi,  à  votre  nouvelle  dignité  ;  Sc  nous  réjouir 
avec  vous  du  mariage  que  vous  faites  de  votre  hile  avec  le 
fils  du  grand  Turc. 

M.  JOURDAIN  après  avoir failles  révérences  ci  la  turque . 
Monfieur ,  je  vous  fouhaite  la  force  des  ferpens,  <Sc  la  pru¬ 
dence  des  lions. 

DORIMENE. 

J’ai  été  bien  aifè  d’être  des  premières,  Monfieur,  à  venir 

F  F  f  f  i  j 
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VOUS  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

M.  JOURDAIN. 

Madame^  je  vous  fouhaite  toute  l’année  votre  rofier  fleuri. 
Je  vous  fiiis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  hon¬ 
neurs  qui  m’arrivent  ;  8c  j’ai  beaucoup  de  joye  de  vous 
voir  revenue  ici,  pour  vous  faire  les  très-humbles  excufes 
de  l’extravagance  de  ma  femme. 

DORIMENE. 

Cela  n’eO;  rien ,  j’excufe  en  elle  un  pareil  mouvement , 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ;  &  il  n’eft  pas  étrange 
que  la  pofiefTion  d’un  homme,  comme  vous ,  puifTe  infpi- 
rer  quelques  alarmes. 

M.  JOURDAIN. 

La  poireiTîon  de  mon  cœur  efl;  une  chofe  qui  vous  efl  toute 
acquifê. 

DORANTE. 

Vous  voyez.  Madame,  que  monfieur  Jourdain  n’efl;  pas  de 
ces  gens  que  les  profpérités  aveuglent;  &  qu’il  fçait,  dans 
fa  grandeur,  connoître  encore  fês  amis. 

DORIMENE. 

C’efl  la  marque  d’une  ame  tout-à-fait  généreufe. 

DORANTE. 

Où  efl  donc  fon  altelTe  turque!  Nous  voudrions  bien, 
comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs, 

M.  JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient  ;  8c  j’ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 
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SCENE  IV. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMENE, 
D  ORANTE.  CLEONTE  habillé  en  turc. 


DORANTE  Li  Cléonte, 

MOnfieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  votre  al- 
telTe,  comme  amis  de  monfeur  votre  beau-pere  ; 
3c  Faiîiirer  J  avec  refpeél  >  de  nos  très-humbles  fervices. 

M.  JOURDAIN. 


Où  eil  le  truchement ,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes ,  lui  faire 
entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu’il  vous  répon¬ 
dra,  &  il  parie  turc  à  merveille.  Holà,  Où  diantre  efl-ilallé? 
[à  Cléonte.']  Strouf,  firif,  flrof,  firaf.  Monheur  eft  un  grande 
fegnore ,  grande  fegnore  ,  grande  Jegnore  ;  Sc  Madame  une 
gr&nda  dama,  granda  dama,  ^'oyant  qud  ne  Je  fait  point 
entendre d\  Ah  !  [ù  Cléonte f  Monfieiir,  lui,  mamamouchi 
françois  ;  &  madame ,  mamamouchie  françoife.  Je  ne  puis 
pas  parler  plus  clairement.  Bon,  voici  Tinterpréte.  ' 


SCENE  V. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  BORÎMENE, 
dorante,  CLEONTE  habillé  en  turc , 
COVÎELLE  déguifé. 

M.  JOURDAIN. 

OU  allez-vous  donc  ?  Nous  ne  fçaurions  rien  dire  fans 
vous,  \jnontrant  Cléonte é\  Dites-iui  un  peu  que  mon- 
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fieur  &  madame  font  des  perfonnes  de  grande  qualité  ^  qui 
lui  viennent  faire  la  révérence,  comme  mes  amis,  &  ra/Tu- 
rer  de  leurs  fervices.  \_à  Doriménc  &  à  Dorante,'^  Vous 
allez  voir  comme  il  va  répondre. 

CO  VIELLE. 

Alahala  croclam  acci  boram  alabamen» 

CLEONTE. 

CataléquL  tubal  ourin  foter  amalouchan, 

M.  JOURDAIN  a  Doriméne ,  &  à  Dorante, 
Voyez-vous  \ 

CO  VIELLE. 

Il  dit  que  la  pluye  des  pro/pérités  arrofe  en  tout  tems  le 
jardin  de  votre  famille. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  Tavois  bien  dit  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Cela  ell  admirable. 

- - - — - ' .  -t- 

SCENE  VE 

CLEONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
LUCILE,  DORIMENE,  DORANTE, 
COVIELLE. 

M.  JOURDAIN. 

VEnez ,  ma  fille,  approchez-vous;  6c  venez  donner 
votre  main  à  monfieur,  qui  vous  fait  l'honneur  de 
vous  demander  en  mariage. 
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LUCILE. 

Comment ,  mon  pere!  Comme  vous  voilà  fait!  Eft-ce  une 
comédie  que  vous  jouez! 

M.  JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n’efi:  pas  une  comédie,  c’eft  une  affaire 
fort  férieufè  ;  Sc  la  plus  pleine  d’honneur  pour  vous  qui 
fe  peut  fouhaiter.  \inontrant  Cléonte,~\  Voilà  le  mari  que  je 
vous  donne. 

LUCILE. 

A  moi ,  mon  pere  ? 

M.  JOURDAIN. 

O  ui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main,  rendez 
grâce  au  Ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

M.  JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi,  qui  fuis  votre  pere. 

LUCILE. 

Je  n’en  ferai  rien. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  !  Que  de  bruit  !  Allons ,  vous  dis-je.  Çà  votre  main. 

LUCILE. 

Non  ,  mon  pere ,  je  vous  l’ai  dit ,  il  n’ell  point  de  pou¬ 
voir  qui  me  puilTe  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que 
Cléon:e,  &  je  me  réfoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités, 
que  de . . .  \jcconTioilpint  Cléonte.^  Il  eil  vray  que  vous  êtes 
mon  pere  ,  je  vous  dois  entièrement  obéilfance  ;  &  c’efl  à 
vous  à  difpofer  de  moi  félon  vos  volontés. 
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M.  JOURDAIN. 

Ah  !  Je  fuis  ravi  de  vous  voir  fi  promtement  revenue  dans 
votre  devoir  ;  Sc  voilà  qui  me  plaît  d'avoir  une  fille  obéif^ 
fante. 

SCENE  DEP^NÏERE. 

CLEONTE,  MADAME  JOURDAIN, 
MONSIEUR  JOURDAIN,  LUCILE, 
DORIMENE,  DORANTE,  COVIELLE. 

Madame  JOURDAIN. 

Comment  donc!  Qa'eil-ce  que  c’efl  que  ceci!  On 
dit  que  vous  vouiez  donner  votre  fille  en  mariage  à 
un  carême-prenant. 

M.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire  ,  impertinente  !  Vous  venez  tou¬ 
jours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  cliofes,  Sc  il  îEy  a 
pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raifonnable. 

Madame  JOURDAIN. 

C’efl  vous  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de  rendre  fage  ^  &  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  efl  votre  deffein  ;  Sc  que  vou¬ 
lez-vous  faire  avec  cet  aiTemblage  ! 

M.  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  grand  Turc. 

Madame  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  grand  Turc  ! 


M.  JOURDAIN. 
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Oui.  [  montrant  Covielle,  ]  Faites-lui  faire  vos  complimens 
par  le  truchement  que  voilà. 

Madame  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  du  truchement;  &  je  lui  dirai  bien  moi- 
même ,  à  Ion  nez ,  qu’il  n’aura  point  ma  fille. 

M.  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire  ^  encore  une  fois  ! 

DORANTE. 

Comment ,  madame  Jourdain ,  vous  vous  oppofez  à  un 
honneur  comme  celui-là  1  Vous  lefufez  Ton  alteiTe  turque 
pour  gendre  l 

Madame  JOURDAIN. 

Mon  Dieu  !  Monfieur ,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMENE. 

C’eH  une  grande  gloire,  qui  n’eft  pas  à  rejetter. 

Madame  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aufii  de  ne  vous  point  embarraffer 
de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C’efl  l’amitié  que  nous  avons  pour  vous,  qui  nous  fait  in- 
térelfer  dans  vos  avantages. 

Madame  JOURDAIN. 

J^e  me  pafferai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  confent  aux  volontés  de  fon  pere. 

Madame  JOURDAIN. 

Ma  fille  confent  à  époufer  un  turc  l 
Tome 
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DORANTE. 

Sans  doute. 

Madame  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte  l 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grandMame  ? 

Madame  JOURDAIN. 

Je  l’étranglerois  de  mes  mains ,  fi  elle  avoit  i^it  un  coup 
comme  celui-là. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  mariage- là  fe 
fera. 

Madame  JOURDAIN, 

Je  vous  dis,  moi,  qu"il  ne  fe  fera  point. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  Que  de  bruit  ! 

LUCILE. 

Ma  mere. 


Madame  JOURDAIN. 

Allez ,  vous  êtes  une  coquine. 

M.  JOURDAIN  <2  madame  Jourdain, 
Quoi  !  Vous  la  querellez  de  ce  qu’elle  m’obéit! 

Madame  JOURDAIN. 

Oui.  Elle  efl:  à  moi,  auiïi  bien  qu’à  vous. 

COVIELLE  a  madame  Jourdain, 

Madame. 


Madame  JOURDAIN. 
Que  me  voulez *vous  conter,  vous! 
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COVIELLE. 


Un  mot. 

Madame  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  de  votre  mot. 

CO  VIELLE  à  monjieur  Jourdain, 
Monfieur,  fi  elle  veut  écouter  une  parole  en  particulier  je 
vous  promets  de  la  faire  confentir  à  ce  que  vous  voulez. 

Madame  JOURDAIN. 

Je  n’y  conlèntirai  point. 

CO  VIELLE. 


Ecoutez-moi  feulement. 

Madame  JOURDAIN. 


Non. 

M.  JOURDAIN  J:  madame  Jourdain* 
Ecoutez-le. 

Madame  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  pas  l’écouter. 

M.  JOURDAIN. 


Il  vous  dira .... 

Madame  ‘JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu’il  me  dife  rien. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obRination  de  femme!  Cela  vous  feroit- 
il  mal  de  l’entendre  \ 

CO  VIELLE. 

Ne  faites  que  m’écouter;  vous  ferez  après  ce  qu’il  vous 
plaira. 


\ 
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Madame  JOURDAIN. 

Hé  bien 3  quoi? 

COVIELLE  bas  à  madame  Jourdain, 

Il  y  a  une  heure ,  Madame  ,  que  nous  vous  faifons  ligne. 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'efl  fait  que  pour 
nous  ajuller  aux  vilions  de  votre  mari,  que  nous  Tabufons 
fous  ce  déguifement  ;  Sc  que  c’eft  Ciéonte  iui-même  qui 
eft  le  fils  du  grand  Turc  ? 

Madame  JOURDAIN  bas  à  Covielle. 

Ah  3  ah  ! 

CO  VIELLE  bas  à  madame  Jourdain, 

Et  moi  3  Covielle  ,  qui  fuis  le  truchement. 

Madame  J  OURDAIN  bas  h  Covielle, 

Ah  î  Comme  cela ,  je  me  rends. 

COVIELLE  bas  à  madame  Jourdain, 

Ne  faites  pas  lembiant  de  rien. 

Madame  JOURDAIN  haut. 

Oui.  Voilà  qui  efi;  lait;  je  confens  au  mariage. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  !  V  oilà  tout  le  monde  raifonnable.  [d  madame  Jourdain 
Vous  ne  vouliez  pas  f  écouter.  Je  fçavois  bien  qu’il  vous 
expliqueroit  ce  que  c’eft  que  le  fils  du  grand  Turc. 
Madame  JOURDAIN. 

Il  me  l’a  expliqué  comme  il  faut;  &  j’en  fuis  fàtisfaite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C  efl  fort  bien  dit.  Et  afin  3  madame  Jourdain  3  que  vous 
puiiliez  avoir  1  elprit  tout-à-Lît  content,  Sc  que  vous  per- 
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diez  aujourd’hui  toute  la  jaloufie  que  vous  pourriez  avoir 
conçûë  de  monfieur  votre  mari ,  c’eft  que  nous  nous  lervi- 
rons  du  même  notaire  pour  nous  marier  madame  6c  moi. 

Madame  JOURDAIN. 

Je  conlèns  aulTi  à  cela. 

M.  JOURDAIN  6as  à  Dorante, 

C’eft  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE  bas  a  monjieur  Jourdain, 

Il  faut  bien  famufer  avec  cette  feinte. 

M.  JOURDAIN. 

Bon ,  bon.  [  haut,  ]  Qu  on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu  il  viendra ,  &  qu  il  drelTera  les  contrats ,  voyons 
notre  ballet  ;  &  donnons-en  le  divertilïèment  à  fon  altelîe 
turque. 

M.  JOURDAIN. 

C’eft  fort  bien  avifé.  Allons  prendre  nos  places. 

Madame  JOURDAIN. 

Et  Nicole  \ 

M.  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement  ;  &  ma  femme  à  qui  la  vou¬ 
dra. 

CO  VIELLE. 

Monlîeur,  je  vous  remercie.  Si  Ton  en  peut  voir 

un  plus  fou ,  je  Tirai  dire  à  Rome. 


Fin  du  cinquième  Acte, 
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BALLET  DES  NATIONS. 

PREMIERE  ENTRE’E. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES,  danfant, 
IMPORTUNS,  DEUX  HOMMES 

du  bel  air,  DEUX  FEMMES  du  bel  air, 
DEUX  GASCONS,  UN  SUISSE, 
UN  VIEUX  BOURGEOIS,  babillard  y 
UNE  VIEILLE  BOURGEOISE ,  babillarde  , 
TROUPE  DE  SPECTATEURS,  chamans, 

CHOEUR  DE  SPECTATEURS 

au  donneur  de  livres. 


A  Moi,  Monfieur,  à  moi;  de  grâce,  à  moi,  Monfieiir; 
Un  livre ,  s’il  vous  plaît ,  à  votre  ferviteur. 

I .  H  O  M  M  E  bel  air. 

Monfieur,  diHinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient; 
Quelques  livres  ici ,  les  dames  vous  en  prient. 

2 .  HOMMES//  bel  air. 

Holà,  Monfieur,  Monfieur,  ayez  la  charité 
D’en  jetter  de  notre  côté. 

I .  FEMME  du  bel  air. 

Mon  Dieu  !  Qu’aux  perfonnes  bien  faites , 

On  fçait  peu  rendre  honneur  céans  ! 
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2.  F  E  M  M  E  bel  air. 

Ils  n’ont  des  livres  &  des  bancs. 

Que  pour  mefdames  les  grifettes. 

1.  GASCON. 

Ah  !  L’homme  aux  libres ,  qu’on  m’en  vaille , 
J’ai  déjà  lé  poumon  ufé. 

Bous  boyez  qué  chacun  mé  raille  ; 

Et  jé  luis  efcandalifé 

Dé  boir  aux  mains  dé  la  canaille, 

Cé  qui  m’eft  par  bous  refufé. 

2.  GASCON. 

Hé,  cadédis,  Monfeu,  boyez  qui  l’on  pût  être. 

Un  libret,  jé  bous  prie  ,  au  Varon  d’Asbarat. 

Jé  penfe,  mordi,  qué  lé  fat 
N’a  pas  l’honnuT  dé  mé  connoître. 

UN  SUISSE. 

MontJfir  le  donnait  de  papieir , 

Que  vuel  dir  lli  façon  de  fifre  \ 

Moi  l’écorchair  tout  mon  gofieir 
A  crieir  , 

Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  lilfre  ; 

Pardi,  mon  foi ,  Montfir,  je  penlè  fous  l’être  ifre* 

\_Le  donneur  de  livres ,  fatigué  par  les  importuns  qidil 
trouve  ,  toujours  fur  fes  pas  ^  fe  retire  en  colère,'^ 
UN  VIEUX  BOURGEOIS 
De  tout  ceci,  franc  &  net. 

Je  luis  mal  fatisfait  ; 

Et  cela ,  fans  doute ,  efi:  laid , 
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Que  notre  fille 
Si  bien  faite  Sc  fi  gentille. 

De  tant  d’amoureux  Tobjet, 

N’ait  pas  à  fon  fouhait 
Un  livre  de  ballet. 

Pour  lire  le  fujec 
Du  divertifîement  qu’on  fait; 

Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s’habille  , 

Pour  être  placée  au  fbmmec 
De  la  fale  où  l’on  met 
Les  gens  de  l’entriguet. 

De  tout  ceci ,  franc  &  net. 

Je  fuis  mal  fatisfait; 

Et  cela,  fans  doute,  eft  laid; 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  habillarde. 
Il  eft  vrai  que  c’eft  une  honte , 

Le  fang  au  vifage  me  monte  ; 

Et  ce  jetteur  de  vers,  qui  manque  au  capital , 

L’entend  fort  mal. 

C’eft  un  brutal , 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal , 

De  faire  fi  peu  de  compte 
D’une  fille  qui  fait  l’ornement  principal 
Du  quartier  du  palais  royal  ; 

Et  que  ces  jours  pafles  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 
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Il  l’entend  maL 
C’efl;  un  brutal. 

Un  vray  cheval , 

Franc  animal. 

HOMMES  du  bel  air. 

Ah  !  Quel  bruit  ! 

FEMMES  dubelair. 

Quel  fracas  !  Quel  cahos  !  Quel  mélange 
HOMMES  du  bel  air. 

Quelle  confufion  !  Quelle  cohuë  étrange  ! 

Quel  défordre  !  Quel  embarras  ! 

1 .  FEMME  du  bel  air. 

On  V  féche. 

4 

2.  FEMME  du  bel  air. 

L’on  n’y  tient  pas. 

1.  GASCON. 

Bentre,  je  fuis  à  vout. 

2.  GASCON. 

J’enrage ,  Dieu  mé  damne. 

LE  SUISSE. 

Ah  !  Que  li  faire  faif  dans  fti  fal  de  cians  î 

1.  GASCON. 

Je  murs. 

2.  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane. 

LE  SUISSE. 

Mon  foi ,  moi  ,  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 
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LE  \  lEUX  BOURGEOIS  hahillard. 

Allons  jinamie^ 

Suivez  mes  pas. 

Je  vous  en  prie  ; 

Et  ne  me  quittez  pas. 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  ; 

Et  je  fuis  las 
De  ce  tracas. 

Tout  ce  fracas. 

Cet  embarras 

Me  pélè  par  trop  fur  les  bras. 

S’il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ,  ni  comédie. 

Je  veux  bien  qu’on  m’eflropie. 

Allons,  mamie, 

Suivez  mes  pas , 

Je  vous  en  prie; 

Et  ne  me  quittez  pas  ; 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

LA  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde. 
Allons,  mon  mignon,  mon  fils. 
Regagnons  notre  logis  • 

Et  fortons  de  ce  taudis 
Ou  Ton  ne  peut  être  aifs* 

Ils  feront  bien  ébaubis. 

Quand  ils  nous  verront  partis. 

Trop  de  confulion  régné  dans  cette  iàle  | 
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Et  j’aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  halle. 

Si  jamais  je  reviens  à  femblable  régale , 

Je  veux  bien  recevoir  des  foufflets  plus  de  fix. 

Allons ,  mon  mignon ,  mon  fils  ^ 

Regagnons  notre  logis  ; 

Et  fortons  de  ce  taudis 
Où  l’on  ne  peut  être  afiis. 

Le  donneur  de  livres  revient  avec  les  importuns  qui  l  ont fuivu 
CHOEUR  DE  SPECTATEURS. 

A  moi ,  Monfieur ,  à  moi  ;  de  grâce  ^  à  moi  ^  Monfieur  ; 
Un  livre  3  s’il  vous  plaît ,  à  votre  ferviteur. 

Les  importuns  ayant  pris  des  livres  des  mains  de  celui  qui 
les  donne  ^  les  dijîrihuent  aux  fpeclateurs  ,  pendant  que  le 
donneur  de  livres  danje  ;  après  quoi  ils  Je  joignent  a  lui  y 
&  forment  la  première  entrée, 

DEUXIEME  ENTRÉE. 

ESPAGNOLS, 

TROIS  ESPAGNOLS  chamans  y  ESPAGNOLS 

danfans, 

I.  ESPAGNOL. 

SE  que  me  muero  de  amor 
Y  folicito  el  dolor. 

Aun  muriendo  de  querer 
De  tan  buen  ayre  adolezco 
Que  es  mas  de  lo  que  padezeo 
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Lo  que  quiero  padecer 

Y  no  pudiendo  exceder 
A  mi-  defeo  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  folicito  el  dolor. 

Lifonjea  me  la  fuerte 
Con  piedad  tan  avertida  ^ 

Que  me  alTegura  la  vida 
En  el  riefgo  de  la  muerte 
Vivir  del  golpe  fuerte 
Es  de  mi  falud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  folicito  el  dolor. 

\JDanJe  de  Jîx  efpagnoh ,  apres  laquelle  deux  autres  efpa 
gnols  danfent  enf'emhled\ 

1.  ESPAGNOL. 

Ay  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarfe  de  amor 

Del  nino  bonito 
Que  toto  es  dulçura. 

Ay  que  locura , 

Ay  que  locura. 

2.  ESPAGNOL. 

El  dolor  folicica^ 

El  que  al  dolor  fe  da 
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Ynadie  de  amor  muere 
Sino  quien  no  fàve  amar. 

I.  &  2.  ESPAGNOL. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correfpondencia  ygual, 

Yfî  efta  gozamos  oy, 

Porque  la  quieres  turbar  ! 

3.  ESPAGNOL. 

Alegrefè  enamorado 
Y  tome  mi  parecer 
Que  en  eflo  dequerer 
Todo  es  allar  el  vado. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya ,  vaya  de  fieflas, 

Vaya  de  vayle , 

Alegria  ,  alegria ,  alegria, 

Que  ello  de  dolor  es  fantafia. 


TROISIEME  ENTRÉE. 

ITALIENS, 

UNE  ITALIENNE  chantante ,  UN  ITALIEN 
chantant,  ARLEQUIN,  TRIVELINS 
<&  SCARAMOUCHES  danfatts. 

L’ITALIENNE. 

DI  rigori  armata  il  feno 

Contro  am  or  mi  ribellai  ^ 
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Ma  fui  vinta  in  un  baleno 
In  mirar  duo  vaghi  rai , 

Ahi  che  refifte  puoco 
Cor  di  gelo  a  ftral  di  fuoco. 

Ma  Cl  caro  e’i  mio  tormento 
Dolce  é  fl  la  piaga  mia, 

Ch’il  penare  é  mio  contento , 

El  fanarmi  é  tirannia. 

Ahi  che  più  giova  ,  e  piace 
Quanto  amor  é  piû  vivace. 

Deux  fcaramouches  i  &  deux  trivellns,  repréfentent  avec 
arlequin  une  nuit  a  la  manière  des  comédiens  italiens^ 

L’ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapifce  il  contento , 

D’  ’amor  ne  la  fcola 
Si  coglie  il  momento. 

L’ITALIENNE. 

Infin  che  florida 
Ride  l’étâ 

Che  pur  tropp’  horrida , 

Da  noi  fen  va. 

Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

Su  cantiamo 
Su  godiamo 
Ne  bei  di  ^  di  gioventû; 

Perduto  ben  non  fi  racguilla  piû. 
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L’ITALIEN. 

Pupilla  che  vaga 
Miir  aime  incatena , 

Fà  dolce  la  piaga  , 

Felice  la  pena. 

^ITALIENNE. 

Ma  poiche  frigida 

Langue  rétâ , 

Piu  Talma  rigida 

Flamme  non  lia. 

Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

Sa  cantiamo 
Su  godiamo 
Ne  bel  di ,  di  gioventû  ; 

Perduto  ben  non  fi  racquifta  plu. 

Les  fcaramouches  &  les  trivelins  finijjent  V entrée  par  une 
danfe. 


QUATRIEME  ENTRÉE. 

FRANÇOIS, 

DEUX  POITEVINS  chamans  &  danjans , 
POITEVINS  POITEVINES  danfans. 

I.  POITEVIN. 

Ah  !  Qu’il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 

Ah  !  Que  le  Ciel  donne  un  beau  jour  ! 
POITEVIN. 

Le  roffignol  fous  ces  tendres  feuillages 
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Chante  aux  échos  fon  doux  retour  ; 

*  Ce  beau  {ejour. 

Ces  doux  ramages. 

Ce  beau  féjour 
Nous  invite  à  Tamour. 

Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

Voi,  maCliméne, 

Voi,  fous  ce  chêne  ’ 
S’entrebaifer  ces  oifeaux  amoureux; 

Iis  n’ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne , 

De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  eft  pleine  ; 

Qu’ils  font  heureux  î 
Nous  pouvons  tous  deux. 

Si  tu  le  veux. 

Etre  comme  eux. 

Trois  poitevins  &  trois  poitevines  danfent  enjemble. 


CINQUIEME  &  dernière  ENTRÉE. 

Les  efpagnols  ,  les  italiens ,  &  les  françois  Je  mêlent  en- 
Jemble ,  &  forment  la  dernière  entrée, 

CHOEUR  DES  SPECTATEURS. 

QUels  fpeélacles  charmans,  quels  plailirs  goûtons-nous! 
Les  dieux  même,lesdieux;n’en  ont  point  de  plus  doux. 


Fin  du  ballet  des  nations* 


NOMS 


COMEDIE-BALLET. 


6ij 

NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  CHANTÉ , 

& danfé dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  cornédU-ballet, 

Dans  le  premier  Acte. 

Une  muficienne ,  mademoifelLe  Hilaire,  1.  muficien ,  U 
Jieur  Langeais,  IL  muficien ,  le  Jïeur  Gaye,  Danfeurs  >  les 
Jîeurs  la  Pierre  ^falnt  André  y  &  Magny, 

Dans  le  second  Acte. 

Garçons  tailleurs,  danfans,  les  Jieurs  DoUvcty  le  Chantre  y 
Bonnard  y  IJaaCy  Magny  y  &  faint  André, 

Dans  le  troisième  Acte, 

Cuifiniers,  danfans .... 

Dans  le  quatrième  Acte. 

1.  muficien,  le  jïeur  la  Grille,  IL  muficien ,  le  jieur  MoreL 
III.  muficien ,  le  jïeur  Blondel, 

Ceremonie  turque. 

Lemuphti,  chantant,  le  jïeur  Chiaccherone,  Dervis,  chan  > 
tans,  les  jîeurs  Morel  y  Ginganle  cadet  y  Nohlet  &  P  Jiilhert, 
Turcs  alTillans  du  muphti  ,  chantans,  les  jîeurs  Ejlïval , 
Blondel  y  Gingan  V  aîné  y  Hédouin  ,  Réhel  y  Gillet  y  Fernon 
le  cadet  y  Bernard  y  Dejchamps  y  Langeais  y  &  Gaye,  Turcs 
alTiflans  du  muphti,  danfans,  les  jîeurs  B  eauchamp  y  Doit- 
vety  la  P  terre  y  Favier  y  May  eu  y  Chicanneau, 

Dans  le  cinquième  Acte. 

BALLFT  DFS  NATIONS. 

1.  Entrée.  Un  donneur  de  livres,  danfànt,  le  jïeur  Doli- 
vet.  Importuns  danfans,  les  jîeurs  faint  André  y  la  Pierre  y 
&  Favier,  1.  homme  du  bel  air,  le feur  le  Gros.  IL  homme 
Tome  V.  1 1  i  i 
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d’j  bel  air,  le  jleur  Réhel.  I.  femme  du  bel  air . . .  II.  femme 
du  bel  air  .  . .  L  gafcon,  le  Jîeur  Gaye,  II.  gafcon,  le  Jîeur 
Gingan  le  cadet.  Un  fuilTe ,  le Jieur  P Julhen.  Un  vieux  bour¬ 
geois  babillard,  le  Jleur  Blondel.  Une  vieille  bourgeoilè 
babillarde  le  fleur  Langeais.  Troupe  de  Ipedlateurs,  cban- 
tans,  les fleurs  Efllval ,  Hédouui ,  Morel  ^  Guigan  P  aîné  ^ 
Fernon^  Defchamps  ^  Gillet,  Bernard,  Nohlet ,  quatre 
pages  de  la  mujlque.  Filles  coquettes,  les  fleurs  Jeannot  y 
Pierrot  y  Renier,  un  page  de  la  chapelle. 

IL  Entrée  L  eljaagnol ,  chantant,  le  fleur  Morel.  IL  ef- 
pagnol,  chantant,  le  fleur  Grillée.  III.  efpagnol,  chantant, 
le  fleur  Martin.  Efpagnols,  danfans,  les  fleurs  Dolivet,  le 
Chantre,  Bonnard,  Leflang,  Ifaac  &  Jouhert.  Deux  autres 
efpagnols  danfans,  les  fleurs  B  eauchamp ,  &  Chlcanneau, 
lil.  Entrée.  Une  italienne,  chantante,  madernolfelle  HP 
laire.  Un  italien,  chantant,  le  fleur  Gaye.  Scaramouches , 
danfans,  les  fleurs  Beauchamp  &  May  eu.  Trivelins,  dan¬ 
fans  ,  les  fleurs  Magny ,  &  Poignard  le  cadet.  Arlequin  ,  le 
fleur  Dominique. 

IV.  Entrée.  I.  poitevin,  chantant  8c  d  an  faut ,  le  fleur 
Nohlet.  II.  poitevin,  chantant  &  danfànt, 

Poitevins,  danfans,  les  fleurs  la  Pierre,  Favier ,  & faint 
André.  Poitevines,  danfantes,  les  fleurs  Favre,  Poignard» 
&  Favier  le  jeune. 


FIN  DU  TOME  CINQUIÈME. 
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